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LA  LITTÉRATURE 

'       AU  XVIir  SIÈCLE. 


SEIZIÈME  LEÇON. 


Moralistes  de  Técole  philosophique  :  double  tendance.— TauTenargues» 
Dttclos,  leurs  rapports  divers  arec  la  société  de  leur  temps.  —  Quelques 
détails  sur  la  vie  de  Yauvenargues.  —  Caractère  touchant  de  ses  écrits; 
élévation  de  ses  Jlfairtm««.— Duclos ,  peintre  de  mœurs,  plus  licencieux 
que  hardi. 


Messieurs, 

Je  vous  ai  presque  fatigués  de  Montesquieu; 
vous  vous  dédonnnagerez  en  1  étudiant.  Vous  y 
trouverez  bien  àes  choses  que  je  n'ai  pas  su  vous 
dire;  car  je  cherche  moins  à  vous  donner  mes 
pensées  qu'à  susciter  les  vôtres.  Par  la  lecture  et 
la  critique  j'essaye  de  reconstruire  à  vos  yeux  le 
xvni*  siècle.  Je  vous  montre  ws  œuvres  d'un  art 
tantôt  sublime 5  tantôt  mesquin  et  corrompu,  ces 
II,  ■  t 
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hautes  et  rares  colonnes  devant  lesquelles  nous 
nous  arrêtons,  ces  ornements  sans  nombre  qui 
remplissent  leurs  intervalles.  Partout  il  y  a  deux 
choses  distinctes  à  observer  dans  cette  grande 
époque  y  Faction  de  quelquen  hommes  de  génie,  et 
le  mouvement  de  la  société  même,  qui  se  confond 
avec  le  caractère  général  de  la  littérature  et  la 
riche  diversité  des  talents  secondaires. 

Quelques  écrivains  de  génie  font  la  gloire  d'une 
époque.  Mais  que  Part  d'écrire  ait  été  puissant  et 
ÎL  la  mode ,  que  Pesprit  des  lettres  ait  fait  partie  de 
Tesprit  du  monde  et  qu'il  l'ait  à  la  fois  reproduit 
et  excité,  c'est  le  trait  distinctif  du  xvm*  siècle, 
c'est  le  fond  de  son  histoire  ;  et,  par  là,  dans  cette 
histoire,  les  noms  mêmes  qui  ne  sont  pas  placés 
au  premier  rang  offrent  iin  intérêt  curieux,  et 
sont  une  partie  nécessaire  du  tableau. 

Aujourd'hui  je  ramènerai  votre  souvenir  sur 
deux  écrivains  qui,  séparés  par  de  grandes  diffé- 
rences de  caractère,  d'esprit  et  de  destinée,  re- 
présentent, avec  une  égale  fidélité,  la  double  ten- 
dance de  la  philosophie  morale  dans  le  milieu  du 
xvm*  siècle.  Peintres  de  cette  époque,  ils  en  té- 
moignent, par  la  manière  dont  l'un  d'eux  la  subit, 
et  dont  l'autre  y  résiste  :  ce  sont  Duclos  et  Vauve- 
nargues;  le  bourgeois,  homme  d'esprit,  introduit 
par  les  lettres  et  le  plaisir  dans  la  société  des  gens 
de  cour;  plu«  licencieux  que  philosophe,  se  fei- 
sant  à  peu  de  frais  une  réputation  de  hardie^e 
qui  ne  coûte  rien  à  sa  faveur,  et  sera  bientôt  sar- 
passée;  le  gentilhomme ,  sans  pouvoir  et  sans  pro- 
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tection,  s'adressant  aux  lettres  pour  obtenir  la 
gloire  qu'elles  seules  pouvaient  donneri  aioiant  la 
philosophie  par  élévation  de  cœur,  mais  la  voft- 
laut  sévère  et  presque  religieuse.  Ce  fut  là  son  ori- 
ginalité; et,  comoie  il  y  joignait  le  goût  des  mo^ 
dèles  les  plus  purs  et  un  naturel  heureux  po}ir 
l'éloquence ,  cette  originalité  lui  a  inspiré  quelques 
belles  pages  de  notre  langue.  Vauyenargues  n'est 
pas,  comme  on  l'a  dit,  un  disciple  de  Voltaire, 
quoiqu'il  ait  été  le  premier  admirateur  éloquent 
de  son  génie.  Non,  Vauyenargues  est  bien  plutôt 
un  disciple  du  siècle  précédent,  un  studieux  ama- 
teur de  Pascal  et  de  Fénelon»  Il  n'a  du  xvm*  siècle 
que  ce  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  en  avoir  :  la  haine 
de  la  persécution  et  le  doute  sur  le  dogme.  Mai^ 
combien  il  est  loin  de  cet  épicuréisme  qui,  avcQ 
toutes  les  variantes  de  grâce  frivole  et  de  séche- 
resse dogmatique,  d'indifférence  et  de  cynisme, 
de  froid  calcul  et  d'exaltation  sensuelle,  de  pru- 
dence ou  d'emportement,  est  la  croyance  uniformf 
du  xvm*  siècle,  depuis  Fontenelle  jusqu'à  Mira- 
beau !  Comment  s'était-il  formé  hors  de  cette  în« 
jfkience  ?  Il  avait  évite  Paris ,  où  la  morale  pratique 
du  xvm*  siècle  était  surtout  en  usage.  Il  n'y  vint 
que  malade,  solitaire,  pour  y  travailler,  et  pour 
y  mourir  à  trente-deqxans.  Il  n'avait  conn^  ni  çb» 
orgies  de  princçs  où  fut  fêté  Voltaire,  ni  ces  dé- 
bauches de  jeunes  seigneurs  qu'imitait  fort  bien 
1^  bourgeoisie,  ni  ces  cafés  bruyants  et  raii$on^ 
iieurs  OM  s'exerçst  Duclos,  ni  enfin  toute  cettf  vie 
de  luiJ3  et  d'industrie  qu'avait  créée  I'agioiag«,  m 
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ces  sociétés  de  bel  esprit  que  présidaient  quelques 
femmes  sans  mœurs.  Figurez-vous  dans  une  noble 
famille  de  Provence,  à  Aix,  un  jeune  homme  né 
avec  le  goût  de  la  méditation  et  des  lettres ,  mais 
destiné  par  sa  naissance  au  métier  des  armes. 
Après  de  faibles  études,  il  est  entré  oflBcierdans 
un  régiment.  Il  fît  d^abord  la  campagne  d'Italie , 
puis  la  guerre  de  la  succession  en  1741;  et  il  était 
sous  le  maréchal  de  Belle -Isle  à  cette  périlleuse 
retraite  de  Prague,  que  Voltaire  a  comparée  à  la 
retraite  des  Dix  mille,  sans  pouvoir  la  rendre  aussi 
célèbre.  Il  y  souffrit  d'un  froid  excessif,  et  en 
resta  malade  et  affaibli  * 

Mais,  au  milieu  des  épreuves  de  la  vie  militaire, 
son  talent  même  s'était  formé.  Son  premier  écrit 
fut  sans  doute  Péloge  funèbre  d'un  jeune  officier, 
son  ami ,  son  compatriote ,  quMl  avait  vu  mourir 
près  de  lui,  sous  la  rigueur  du  ciel  de  Prague.  Cet 
éloge  a  quelque  chose  d'antique ,  ou  d'inspiré  par 
Fénelon  : 

Aimable  Hippoly  te ,  dît-il  à  Fombre  de  son  ami ,  aucun  vice  n*in« 
fectait  encore  ta  jeunesse  ;  tes  années  croissaient  sans  reproche ,  et 
Taurore  de  ta  vertu  jetait  un  éclat  ravissant.  La  candeur  et  la  vi* 
rite  régnaient  dans  tes  sages  discours  avec  Fenjouement  et  les  grâces  ; 
modéré  jusque  dans  la  guerre ,  ton  esprit  ne  perdait  jamais  sa  dou- 
ceur et  son  agrément. 

Puis  à  ce  langage,  orné  mais  candide,  d'une  vraie 
douleur,  se  mêlent  l'ibcertitude  sur  l'avenir  qui 
suit  la  mort,  et  toutes  les  agitations  d'une  philo- 
sophie nouvelle. 

Vauvenargues  porta  ces  pénibles  problèmes  le 
reste  de  sa  vie.  Nous  avons  cru  sentir  quelquefois, 
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dans  les  pensées  mêmes  de  Pascal,  le  tourment 
d'un  doute  semblable.  Mais  Pascal  avait,  pour 
contre^peser  cedoule,et  la  tradition  de  son  siècle, 
et  les  habitudes  de  sa  vie,  et  le  travail  de  son  es- 
prit, et  sa  volonté  tout  entière.  Le  jeune  Yauve- 
nargues,  au  contraire,  était  poussé  de  toutes  parts 
au  doute,  et  n'avait,  pour  s'en  défendre,  que  la 
pureté  de  son  âme  mécontente  des  solutions  gros- 
sières  qui  bornent  la  vie  aux  sens  et  aux  plaisirs. 
La  douleur,  cette  rude  institutrice,  qui  fait  réflé- 
chir les  esprits  qu'elle  ne  brise  pas,  le  portait  à 
méditer  sur  les  fins  de  l'homme  et  sur  son  être  : 
aussi,  malgré  les  passions  inséparables  de  la  jeu- 
nesse, comme  il  dit  quelque  part,  et  malgré  les 
infirmités,  on  le  voit,  dans  le  bruit  d'une  garni- 
son, écrivant  un  traité  sur  le  libre  arbitre,  et  le 
conciliant  avec  la  justice  et  la  providence  de  Dieu. 
On  peut  sans  doute  porter  dans  ces  questions  un 
savoir  plus  étendu ,  une  méthode  plus  précise  et 
plus  sévère;  mais  combien  cette  élévation  méta- 
physique était  alors  rare  et  délaissée  !  Rapprochez- 
la  de  l'ironique  essai  composé  par  Voltaire,  sous 
le  titre  du  Plûlosaphe  ignorant,  et  vous  saurez  gré  à 
ce  noble  et  jeune  esprit  de  méditations  qu'il  s'im- 
posait. Cette  étude  morale,  faite  sans  autre  guide 
que  les  grands  écrivains  du  siècle  précédent,  se 
confondait,  pour  Vauvenargues,  avec  la  leçon  de 
goût  et  de  style.  Il  puisait  à  la  même  source  l'a- 
mour de  la  spiritualité  et  du  beau.  Il  était  chrétien 
par  les  lettres,  comme  saint  Jérôme  s'accusait 
d'être  païen  par  elles,  au  iv^  siècle  de  notre  ère. 
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Jô  ne  sais  même  si,  dam  Vauvenargues,  éctle 
influence  ne  pénétra  pas  jusqu'au  fond  de  Tâme , 
et  je  doute  que,  superficielle  et  extérieure,  elle 
rende  suffisamment  compte  de  quelques  fragments 
teU  que  sa  Méditation  sur  la  fol,  sa  Prière  àia  Trinité. 
On  dit  que  ces  épanchements  religieux  n'avalent 
été  qu'un  jeu  d'esprit,  une  gageure  philosophique, 
pour  jeter  le  doute  sur  la  sincérité  même  de  Bos- 
suet,  et  montrer  qu'on  pouvait  parler  majestueu- 
sement de  la  religion ,  sans  y  croire.  Je  répugne  & 
cette  anecdote,  qui  me  gâterait  la  candeur  de  Vau- 
venargues,  et  que  démentent  d'autres  passages  de 
ses  écrits,  où  se  trouvent,  non  pas  des  témoigna- 
ges aussi  apparents  de  piété,  mais  ces  retours,  ces 
velléités  et,  pour  ainsi  dire,  ces  tentations  de  la  foi 
qui  décèlent  les  combats  de  l'esprit  en  nous.  Il  en 
coûterait  de  prendre  pour  une  réserve  et  une  ]()ré- 
câution  ce  qui  semble  la  préférence  naturelle  de 
cette  àme  tendre  et  ingénue.  N'oublions  pas  aussi 
que  cène  fut  pas  un  rapport  d'opinions  irréligieu- 
ses, une  communauté  de  hardiesse  qui  le  rappro- 
cha d'abord  de  Voltaire.  Le  bon  goût  dans  les 
lettres  fut  lent  premier  lien. 

Un  jour  Voltaire,  dans  l'éclat  de  sa  gloire, 
et  préparant  Mérope,  reçoit  de  M.  le  marquis  de 
Vauvenargues ,  capitaine  en  garnison  à  Nancy , 
une  lettre  élégante  et  ingénieuse  sur  Corneille  et 
sur  Racine  ;  Voltaire  répond  avec  sa  grâce  et  ses 
louanges  accoutumées,  en  blâmant  doucement  le 
jeune  critique  d'être  trop  sévère  pouf  Corneille. 
Vauvenargues,  dans  une  nouvelle  lettre,  insisté 
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en  se  corrigeant  un  peu ,  et  il  envoie  à  Voltaire 
quelques  courts  et  précieux  essais  de  critique  sur 
Bossuet ,  Pascal  et  Fënelon ,  ces  trois  grands  clas- 
siques. 

A, la  même  ëpoque,  Vauvenargues ,  d'une  sàntë 
faible,  et  fatigué  de  la  vie  des  camps,  aurait  vouhi 
trouver  l'emploi  de  ses  réflexions  et  de  ses  études 
dans  une  autre  carrière  utile  à  l'état  :  comptant 
sur  le  mérite  qu'il  sentait  en  lui ,  et  croyant  que 
sa  naissance  et  ses  services  pouvaient  se  passer  de 
protection ,  il  avait  adressé  au  roi  Louis  XY  et  à 
son  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Amelot, 
une  de  ces  lettres  candides  et  fîères  qui  ne  sont 
pas  lues  jusqu'au  bout,  et  qui  n'obtiennent  rien. 
Voltaire ,  informé  de  cette  ambition  d'honnête 
homme,  s'entremit  avec  chaleur,  parla  du  jeune 
capitaine  éloquent  et  philosophe  à  M.  le  duc  de 
Duras,  et  sollicita  pour  lui  M.  Âmelot,  dont  il 
était  fort  courtisan,  et  pour  lequel  il  rédigeait  des 
manifestes.  «  M.  Amelot,  écrivait-il  à  Vauvenar- 
gues, sait  son  Démosthène  par  cœur;  il  faudra 
qu'il  sache  son  Vauvenargues.  jd 

Malgré  le  zèle  de  Voltaire ,  M.  Amelot  ne  se  pressa 
pas.  Le  jeune  officier,  las  d*attendre,  se  démit  de 
son  grade  et  se  retira  dans  sa  famille,  après  avoir 
écrit  au  ministre  une  nouvelle  lettre  très-noble, 
qui ,  grâce  à  Voltaire  ,  fut  enfin  suivie  d'une 
réponse  favorable  ;  mais  Vauvenargues  n'en  put 
profiter  :  lapfetite-vérole,  après  avoir  mis  ses  jours 
en  péril ,  le  laissa  plus  affaibli  que  jamais ,  lan- 
guissant, défiguré,  et  presque  privé  de  la  vue. 
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C'est  après  tant  de  mécomptes  amers  que  ce 
jeune  homme,  fait  pour  la  gloire,  et  qui  aurait 
voulu  la  chercher  sur  toutes  les  routes^  se  rejeta 
vers  la  seule  espérance  de  l'étude.  Pour  la  goûter 
avec  plus  de  fruit  et  d'émulation ,  il  vint  à  Paris  ; 
il  y  passa  les  deux  dernières  années  de  sa  vie, 
connu  de  peu  d'amis,  et  souvent  visité^  dans  sa 
modeste  demeure  de  la  rue  du  Paon ,  par  Voltaire 
revenant  de  Versailles. 

Voltaire  était' alors  dans  un  de  ces  rapides 
instants  de  faveur,  gagnés  à  force  de  gloire ,  et 
perdus  presque  aussitôt  par  quelques  hardiesses 
ou  quelques  flatteries  trop  familières;  il  venait 
enfin  d'être  reçu  à  l'Académie  à  cinquante-deux 
ans;  le  roi  l'avait  nommé  historiographe,  et  chargé 
de  faire  un  op^ra  pour  le  mariage  de  monseigneur 
le  dauphin  ;  il  était  protégé  par  madame  de  Pom- 
padour,  et  reçu  à  la  toilette  de  la  reine,  où  il  fit 
im  jour  grand  éloge  de  Vauvenargues. 

Malgré  ce  zèle  et  ce  crédit  de  Voltaire,  rien  de 
sa  faveur  tardive  ne  se  détourna  sur  un  jeune  gen- 
tilhomme de  province  retiré  d.u  service ,  infirme , 
sans  fortune,  et  qui  écrivait  dans  les  intervalles  de 
ses  souffrances  quelques  pages  sérieuses  :  mais 
Voltaire  fit  plus  pour  Vauvenargues  ;  il  l'honora , 
le  consola,  et  par  ses  louanges  aimables  et  vives, 
prodiguées  cette  fois  avec  justice,  il  fut  pour  lui 
la  gloire ,  cette  gloire  tant  souhaitée  par  le  noble 
jeune  homme,  et  que  tout  semblait  lui  refuser. 

Vauvenargues ,  en  effet ,  modeste  jusque  dans 
son  ardeur  de  célébrité  ,  avait  voulu  concourir 
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pour  le  prix  d  éloquence  proposé  par  rAcadémie. 
Vous  savez  que,  même  au  milieu  du  xviii*  siècle, 
le  sujet  de  ces  prix  était  toujours  quelque  maxime 
tirée  de  l'Écriture  sainte.  En  1745,  TAcadémie 
avait  choisi  cette  parole  des  Proverbes  :  <  Le  riche 
et  le  pauvre  se  sont  rencontrés  ;  le  Seigneur  a  fait 
Tun  et  Tautre.  —  Dîrei  et  pauper  i)bmaveruni  9ibi  ; 
uiriusque  operaior  est  Dominm.  »  — Texte  sublime  où 
se  cache  le  terrible  problème  que  Rousseau  devait 
agiter  vingt  ans  plus  tard  avec  tant  de  hardiesse 
et  d'éclat,  et  que  la  société  ne  résoudra  jamais! 
Yauvenargues  essaya  de  le  traiter.  Son  discours , 
qui  ne  fut  pas  couronné,  est  encore  une  preuve 
des  religieuses  inclinations  de  son  esprit. 

Il  est  curieux  d'y  voir  comment  la  sagesse  de 
Yauvenargues  semble  avoir  pressenti  et  réfuté 
d'avance  les  inductions  exagérées  d'une  misan- 
thropique  éloquence.  En  quelques  lignes  il  a  ré- 
duit, d'avance  à  sa  triste  nudité  la  vie  sauvage, 
dont  Rousseau  devait  offrir  aux  salons  de  Paris  la 
chimérique  apothéose  ;  et  il  y  renvoie  pour  trou- 
ver cette  égalité  qui  n'était  fondée ,  dit-il ,  que 
sur  la  pauvreté  et  Poisiveté  communes.  A  ce  ta- 
bleau il  oppose  l'inégalité  des  talents  développée 
par  l'activité  même  de  la  vie  sociale ,  l'égalité  des 
peines  dans  les  conditions  diverses,  la  nécessité 
inviolable  de  l'aumône,  et  la  certitude  d'une  autre 
vie,  La  raison  moderne  peut  trouver  l'ouvrage  in- 
complet et  faible;  mais,  dans  les  formes  mêmes 
empruntées  à  la  chaire  chrétienne,  on  sent  une 
émotion  vive. 
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Quoi  de  plus  éloquent  que  ces  dernières  paroles  : 

Dans  tous  les  états  de  la  Tie,  s'il  nous  fallait  attendre  nos  conso- 
lations des  hommes,  dont  les  meilleurs  sont  si  changeants  et  si  fri- 
voles ,  il  sujets  à  négliger  leurs  atnis  dans  la  calamité ,  ô  triste  aban- 
don !  Dieu  clément  !  Dieu  vengeur  des  faibles  I  Je  ne  suis  ni  ce  pauvre 
délaissé  qui  languit  sans  secours  humain ,  ni  ce  riche  que  la  posses- 
sion même  des  richesses  trouble  et  embarrasse.  Né  dans  la  médio- 
crité, dont  les  voies  ne  sont  pas  peut-être  moins  rudes^  accablé 
d*afiQlctions  dans  la  force  de  mon  âge ,  ô  mon  Dieu  !  si  vous  n'étiez 
pas ,  ou  si  vous  n'étiez  pas  pour  moi ,  seule  et  délaissée  dans  ses 
maux,  où  mon  âme  espérerait^elle?  Serait-ce  à  la  vie,  qui 
m*échappe,  et  me  mène  vers  le  tombeau  par  les  détresses?  Serait- 
ce  à  la  mort,  qui  anéantirait,  avec  ma  vie,  tout  mon  être? 

Ce  fut  dans  cet  ëtat  de  souffrance  et  d'affliction 
queVauvenargues^  faisant  un  choix  dans  les  essais 
qui  l'avaient  occupe  jusque-là,  publia,  quelques 
mois  avant  de  mourir,  une  Introduction  à  la  connais^ 
^ance  de  l'esprit  humain,  suivie  de  réflexions  et  de  niaxi- 
mes.  L'année  même  de  sa  mort  cet  ouvrage  reparut 
avec  les  corrections  préparées  par  lui  sous  les  yeux 
de  Voltaire.  Bien  longtemps  après,  en  1797,  quel- 
ques autres  petits  écrits  de  Vauvenargues  furent 
retrouvés  et  imprimés  ;  et  enfin ,  il  y  a  sept  ou  huit 
ans  seulement ,  on  a  publié ,  sous  le  titre  d'CEuvres 
posthumes,  les  variantes,  les  ébauchés  de  ses  pre- 
miers écrits,  et  quelques  morceaux  inédits,  entre 
autres  dix-huit  Dialogues  des  Morts,  qui  rappellent, 
avec  moins  de  force ,  le  bon  sens  et  la  simplicité 
des  DiabgueS  de  Fénelon. 

Nous  avons  donc  maintenant  sous  les  yeux  tout 
Vauvenargues.  Nous  pouvons  suivre,  sur  ses  brouil- 
lons mêmes ,  le  travail  de  cet  esprit  élégant  et  pur, 
et  surprendre  en  même  temps  le  secret  de  son  âttie. 
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San*  approcher  du  gënie  de  Pascal,  Vauvenar- 
gues  a  eu  celle  ressemblance  avec  lui  dé  n^être  pas 
un  philosophe  qui  observe  à  loisir,  mais  un  honune 
qui  souffre,  qui  ëcrit  pour  le  soulagement  de  son 
cœur.  Critique  supérieur,  sans  beaucoup  de  litté- 
rature, et  seulement  par  la  vive  intelligence' de 
quelques  excellents  livres,  il  fut  moraliste  pro* 
fond,  sans  beaucoup  de  connaissance deâ  hommes, 
et  surtout  par  Pétude  de  luirmème  et  le  travail  as* 
sidu  sur  son  âme.  C'était  un  soin  dont  ne  s'avisait 
guère  la  philosophie  raisonneuse  et  sensuelle  du 
xvin®  siècle.  Ce  fut  là  ce  qui  distingua  Yauvenar- 
gués  et  fit  sa  vertu.  Cherchons  dans  Vauvenargues , 
non  pas  cette  variété  d'expériences  et  cette  riche 
diversité  de  portraits,  qui  plaît  dans  La  Bruyère. 
Vous  n'avez  pas  affaire  a  un  spectateur  spirituel  et 
désintéressé  de  la  vie,  mais  à  une  âme  aux  prises 
avec  la  douleur,  et  qui  s'est  améliorée  par  elle. 
De  là  l'intérêt  et  le  charme  sérieux  de  cette  lec- 
ture. 

Ce  jeune  homme  mal  élevé,  mais  plein  d'hon- 
neur, jeté  dans  la  vie  militaire ,  en  avait  partagé 
d'abord  la  dissipation  et  la  licence.  Il  y  mêlait 
pourtant  déjà  le  goût  des  lettres.  Il  faisait,  sur  les 
plaisirs  de  son  âge,  des  vers  dont  il  rougissait  plus 
tard,  en  les  envoyant  à  Voltaire,  juge  peu  redou- 
table de  pareilles  erreurs.  <r  Je  manquais  beaucoup 
de  principes,  dit-il,  quand  je  hasardai  ces  pièces 
déshonnêtes.  »  La  réflexion  et  la  souffrance  lui  en 
donnèrent  bientôt.  L'amour  de  la  gloire  entra  dans 
son  âme.  Philosophe,  il  resta  fier  d'avoir  été  soldat. 
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C  est  à  sa  campagne  de  Bohème  qu'il  songe  en  écri- 
vant ces  mots  : 

Le  contemplatear  mollement  couché  dans  une  chambre  tapissée 
înTectWe  contre  le  soldat  qui  passe  les  nuits  d'hiver  le  long  d  un 
fleuve ,  et  veille  en  silence  pour  le  salut  de  la  patrie. 

Mais,  soldat 9  il  avait  ëtë  plein  de  pitié;  c'est 
peut-être  sa  propre  histoire  qu'il  raconte  dans  le 
portrait  de  ce  jeune  homme  qui,  moqué  par  ses 
amis  pour  sa  bonté ,  même  envers  le  vice,  leur  ré- 
pond : 

Mes  amis,  vous  riez  de  trop  peu  de  chose;  le  monde  est  rem- 
pli de  misères  qui  serrent  le  cœur  ;  il  faut  être  humain.  Le  désordre 
des  malheureux  est  toujours  le  crime  des  riches. 

Tout  cela ,  dans  une  garnison ,  avait  dû  lui  don- 
ner cet  air  d'originalité  qui  appartient  à  la  vertu. 
Les  traits  qui,  dans  ses  écrits,  peignent  ce  carac- 
tère ,  sont  excellents ,  et  il  les  a  tous  résumés  dans 
le  beau  et  mélancolique  portrait  de  Clazomène, 
qui  n'est  autre  que  lui-même  : 

'  Clazomène  a  fait  l'expérience  de  toutes  les  misères  de  l'humanité. 
Les  maladies  Tout  assiégé  dans  son  enfance ,  et  Tout  sevré ,  dans  la 
fleur  de  son  âge ,  de  tous  les  plaisirs.  Né  pour  des  chagrins  plus  se- 
crets, il  a  eu  de  la  hauteur  et  de  l'ambition  dans  la  pauvreté.  Il 
s'est  vu,  dans  ses  disgrâces,  méconnu  de  tous  ceux  qu'il  aimait. 
L'injure  a  flétri  sa  vertu ,  et  il  a  été  offensé  de  ceux  dont  il  ne  pou- 
vait prendre  vengeance.  Ses  talents ,  son  travail  continuel ,  son  atta- 
chement pour  ses  amis  n'ont  pu  fléchir  la  dureté  de  sa  fortune.  Sa 
sagesse  n'a  pu  le  garantir  de  faire  des  fautes  irréparables.  Il  a  souf- 
fert le  mal  qu'il  ne  méritait  pas ,  et  celui  que  son  imprudence  lui  a 
attiré.  La  mort  l'a  surpris  au  milieu  d'une  si  pénible  carrière ,  etc. 
Le  hasard  se  joue  du  travail  et  de  la  sagesse  des  hommes  ;  mais  la 
prospérité  des  hommes  faibles  ne  peut  les  élèvera  la  hauteur  que 
la  calamité  inspire  aux  âmes  fortes  ;  et  ceux  qui  sont  courageux 
savent  vivre  et  mourir  sans  gloire. 
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Vous  n^en doutez  pas,  c'est  à  lui-même  que  Vau- 
venargues  pensait  en  écrivant  ces  derniers  mots  ; 
c'est  sur  sa  blessure  qu'il  avait  la  main.  Il  aima  pas- 
sionnément la  gloire  dans  le  siècle  de  la  vanité  ;  et 
cependant,  au  fond  de  l'àme,  il  prisait  plus  la  vertu 
que  la  gloire.  C'est  là  ce  qui  lui  a  inspiré ,  quelque 
part,  une  pensée  à  la  fois  fière  et  modeste  qui 
achève  son  portrait  : 

On  doit  se  consoler  de  n'avoir  pas  les  grands  talents ,  comme  on 
se  console  de  n'avoir  pas  les  grandes  places.  On  peut  6lre  au-dessus 
de  Tun  et  de  l'autre ,  par  le  cœur. 

U Introduction  à  la  connaissance  de  Pesprit  humain 
n'est  pas  un  titre  de  gloire.  A  côté  de  quelques 
vues  fines,  il  y  a  bien  des  choses  inexactes  et  fai- 
bles. L'ouvrage  n'est  pas  achevé,  et  n'est  pas  même 
fortement  conçu.  Ce  sont  des  ruines,  mais  où  ne 
se  retrouve  pas,  comme  sous  la  main  de  Pascal,  la 
grandeur  du  monument  projeté.  Le  génie  de  Vau- 
venargues,  c'est-à-dire  le  caractère  touchant  et  rare 
que  son  àme  donnait  à  son  talent ,  se  réduit  donc 
à  quelques  pensées  détachées  sur  la  morale  et  à 
quelques  jugements  sur  le  goût.  On  en  ferait  un 
petit  nombre  de  pages,  mais  exquises  et  dignes  des 
grands  maîtres.  Le  beau  n'y  paraîtrait,  comme  le 
voulait  Platon,  que  la  splendeur  du  bon  réfléchie 
dans  les  arts.  Par  là,  sans  études,  sans  théories  sa- 
vantes ,  Vauvenargues  prend  d'abord  une  grande 
place  parmi  nos  critiques.  Il  vient  après  Fénelon. 
Il  a  cette  sensibilité  que  l'admiration  rend  élo- 
quente. Peu  importe  même  que  ses  opinions  ne 
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soient  pas  toutes  assez  impartiales,  qu'il  ait  mal 
jugé  Corneille  et  trop  admiré  le  théâtre  de  Vol- 
taire* Il  est  bien  d'être  faible  et  partial  pour  une 
gloire  contemporaine  ;  et  puis  Voltaire  n'avait  fait 
alors ,  ou  du  moins  publié  que  ses  œuvres  les  plus 
pures.  Vauvenargues  l'admirait  avec  tendresse, 
tout  en  saisissant  avec  une  vérité  presque  mali- 
cieuse ses  torts  de  caractère,  qui  n'étaieiit  peut- 
être  chez  lui  que  les  accidents  nécessaires  de  son 
infatigable  et  perpétuelle  activité.  Mais  enfin  cet 
enthousiasme  pour  Voltaire  ne  fut  pas  pris  sur 
d'autres  renommées.  Vauvenargues  resta  l'adora- 
teur des  grands  génies' chrétiens  dont  la  gloire  et 
la  croyance  importunaient  Voltaire  ;  et  c'est  à  leur 
école  qu'il  écrivit  ses  Maximes  morales,  quoique 
dans  un  esprit  nouveau  d'indépendance.  C'est  par 
là  qu'elles  se  séparent  de  toute  la  philosophie  du 
xvra'  siècle,  et  forment  un  code  à  part,  stoïque, 
spiritualiste ,  religieui^.  Je  $ai$  bien  que  Voltaire 
en  a  choisi  quelques-unes  dans  up  autre  sens»  Il 
n'est  pas  de  livre  suivi  où  quelque  contradiction 
ne  rompe  l'unité.  Que  sera-ce  dans  un  recueil  di* 
vers  et  sans  suite?  Toutefois  cette  réforme  morale, 
ce  travail  sur  lui-même,  qui  occupait  Vauvenar- 
gues ,  ramène  toutes  ses  pensées  à  quelques  points 
invariables  :  la  vertp,  l'amour  de  la  gloire,  Dieu, 
la  soumission  à  sa  providence.  Sous  ce  rapport, 
ses  Maximes  sont  encore  une  confession  indirecte 
de  sa  vie. 

Dansce^maxioies^: 

Ob  o^st  pas  oè  pour  U  gloire,  lorsque  Toâ  «e  isonniiltiKi^le 
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prix  du  temps  ;  —  Les  premiers  feux  de  l'aurore  ne  soat  pu  ii  doux 
que  les  premiers  regards  de  la  gloire , 

je  retrouve  les  efforts  et  les  espérances  de  sa  jeu<* 
nesse.  Dans  celles-ci  : 

Nos  talents  sont  nos  plus  sûrs  et  nos  meilleurs  protecteurs  ;  —  Le 
lâche  a  moins  d'affronts  à  déyorer  que  ramhitieox, 

je  reconnais  son  honnête  fierté ,  cause  de  sa  dis- 
grâce. Dans  cette  autre  maxime  : 

Tout  le  monde  empiète  sur  un  malade  :  prêtre ,  médecin,  etc.  ;  et 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  sa  garde  qui  ne  se  croie  en  droit  de  le  gouverner, 

je  vois  la  langueur  et  le  tourment  de  ses  derniers 
jours.  Et  dans  cette  autre  enfin  : 

Le  désespoir  est  la  plus  grande  de  nos  erreurs, 

je  reconnais  la  constance  de  son  àmCi  dont  je  sur-^ 
prends  les  agitations  dans  cette  autre  pensée  : 

Lintrépidité  d'un  homme  incrédule ,  mais  mourant ,  ne  peut  le 
garantir  de  quelque  trouble ,  s'il  raisonpe  ainsi  :  je  me  suis  trompé 
mille  fois  sur  mes  plus  palpables  intérêts,  et  j'ai  pu  me  tromper 
encore  sur  la  religion.  Or,  je  n'ai  plus  le  temps  ni  la  force  de  l'ap* 
profondir,  et  je  meurs.... 

Ce  doute  mélancolique  a  bien  l'air  d'avoir  tour- 
menté toute  la  vie  de  Vauvenargues,  et  d'être  un 
de  ses  malheurs,  senti  d'autant  plus  vivement  que 
son  âme  était  plus  délicate  et  plus  pure.  Évidem- 
ment il  se  roidit  contre  l'incrédulité  de  son  siècle , 
comme  Pascal  par  moment  se  soulevait  en  dehors 
des  croyances  du  sien,  pour  y  retomber  de  plus 
haut.  Sans  la  même  force ,  Vauvenargues  est  battu 
des  mêmes  venis  contraires.  Taiitôt  il  s'arrête,  il 
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3e  piétine  «urlftipente  y  en 's\itfadbai^r&  Dlëii  ëiku 
spiritu&lisiM';'  Maniant  il  roulé  'ver?  Pabteie  d'un 
doute. illiraUëvttattiàt  il  «^  r^'ëtte^'eA 'arrière  ters 
Wtok  iqu^iL'iiùvoqtiey  pkftàt'  qu'il  de  l^adbptfe.  Ce 
cômbqt  jcfit  triÂbk/  IMra-tMôn'que'vîfïgt  pàssage!( 
QÙ  iifous.le'3>eftr€](Yivfeaiso|it'  séulmuënl  des  éêudes  dtf 
^y4r>et  des:  imitations  Uttë^iriresil^i^tid  îl  jette 
cçU6:oéfleKion  si  simple  2  1  '  m^  m'v  • 
î"  ii  iw  -f  ^*>'..'  ».  .  ^  ■  •  »'  -  H  .  î  »••;•■  '  '  .  •  " 
Newton , Pascal ,  BossuQt ,  RadnQ ,  Férn^^p^c^e^t-i-diçc les l^om- 
rites* dié la' léfrfeléspW éclaires,  âansleplus  philosôpne  de  tous  les 
aiècHefrCt  dansSlaforeè  de  leur  eàjprit'CC d^ldard^e'»  oat«ralé^s- 

firît4l  tttlô  pistîclié^  oratoire?' N'est-de  pias  'un  cri 
(jui  fiir  échappé  pour  adjurer  ces  çrâncïs  grénies 
Cànxtk  VbTtaîi^e  étf  contre  ïuî-mêiiie?  Ailleurs*  en' 
effet';  èbti  ëàpi^il^'agîtë  ne  récùïè  dfevaiit  aucune  (des 
conséquences  extrêmes  de  la  phîlosopïiîe  naturelle; 
il  Va  mêinîé  jtls^û^Sf  tïver  des  découvertes  de^éw- 
tob ,  *sî  relîlgièûx  ;  \i  tté^atit^ii  pbssi Ble  d^une  cause 
première!' irëcrît'de^ paroles :^^  '''!''    ^  ;  \"'  '^'^ 

;  ^a  c0tisç/a<iQttU9 iil&'llA^Neivtiii -nst •  catte  <qitpitNlii&  lâ'pcéim^ 
leur  eU'attractfop  des  çqrp^îf  ipajis  il,p;e^tJffa^ppl^^^^e  Vf^^H\XP\ 
que  cette  pesanteur  et  cette  attraction  ne  soient  à  elles-mêmes  leur 
peépre^  caïun  ;  "tact'fl  «n^eet  ^  tifoe^saiî^e  qtf Utie  <|^|ifU6»  ^qiië  'ilotTS  ' 

aperceYp9S..4w  'M"  WJet  y*  ^a|^4>p#vîP  WF,  ^Ç^^-r^**  i»^  W*- 
erislér  par  elle-même.  On  ne  demande  pas  pourquoi  la  matière  £st 

ëtebddê^i  t^est  là'saiuanièrè^eiUtei*i''«lle(kè')iëtftè^Vt^kiArëm^^^ 

Ne  se  peut-il  pas  Caire  que  la  pesanteur  lui  soit  aussi  essentielle  fjffs^,. 

retendue?  Pourquoi  non?  Il  n'est  aucune  porlipn  de  palière  qui  ne 

soit  étendue  :'f étendue'  è^  (^nc' essentielle 'à' ta  ibatiéfe! 'Mais  s*il 

n^{  a  éufsnvi^.  |)|ytton  de  v^tièrecqaîrtfè  SDi^/p^daïUfti^  A6faadMiuH 

pâsajouteriapp6antenr.àr<)SS|Miçe  d^  }9q[iaUè'rç?Sî  \»  moMji^^i^ 

n'est  autre  chose  que  la  pesanteur  des  corps ,  nous  voilà  bien  avancés 

da«sr]otwcnei<dela  natcffe.;  '  >.<  -^'^ 
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Ce  dernier  mol  du  paothéi^me  ëuil<*il  sorti  des 
eniretiens  de  Vauvenargnes  avec  Voltaire  lui  ex- 
pliquant Newton?  Mais  Vauvenargaes,  s'il  conçut 
c^lte opinion,  ne  s'y  arrêta  pas.  Son  àme  avait  be* 
soin  d'une  loi  religieuse  à  suivre  et  d'une  provi- 
dence à  adorer.  Ce  qu'il  appelle  la  demi>profondeur 
de  Bayle  lui  déplaisait.  Dans  la  préférence  déjà 
marquée  de  son  siècle  pour  les  vérités  matbémati* 
cfueSy  il  déclara  que  les  vérités  morales  n'avaient 
pas  moins  de  certitude  et  d'évidence ,  et  s'employa 
tout  entier  à  les  épurer  et  à  les  défendre  y  en  les 
donnant  pour  but  à  la  philosophie  et  pour  inspi- 
ration à  l'éloquence  et  aux  lettres.  Il  attaqua  dans 
les  mœurs  la  doctrine  de  l'intérêt  personnel  qui 
n'était  pas  encore  passé  dans  les  principes*  Il  eût 
éié  y  s'il  eut  vécu  plus  longtemps  y  le  Fénelon  de  la 
philosophie  moderne. 

A  la  même  époque  s'élevait  un  moraliste  d'un 
caractère  fort  différent,  ou  plutôt  un  peintre  de 
moeurs,  et  peintre  bien  assorti  au  xvm*^  siècle;  car 
il  mit  de  la  philosophie  dans  des  contes  de  fées,  et 
de  la  licence  sans  amour  dans  des  romans.  Ce  fut 
Duclos ,  honnête  homme  d'ailleurs ,  et  fort  estimé 
de  son  temps.  Nul  exemple  ne  marque  mieux  le 
rôle  des  lettres  au  xvm*  siècle,  et  l'importance 
qu'elles  donnaient ,  même  séparées  de  l'éclat  du 
génie. 

Né  en  1704,  d'une  petite  famille  bourgeoise  de 
Dinan ,  et  envoyé  à  Paris  pour  faire  d'abord  ses 
études,  puis  son  chemin,  s'il  le  pouvait,  Duclos, 
doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  esprit  libre  et 
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C9uaitqqe^.<âpi'ès<une  jeunesse  fort  mêlée^  revint 
awi  kttres  ptrialaoaiDeet  par  la  mauvaise  Mciél^, 
qqî  en  avaieol;é^lement  le  gou't,  set^  par  1m les- 
trt)&>  arriva  ipromptement  à  la,  consîdëraiion  et  à 
l^iforUine»  Prol^gé  à  la.cour^  assez. redaiiilé  des 
mini^^tce»,^  populaire  dans  sa  petite  ville  ^  qui. le 
QomfOa.  député  aux  états  de  Bretag^ne,  Duoloâ., 
MJnai  travailleir  beaucoup^  fît  du  caractère  d'homme 
de  lettres  une  puissanoei  Indépendant^  mais  gîiv 
i^jQtqspect  jusque  dans  sa  vivacité  bvetonne,  il  ^ftit 
Vaitu  du  <;ardinal  Bemis  et  des  eue  jclopédistea^  Il 
fut  ménagé  par  Voltaire,  sans  être  sondisciple^  ni 
.aon  fli^tteur;  et  il  ne  se  brouilla  pas  mèeoe.avec 
^|i»i-j4»IUmaseau.Alavérité>  un  reciaeil'rëoenuneDt 
publié  gâterait  fort  ce  portrait  die<DuGlosvcit  ferait 
de  lui  un  égoïste  «ans  jaioeui*s>,  un  hoHune  iauxildt 
Araca/ssier,  pire  que  le  méchant  de  Gresaet;  snaia, 
on^re  que  le^  médisaacBs  posthumes,  méritdnttpeu 
dio  fo*>  ce  n'est  pas  le  caraotèrè  privé  de  DtwDlos 
qiie  nous  cherchons,  c'est  éont  oaractère^ public 
.d'homme  de  lettres^.  •  -  (  !^ 

Duoloft  aval t  eommienoé  des^  Wnurir$&  de  isai  vie , 
qui  devaient  être  son  meàUeur  ouvra ge^iAklliÉli- 
reusement  ioe$  Mémoires,  qu'il  écniv)ait«  dans  ^sa 
vieillesses  :s'arrêtent  trop  ^t^.et  ne.  eoindaiâept 
l'auteur  qu«  jusqu'au  seuil  des  salons^bù^il/toMa 
plus  tard*  On  peut  y  joindre,  pour  sup|)lé«(feQDt, 
le  piquant  récii  de  son  voyage  à  lUmeet^deiâpn 
féjour  ^n.  Ita.Ue.  Mais  ce  n'est  qu'uoiï  intervaUfi.de 
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313^  mois;  e*  il  reàte  dans  la  viedc  r«iutecir',iC6mié« 
.psir<  lut-aiême>  me  lacune  de  plttk  dei  trente  ans» 
il.&ut>  potir  la  rein[ilir^  coDsuHer  ses  «autr^â 
iëariisvOn  y  verra  que  Duclos  véeut  dans  k  mondes 
sUrtoiat  QTec  les  gens  d'esprit  et  dé  plaisir  «qui 
avaient  du  erédit.  D'abord  il  éarivit  pourelnt^  él 
oeiqu^il  leor  voyait  faire*  De  là  les  Oonfe^imê  du 
flOft^  cia:^^^y  longue  galerie  df aventures  uniforaies 
par  la  promptitude  du  dënoùment,  suite  de  por^ 
iraiibs  quelquefois. asse^  piquants^  mais  san^pa^ 
sion^el  sapsigràoe,  confessions  un  peu  scandaleux 
ses>dp  la*  bonne  société  du  tefiips.  >   > 

^râœ  k  cette  vérité,  le  peintre  n'a  pas  de  fm«i 
d'inventiot)  k  feire.  Seulement^  il  accumule  Ju^ 
qu'à  ^invraisemblance   la  même  espèce  d^îAei- 
dents^j  Tous  les  états ^  la  noblesse,  la  robe,  la  fi* 
naiice^  la- simple  bourgeoisie,  y  passent  à  leiir 
t^nr^'G'esi}  déjà  l'égalité  dans  le  vi^e.  Sans  dotile^ 
là  oon^t^uptfon  ne  datait  pas ,  en^ France,  du  xvtii^  siè* 
«foi^'Çt  on  peut  deDuelos  renvoyer  à  Brantdnie. 
Mais  le  progrès  des  mauvaises  moeurs,  c'est qvi'elles 
étaient  devenftiea  philosophiques  et  raisonneuses. 
Uni (n&bri^  homme-  grave  et   respecté^    qui  dis« 
'  série  d'un  ton  léger  ^ir  sa  honte  avec  un  de  oeti^ 
U(|%tifiQl>oaciseiit,«une  femme  abstraite  et  ealme dans 
iéiiddsordrey  qui  explique  ses  faiblesses  comme  le 
;  ferait  QH'^érîtis  y  voilà  des  personnages  nouveaux 
>qu&'i)at(slos>niet  m  sçéiie^  et  auxquels  il  ^a  hmtk 
l^aîto de  dcamer^ raison,  tant  il  lesppeliitaveo^eoœ- 
plaisance!  Cedécri  sérieux  et  raisonné  du  mariage 
est  un  des  traits  de  moeurs  du  xvm'  siècle^  I/hon- 
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fiètiV' Wâvfit^à 'iin  tiWjtjgâj'ïé'rîaîcuIe jeté 'Stti« la 
pùdeiiy  à^pèli^tlèiit'k  h  Wêihe  éptA^tie.'  Cesi  IMiltëti^ 
ii'on'  ipill  à  !diblé'  lë  '  meîHeof'  rbtnaB'dérDnit**  ; 
t^ilAtiiè'lë  pfetît  ttottté  de  Cb*iiStoirt<t;'fflaHgrt«tttei4t 
tir^'Jjai-'Voltâifé  d'tih  prëïëridu  ca^ë  dé  ttônscieiWë 
posé  par  saint  Âugustin/Msfis'cérbméfti;  lit  BàtcMte 
ké'Ëiiz',  'c6ilnméncë  par  ironie,  deiviéht^arfcUspa- 
(hëiîijtîè.  teri  cela,  tine  certàirté  droîttirè  'd'âèic 
âVait' elèvëï'écrîvàin'ati-déssus  dif  riibnde  'poli',  alu* 
quéf  îF  emprunta  plus  d'uù' modèle,  et  qiliiriêfiïë 
jjjas'sàît  pbvît  mettre  là  riiàih  à  'ses  titiVré^éS.'  "  '  '  '  ' 
"  Be'cé  rtiondè  ètkîètît  des  aihbasiiadètif s^  ytWh* 
frerSVdevéniis  par  'vin.  Ibii^'i^o-ùf' bèiaiii' "èè^it^ 
fi'atlbk'ii,"4uiel(JtieiS  hônimiei  dé  16btrf,"Màtil'e^£(i!,' 
mvhi&-V6ni  'dié  Véylè',  et' qiSéliniés' i^cïrëà  arfiàl^ 
tèùVi  des'iètfr'eé'  et  d'é  rértrditî'oA.'l'è  petit ^èBritë 
d*'Al:ajott peut  ddtinèi^  l'Jd^è/ dû  gferihë  de 'littëraWi'é 
quilchîii'maîk'  cette  /idciête".'  Il' fiit  cbiti jîdèë'  &^^Vë^ 
quelques  gravures 'als'séï  libres,  dôïït' Té  'pifeiiliéi' 
texte,  ëèfît'dfeHiaifi  de-gi'ànd  séîgn^brj'yvàft/'ëté 
]f)ërdu  6ù 'supjirihiîê.'  C'est'ù'hè  gàgëufé' de  Salbrï. 
L*^auteur1'à  rèiÀpliè 'avec'l>eaii(^otlpf'a^siiHt':'*iîliîi 
ce  n'est  pas  le  naturel  et  le  badinage  ex^tii^'rf'Hà- 
mlltôh.'Le'tbùr' eh" est  t'rop'sèiiteiitîétix'^f^aiS/tin 
colite  de  fée,  et  lès  èpîgfattinieâ  'ifoj^'iràVà'îll^i 
pour  une  plaisatiterië.  té  trieilïéùt"  die  'Pô/iJVW^fe 
est  la  préfacé,  qui,  paf  ralfca(vàirei''èt'd'<?dà'F4iiWï 
pouf  lé  public ,  semblait  pài'tii:'  d'ith  aiitédl^  hoWitnë 
decoûr.y  ■'■'-'■■   '■  •    •■-•'■■■•■■'■'■':  i-  "..nu, 

Mais  'si  'fiùcTos  prit  en  cela  lès  à^rsdèia'  sdèîéW 
ou  il  vivait  ,'iih'emjimûtàît  lé  (alëné  dè'ï>tefsttifle. 
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W  %',9Pt..W(èiftfi  tfi»pG9up  iflpqHé,,(}e,  c^.l^ippVfliç^ 

«fi9i«0Afl*iEv^m<Wt<)u  tâ«lifipt,(d|Bf3iir;^  çrQJrç,qiif'i][^ 
(Mai;,»WPWii«»(^«,tfft  /^r^,<ajH«e^&.,        ,,,..,..,.,.,„ 

q^,vfti^tçM?fi^iaaj^és,  il  s'çtaiivju  poijté  j^  ,^jlp^ 
à  ,rAqî»,4éjap,iç,  A^^ . insqripMons,,  où  il  .«inçra:  ,$if i;  J^ 
ï;^jpi!V«ï0tf^n  .des^ypiç  que  lui  avaiençfaitç.^sijçij- 
tretien^.dp^^pn^.^EjuqlQS,  çn  ei)fpt,,s^s,pt^e.fQrt 
s^)2^pf  ,^^y,«^i|.  d!^cçllept|çs  .éLude«  à  la  disposition 
çL'f^ ^^Pf if ,jp[if tJh94ique,qt,n,er,vqu;s ;  çt  le^J^ioirf» 
^ï\% .  fipfl*po2ia, ,  ppi^r  X^Q^fpîG  çop.t  au  n^ift^rjs 
<te?fPi9*4^eJ;irs-«ft,<!^?.;Pl»»s  cav»;»^  4w  ifpcvipil,,]\l^jif 
qç.ft«.tiW.fB?PmP*ii»?^^  <?S  ?pïj  e.sprft;  ,W,^ï,.dS 
V-fiÇW^HWr.tPWWî.H, at,i|npipjç  def  yers^  Sqn.tj^- 
l^9Jt,  ,p(^njfiv»li^r  ,éi,ai»4  ;dç  ,sai?ir  yi,vçn^ç>[^t,.q|?,  qu'il 
a.Y^(j.4Çjva,ipt  4«?,5|yeui^.,,  q|  ^^rjsui^pTr^  sçs  coayQi;sî|; 
t,^Qnp  ^^s ,  ^13, ,  i^vçe^  çp.  gravî^t  ,Rar  ,r.ç?:présisiipi^ 

l?,,fl^^|pq.Uje,de,WiQ?,V^s.qui»s'<?.V\U'®i»  Pf  ^  tfai' 
d;^fypçit,q^.]9f4^^^.  Ç'jçst^e  wérite,  desffmsifl^r^Umj 

43^9^/-.  ■  ■'•■■•  •■    I-  ..■...,■.!  .'.  .....  '.    '. 

n„N|fi^^,pa^,]i^. comparer  aux  Qtrc^tèr^s  de.  La 

^|îU5;^yç.,fl,jr,a  bieii  çabius  d'art;,  d'invention,  d'é- 

lf^qifçi^c,e|,  jfç  ^^H  uaême  de  Lardiesse.  Duçlos 

4^a||i,uïi|?a§:^d<??,on  tenopsy  Une  fronde  qu'à  depiî 

ç^4ft91"R'W<>  ^.asdfi.rhyuneur  sans  passiop  ;  et , 

comme  il  le  disait  plus  tard,  il  ne  veut  ni  se  ,dé&- 

l)ipij;i<;^>^rp^r,^ flatterie» ni  se  perdre  par  la  vérité. 

A>vi$si..Ï4wiç  ^V,.  qui  lisait  peu,  hxt }e&Çmidéra- 
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-ihn^*èkrfi*s^n\(Èîlrs,  'eVïei  appela  Pouti*àg«  fl'âîii 
hdntiéiefhotl^rhe.  Je^Ie  ct*6(s  bien  t  &ùctii»e  dé»  plli$M 
protehdes' de  iâ^  ^vieille  hioMWhien'y  ëtait  iôfâ^ 
chéè  asseÉ  fru  vif  pour  pé^eillei^  (Pindblent  ttro^ 

€épendèint  ces  rëiiicences  ^nt  elliss'- mêmes  fbt^ 
eicptè&sifes:  SA ,  ^aï*  dxémp^le ,  te  mot  ûb' femme- «le 
ée  trouvé  qu'une  seule  fors,  etdi'tmè  ma^iérp 
pt^(}Ue'itlftig»ifiÀnte,  dans  le  Itvre  dédComidéra^ 
lldhà*;  ee  tt*est  pas  seulement  rësërve  leti  ^irudenfete 
«bi'iîej^  scandales'  de  cour;  maisf  l'auteur  *toui(att 
être  décent  et  sérieux;  et,  &  cette  époque,  ii  twh 
peut  qu-èn  ^e  taisant.  Afin  dé  réparer  e^tt&omi»- 
sibn'volontarre,  il  fit  un  supplément  atix  OônHtùi' 
raHàm,  qu^il  appdd  MémtAré  mr  lés  mmthf$'  dkt^iAfb- 
HtiMMe  €iêck;  mais',  pour  le<  sojét  et  pouri lës^dë^^ 
tililisl,  èe  stipplëmeht  n^est  qu^uHe  ^uite  aù&  Omf^s»* 
êlMÉ  au  côthie-dê*'^*^.  L'ftni'ottf»n*y  a  d^'autve'fe^e 
ijiié  lafetuitéj  laiitjeticeet  Pintriçue;  •*'!?! 
'  Mais  revenons  mxx  Ckm9idérii(lJon8»m'i6S9k(m»k, 
qu'on  peut  citer  plus  aisément. 

Duclos  ne  les  publia  qu'après  VHUtmre  de 
Lditds  Xl^.et,  déjà  membre  de  rAcafiémî.e;  p^^^t 
4Vfeayre"de  sa  maturité.  En  Pécrivant;,  il  pt^trvalt 
jàïre.t^'ai  vécu.  Et,  en  effet,  il  excelle  h  faïi^e  Çbfti- 
ppendte  la  vie,  c'est^-à-dire  1©  8avoir-»feiif\e fût  le.Sf^ 
^VOïr-causer  du  ivm*  siècle.  Il  n'a  ptis  de  l'ësprPt 
philosophique  ni  le  prosélytisme  m  rempha$e;:^t 
quoiqu'il  dise  dans  sa  préface  :  «  J'userai  en  ci-  ' 
toyen  de  la  liberté  dorit  la  vérité  a  besoin,^ 4 1-fest, 
en  généra!,  foVt  discret  dans  ses  censures^  Il  Ibue 
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poi\ir<  1  sa^icwaidérs^ûon,  et  pour  $îk,,ftw>M»a^  U .nfl 
pairie  m^es  ffiLvhm^i^^nm  des,j^iM^Q$5te0„pt'd<!i9 
jé$iiile$4i(Il  <$0>plAJim:iaâme  dQ  IlesprUdeiiqeQCtf» 
et  réclame,  dit-il,  en  faveur  des  préjugés*  Cef^m^ 
ditrOtyiSfAia  cette  réserve  ae  diéocuvroiM:;  hmk  des 
i«ino(iit»liçmk,ià.«o0ip€liKMr  pwlfi  loot  de.  eiioiy^, 
<;adf^n4Mqlue$ «n'avait  pasenoororaconédiié.  k 
t^H&tvprendns,  sî^Duolo^  est  un  libre  peqseurmp; 
dwettc'asi}  pap sfimfnaié  naturelle  de  sena  auttui( 
qubipar  ^$fmi%  de  cKmduite.  Il  n'aime  pas  pliusJ^ 
j()n9dés  «otaiiieaq^fe  celui  du  pouvoir»  ne  ae  aow- 
•iziet(pa$tpiua  ila  philoaophie  qu'à  rÉglUq.  Seur 
IdDotesity/îl  éyitato^le  ruptmre  éclatanle  a^O  les 
ph»il0isoptbmy  ei>il  pritde  ïa^hilosophierce  qu'elle 
«atiiibldQnet  et  dô.$en€|é ,  coiinme  aussi,  je  lacr^û^^, 
^e^iqu'ellâ  avait  de  pratique  et  d'égpïsle.  Peiiijti'e 
^0  ««Buiis:,  et  non.  oQiadeiller  meral,  il  fait  OMf^" 
prendre  à  mervêiUe  la  résolution  qui  s'était  Ëiite 
dans  la  ^cîété^  et^i  en  préparait  une  autre  dans 
l'état;  t 

. .  Les  mœurs ,  dit-il ,  font  à  Paris  ce  que  Tesprit  du  gouvernement 
hh  ai  Londres.  Elles  confondent  et  égalent  les  rangs  dans  la  société. 
ftom  liof  ;  ordrçsi  meoi  à  Londres  dans  J|i  bmlwïièt  |«rca?<mf  Wtis 
^,  çitQvens.  ont  besoin  1^  uns  des  autres  ;  Tintérôt  cc^mmun  les 
rapprocnê.  Lés  plaisirs  produisent  le  même  effet  à  Paris.  Tous  ceux 
^ni  it  j^Ui^KMtâecoinvieRneiit,  arec  ceUedjfTércnee^  quelîigsliic;, 
iqqljÇSf  lin.^egtufnd  elle^  part  d'un  principe  jiu  gouTcroeipent , 
est  tin  très-grand  Aial  quand  elle  ne  vient  que  des  mœurs ,  parce 
'^tie  cela  ^6  Vient  jaiknais  que  de  tour-  cotroption.  ' 

'**•'♦■  »      •  . ' *• 

,t.v<J'|étai|t,ypirdeloinçtfii?Lçment,        .     ; 

,..  Çciqvte  IXuplos  à  peittt  le  mieuf  dai^^spn,  oU" 


est  bien  moins  varié ,  bien  moins  fécond  que  La 
fird}«ae)isi}34ilu);  ilmd^rdéve  pasiiootmhe^luâ  ,^àl^ 
Iffmaginat^cHKeltrarti,  l^s  vjé9it]é6'd\<oJd(9èrtaÛ4)tM>es 
pllssisinlplèB^i  et  q4a|an4iU  rehcolitra  lestmèi^  idëèk 
que  ttei'î;]!aad'  maititev  iUestypivi*  oon^^arëitôn^ 
singulièrement  sec  et  froid.  «  Je  n'ai  point  de  co- 

en  effet,  comme  un  homme  se  fait  écouler,  pour 
sèoéeanaatèrd  auiianè  r|iW'pQurisaiiIes^rit4ibai]ui 
kiFitientilianii  ddsoxiiorîs io'esb un  cerdaibu  tobpnvif 
eb  hrxs^xjki'^  vxmi k^rie \ d'^iqijiatiençjB i caïuëtiquiéi 
i['LeucéraqtèT0y)avait-£ldU  ,r'eit  iwi&MaaeidistinQtjmi 
d^uiws^iimejdfqveoiuiiç  aiutrê^^  saidifféireaQtie  ukanièf^ 
d|jét^ei)^si»hôch<néq  sans  toiractèT«iSQntide3«TJsai|Ki^à 
jf8ansi^Uy^i€bi0niië.t'iD  ^Bi^ltys  >tilébmts'  pals  êà'^mi 
hKm^âiesi)  ûî  âdn^ksaractièite  oipateé^âa^i^  sfoà  »iyle4 
tt'étiiit'brûsqfàeét  fitvy'èt ,  aoilimpdl dit^lui^méklë'^ 
«^itrè^olètie I  noHemtBnti  baîhptixv'ec?i''oè  çcili>iô^i; 
rar¥«ï  pâri^i  >lesi  gëtis^de  lettvei,  tsstis  jalx:|^isiev  t»  <  &a6 
lâi«€^r¥  'Uvr^  ti^gt  >bffi  fKvi^è  /de  fodnite>\fbir;  'ii)ifmA^9e 
seiis¥bii4'Ké^  ^i <  ik\M}  bel  Qsprit  f  tii  ^préD&tAicm^  de 
gëi^riû^iiéou<|d'indëpèQd»TM3^t>seâiii|axiti»^ 

*  Vieùleit-Ybiîis)  «fti^€lr>pou«^U!(l4idQuclDSf''qol'^£ié 
odénagieait.  slibfeniaveo tle8igfia)iids^,^«tiTeY0haib de^ 
saiBtôsoii'ik  dcs4tats)de/Bbeta^e^da<ii  lajYQdturaidif 
gxSift^vnedn^i défendit  ^^-vctrflémbninLlifGfrai^auiâi 
contoede  indhîstèm  <nik«i(0(iir.l^(i|l(¥dU8)lxix}iqaclni'-<i 
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U(|y^  âilà>rfnaniohisc|  et/  itoQd6stlé|uKesprit'«alrii'è 
inutilû9;<)iiiua$i  iDifclos  diuU  aiileursi£[}i;fr^ie&  r>iip 

La  .probité  saos  courage  n*cst  digne  d'aucune  considération  ;  elle 
reyéiiWe  à  l'âtMtibn/^J  h'à  foiiJ  pfii^cipe  ^uUfetWifife  sftVitèl 

kama  rJei  bJesBer  >  am  '  vit  s  «  t  ^svrtoia  t  <  isaoui  ll'BraitiYeé 
(i^jLipjaJoBgiiç>mofale^ieiuit  JteKplusfgra^ifunccèà  de 
v«)Ça0ifiliid'je8t«iii<s^  îles,  gèiis-de/coQr^quHlrjanKik 
ioiijésiik  ivadQiièrBi^tiy  et  îles.  pfailosQplbeâi^i /^easotte 

%meUl&.  >Jbc(  sBeoxide/^dtAi^b  éu.4ivreiï(i)t  d&^iénik 
J^iiîi  &¥  inaJtbé^'^ieqgraadi  noîi.danii'  !»>  ^jédÎQaf?6i 
^#iîd0iQLdQilPoin{iadour,  TcijatA  d)e)£|ii*6  irtQtemm 
J^^Qk^p  ^jsf:a«iç>grapfaei)dB)  Fi?aH€»i  ^-Miiplfti^ide 
yf0lui^^iqtil^'^ak4ënlsldcl£»tt^û»iQUoift9|i^ 

^)  v«)i  wMift^îqe  ilfe:if  erof  pas ,  idti,  œ^ius  pm»  A^pnr 

et  bien  juger  ;  les  portefeuilles  lui  furmtf  a^overf»^ 
?)^hipe^  d£laQiliisèèf)^$i^<«^niîdûiiCQ9f  dtî  4s^itii$ïtres 
af ) dio^rfavoribesL f [rimïisnei\lm> manqdai <:  ma^^iûèbi 
mêma^j  isxHist  litDjdis^j X^,^  de vitit^  néduîirë  Ubislmnoi 
attoa  fÉB9|)i>rlibi)sidâiJiiftfmiRnGtf  ^tf  J?rv(6...D  uolo&  ai  été  fa^ 
Phoilcepdjdei  Q6JlenipâVii>'^^^'^  'umirifmi  ^)èeiiiin& 
l'historien  byzantin,  uni^v^QOkîiro^paDltieiicKflSoietie 
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et  flatteuse;  il  n'a  iéorit  que  les  Anecdateê;  o^^én^f^ 
son  tour  idfesprit  »  son  otltruit  ;  et ,;  30UB  qe  rapp<wt.j 
les  deux  volivoies  qu'il:  a  laissés  .sur  Louis  X^V,;  )s^ 
ré^enoé  et  le  règne  de  Louis  XY,  nous  pa^ai^^QD^ 
moins  un  livre  d'histoire  qu'iine  suited&ia'bleAiii^ 
de  mœupë  :  dans  ce^ore,  du  moins,  ce  livveiest 
très  ^remarquable  et  très-piquiint,  et  n'fi  ,§uàre 
perdu  que  par  l'écrasant  voisinage  de  &^intT$îiOQni 

lAf  an  effet,  Duelos ,  aveq  son  ^tyle  net^  ivif}, 
ooupé,  n'a  jamais  ni  cette  fori^e  îoiagination.,  m 
cette  éloquence  de  haine  ou  de  mépris,  qwi  amin^ 
Saiijft- Simon,  cet  autre  Bossuet  mondaiiA .^  P<^t 
g'Ii^é;  mais  il  excelle  à  saisir  le  ridiou]^  et»à.QQi>ter 
certaines  iscènes  qui  tiennent  pkisdela<;hr«onÂqMf 
privée  qHie  de  l'histoire  ;  il  ne  peinir  guère  ^maia  il 
définit  ou  résume  avec  une  concision  e^çpreâ&ive 
qu'une  humeur  d'honoête  homme  anime  et  ren4 
originale*  Le  sacre  de  l'abbé  Bubois',  '  ce  qui  le 
précède  y  ce  qui  le  suit,  est  là  de  main  demaiti\ei. 
Saint-rSimon,  qui  l'avait  vu ,  n'a  pas  mieux  dit»<  Il 
en  est  de  même  du  contrat  de  mariage  de  ce  m^pw 
abbé,  et  de  vingt  autres  historiettes  non  mo^f^ 
bonnes.  Mais  dans  aucun  temps ,  même  d^nA  le 
plus  v1eieu:t  ou  le  plus  frivole ,  ces  minutiçsj  ne 
sont  l'histoire*  Il  y  a  toujours,  à  travers  tppt  m]^9 
<ks  choses  sérieuses  plus  ou  moins  bien  çioià^it^, 
des  caractères,  des  talents {  ou,  s'ils  manquepf  ^  M 
y  a  des  causes  inévitables  de  destruction  et  x\^p 
ruine  continue  que  l'historien  doit  disQi^rpfçr.^t 
peindre  {  Duelos  n'y  songe  pas. 

Il  serait  impossible,  en  le  lisant,  de  compre^f^drf 
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111^  toot  du  système  de  Law^  si  bien  éclaiim  deitids 
jdm*s;;  la  politique  de  Dobois  ^'j>  esl  pas t  mieux 
èipU^éêd)  etl  rien  nfy  fiait  soupoonAier  la  .suite >at 
leSTdésiqtiecec  homme  faij^k  etvëiial^  niais  b»bile^ 
f(6Md<âaissl6'trahëdeU^iEea//lan^«    i  •< 

Rien  ^également  ne  fait  coDnakre  quels*  étaient  ^ 
à  Ifttiaart'de  LonisXIV,  les  forces,  les  reasoureto» 
lësitty^dtsiet  lesdépcnnses  :  c'était  bien  le  liDOibeiit 
dëdneisser  IMnventaire  de  ia  môftarchie,  après  run 
ràgne^i  long.  Mais  Duclos,  qui  remonte  asSQz  en 
ak'riè^e'dàns'C€l  règne ,  n'y  glane  que  des  uneiedote» , 
qnelquést'tines  fdrt  curiietiBes,  mais  sans  ^uiiie  et 
iatis  lién^*"  ce  n'est  pas  traherdvgneiioiait  «ème  H 
fin  êt\fi!kè  gràn^e-époque^ei  la  TÎeiUesse  d'un*  grand 
toî'.  On  s'ëWMfitté  qtie  rhistort€fn.,  auquel  te^isles 
dëpÀf si '4f tarent  outisrts  y  ait  néglige  ou  ne  connaisse 
^s  ts^t  de  pièces 'origin(a)es  sur  le  gouvernenieiiit 
de  liouis  XI'V  dfani  ses  dernfères  années ,  et  jusqu'à 
la  minutè^du  discours  qu'il  irrait  préparé  polir  une 
t^oiivbcaftiôndes^élats  généraux,  àt  laquelle  il  crut 
éCi'e  tail  mt!>méiM  t*éduit  t  tant  ^ette  laborietrse  ma^- 
ebine  du  pouvair  sibgolu  faisait  défaut,  même' à 
sbnMatJitéuf  !  =  '  .  r 

^fcet^tïît'épfgrammatîque  et  morcelé  de  Duclbs 
ce  Atfeht' rtrieox  aux  temps  qui  suivent  la  mèrtde 
Lô'uîy  *IV;  et  les  intrigues  qui  furent  parfois  aloés 
tcwit'  le  gouvernement  y  sont  rendues  avee  tte 
ttiépfîs  fort  plaisant.  Duclos  profite  peu  de»idocu- 
lïiehls  de  diplomatie  et 'd'^affairfes  qtf*il  avait  eus 
sous  les  yeux;  mais  il  cottte  tmijourS k  ravSr,  ^û 
îttdïqtle  exactement  depetiies*anécdotës,  qui,  par 
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1^.  oqnti^sbQ  aveccd»  gt aiidU  évéoemeiitsy âptil  dés 

«Sa^vûa  p^TOtus;  todauiKeMj  >el  <fii  tvLPeM  '  ^décida  'le 
Ufalté  let  îla^gueiurô  qui  s^uTeo^ent  Marie  ^  Tt^nèse  > 
aiir€)»tt<^iiipéDil  Fredefjfe^'Bttattirivtttit  ^tutlit  de>  dë'«» 
faitiea  élir.la  «Fraoce ?  >XkK>los  vous  d<ira  qu&>cefu<^ 
dadjiâ  ubejcbnféçeaoeeotrë  ma^anrre  à^9ompwi(!Mti 
Tabbë  de  Bernis  et  Tambassadeur/OoiMteidtt^&sl^ 
remberg,  tenue  le  22  septembre  1755  à  la  petite 
maison  de  Babiole,  lieu  bien  digne  du  principal 
plé^if^i^pMaiife»  Uhhtoti^it\f  ,qnlimf\^é  »sa 
r^f^se^ij^^ait  £^t.adiiiiipateurdi^  bnilleint  aibbédé 
ç^ui:i,r^ç<(^i^t6  même^ortimeoi  il  fut  'kii-Aiêmerod 
pçj^idfll^K^^S;^^^î<>^9  iftii  pmtÀDt  donilbgémetiAdii 
^iii»i^eEQbw>lg;ipour  Urmite  ih&ûcmSêmnt^^y^iùéi^t* 
arR^téifiCk ,qu!Dn  fisj^it ,viO«liOi>.a«s ijoi iLdiwa 

.,  De:ipareUsjWuyi$nir$  iàont  palractévisitiqu^si^  e^ 
s^bèy^ntle  tttbleau.da$'m<9âuns;du)tresiip94  >  r/  >.  i 
..  PuclpÂ  soutient^  Jlest  vrai^,  qti«e  Jeuptep  idci 
r^bba  de  Serais  Iwtj^até  pa^  .madan^^d  Pon^n 
dour,  qu'elle  le  rendit  plus  offensif,  et  par  làip^rdltl 
tout*  Çequ^il  y  adeo^rtain,  du  ipoins  ^  telest^lsn 
VQWilftaç  la  gu!pr*;e,  jellp  disgraci-arJe^géftéi^  qm 
pQU^rail;  la  fMre»  et!oboi^it.çe,pmi»ce.defS0Mbi6é.y) 
si.prueAl^m^Ht  balti;^  Roi^baeh.^  fiuîstlân^Niiiiial 
m»réah^\és  Fvauee^  apparemment^  potjtr  leiBoatî 
sp]ejr;de,$adéfaitje. :  .-,.'.    i  J  j    ^mK)  «1 

.,  Di)Qlo$^^t^  surtout  cho^qué  du  «envoi  de  Falhfcéi 
deJB^rJiiSi  «quiavaiiit  fait;  dît^ii^ijtputttQ.iqii'iideHT 
vpî  k^  VéQ^fd  de.i»adame.:d:^  PjCKnî|)adp»i%,.<çt^q!itî{ 
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n-^V2^itiffa^éiéh  ^U6»\df>paftis8in'du)tcdhév  quoi^- 
qu'il  Peut  signé.  Il  nous  donnerai tT<Dlotiliëi'6|)m)9^ 
Dti  ^it^ndriEnitiiisUfe  oe^^ouiliisaiiicPcineiàTorite'y'ce 
pwtfi'  OiédiQOTû*  et  >  rain,  qui  ^^  dans '  les<  Inbiif^  «dé 
gMei^ ,{ fi^  ^eutirep  pnnar'  qudquë  oHose  une  plaiétan^ 
teniejebs^  coaUpe  se&  \<cts^  ^ar  fe:  rdi  de''Prttê&e, 
phis  toa|iAY<aJs  poète  q\m^  lui  y  n^^îs  grand  poliii^<|isié 
el  g^^aDtfi  oapitaine  t  ;      <       . 

Evitez  de  Bernis  }a  stérile  aboqdanqç. 

• ''CèttçlffiBrtialitié,  quiB'Duclos  ^arda  toute' Sa  Vîfey 
kl  »  rjefafl^  Injiiilstel  pdur  le  '  S€f«*l  hômWê^'  tfai  ;  soùis' 
Louis iXVv'i^eletal  alti  dehors  Ift  'pôlîUqiié^dè"i& 
Wailioej/tteduo  deChoîs^ulv  ^^'COeasewr'dë'Bèttt^^^ 
dffiisile  jnfflf9tièi^ei  FôUip  rslbMi^i*(oe)no|h{^i^';>^l 
jbigWlie à'ialnf^^blesse^ diVsang  «celle 'duca^tr,  DU-^ 
clos  descend  même  à  des  injures  de  coterie;  <t  A^rafit 
qta'il"jopà%Jt«rri  rAte^  dit^il  du  due  de  Ûhoiiseutiîje 
Tai  vu  ëoar<^^de'[)lusi^ei9rB<nlriÀO»s.'Ii  s^ëm'Mlék 
peu  qufqn  ïiie  tel rega^rdâl  tïbitimé  Wï^^^spèeë.^h'  Ce 
jflygooV  pbs'filÉifequeïce  jrigé(niettt,  ttW  dtgtté  iîe 
BHi«t«[irè;«i'*î  «  '  '"'^' '•'  ■  '  ••'•i  ■■' '  '  ''  ''J-  '«'"" 
«.ïyffpstteîtt,^il «reproche ail  d«c  de  Choi$eul  et  fe- 
pff|x  ibécedsar^dé'  1763^,  et  jusqu'au  Pttetëée  fïtnrXtê. 
C^l'iasërde^  malheur 'd'à  voii^  méeon  mi  le  ôetll: 
hiiMimse' d'état  «d*  cette  époque  ^  e«liki  qui  chassa  les 
jëaaitefil,  sanq  filier^devâtit  tes  philosèpfeei,  dbrtfitl 
la  Corse  à  la  France,  malgré  l'Art gietelTeV  iWUô^ 
vekMû  uhei marine  ^ et?  %me  aiwée V  sUsperidît  la 
rolnè«dq»la»Pdl^gïiey^t'cn  àijl^aît  prévenu  ie^désias* 
tiî€|tt3cîpajf*agtey'^îk  vigueur  ^e  ses  desseins  eût  été 
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ooiiipriM^eD^suivie.  Qu'il  parût  <l'aiUeiir&  vainy  ié^ 
ger,  occupé  de  séductions  frivoles  ,•  eeite  iDian|iie 
des  moeiihpsclu  itempis  detait  être  iteievéedaiDÂuu 
h(^£âcDed'éllatf>iiiAis  ilne  fallait  pas  y  péduipetottt 
sbti  caFaotère  et  loutâoQ  rolew 
^  Doelos^  qiAiy  du  rester  travaillivitisans  gèwm9$. 
à^^es^teui^eis^  se  borne  à  «m  expo^  fonaeoidé  la 
gu^i^et,  dmxt  il  prait  si  bien  coiité  les  causes  aiif»^ 
dotiques;  et  il  ne  poussé  pas  isesi[i|éaibiressfu4elài 
quoique  sa  vie  se  soit  prolongée  jusqu'en  1772,  et 
qu'il  eût  gardé  jusqu'au  dernier  moment  la  viva- 
cité piquante  de  son  esprit* 

Homme  du  monde  et  secrétaire  de  l'Académie, 
il  consuma  beaucoup ^de  temps  et  d'esprit  en  con* 
versations  piquantes ,  ou  en  travaux  obscurs  de 
grammaire  et  de  goût.  Sa  qualité  de  Breton^  et  ce 
caractère  de  loyal  frondcttrqu'il  avait  pris,  l'ayant, 
comme  nous  Tavons  vu,  soulevé  contre  les  pro- 
cédés arbitraires  du  duc  d'Aiguillon,  il  reçut  le 
conseil  de  quitter  quelque  temps  Paris,  et  fit, 
en  1766,  soa  voyage  d'Italie,  qui  complète  ses 
peintures  de  mœurs;  car  vous  pensez  bien  qu'il  n'y 
allait  pas,  à  ^soixante  ans ,  étudier  les  antiquités  et 
les  arts ,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  vu  et  pratiqué 
.  Winckelmann.  Non,  là  comme  dans  ses  Considéra^ 
tions,  ses  romans,  ses  mémoires,  il  ne  s'attache 
qu'aux  traits  de  mœurs  et  aux  anecdotes,  décri- 
vant par  un  mot  les  Italiens  de  Rome,  et  ne  peignant 
de  toute  l'Italie  que  les  hommes.  Duclos,  dans  ce 
voyage ,  éprouva  le  plus  sensible  chagrin  de  sa  vie, 
la  perte  de  sa  mère,  qu'il  avait  conservée  jusqu'à 
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cent)  ans  9  el  qu-ilre^eU€  avec  uae  émotion  bien 
yarecktjRS'sesécritâv       < 

'  >  De  retour  à  Paris  )  il  écrivit  son  piquant  voyagé, 
fidconljiniia  d'èlrç^  soU^  le< ministère dfti  ducd'Ai* 
guillon»  redouté  pour  son  caractère ,  et  inviolable 
powraonjssprit.  Mort  en  17729  il  laissa  »  oamnie  il 
st  k  promettait ,  une  mémoire  chère  aux  gens  de 
iMtne»^  cet  parmi  les  hommes  d'esprit  une  place  à 
pa£t>,  ,qui  ne  fut  paa  remplie* 


-"..)>,.,     M       j-        .      i       ....      » 
>  .   I  »   ,.i;,  t.   î      1^ 

•t  »  /M       -'    »j         '  «         •    ..  '    •     '. 

:>[    H:  »VM     !.,».•«•■. 

^.  »'■       '  '   »  J  »  I  ■  :    t  •   I     1 1    j  •     ^ 

/  H  !;  M[    js  .:,  J  s  ,-  .       .  '.      . .      , 

Oll   JA>*Ï».   r        .    «     ;  .       ,  f        '       «    . 

0!)   Kïîi.b  ff.cï  »i;l  I      -    'î  ■  '    u  . 


^quc  et  obstacles  au  il  rencontre.  —  Ce  qui  manqar  à  VBiiUHre  ^ . 
^stet>.X^  pdlDMMi-V^olltfM;<eir  1 

^,ûi>!  ^nu.i  i')'»   1  ♦  '  >;:t  i-  f  •    -  ■  iî    »!•  in  ).n  »in  »/-iii»n 
ni    ikIi/'Ij.J    •!«  ^ '»..'.  ;       M  .j  11-.'  »  .j,-n  •'»!<  t    ïi;«] 

-ri  {    !{*•"    «'   •     '     U    i>  i ..     <  .  j,      ;     .[    i .).  •  I    \irif''H.*i 

Xotiû  J/  :  «  J'en  ai  déjà  lu  cent  cjjiq{|{||i||9.f>i^^}ii 
"}ÎMi4Ï.'^»«MSPfiïir  fi«Wi?9«^ef„,i^^>ffîar>!4t|etàrf?f  s 

et  asservie,  elle  devenait  ^pigran)maiiqy^,.^^;i^[dftf|%^ 

frai^.    j;,  )).;r»..    .Il jii.  .  I.  !i  II  1  I,  i  i/il  .(((,1 -XI    )i|-,  ,    - 


^âvïïuêrrskul  riueomparablc  ^êïAè  dé' 
Bossuet  dans  une  œuvre  à  part,  et  malgré  Texcel- 

lent  style  d^§JJ9f;PâJ(|5frij|*pf:^;hi^ 
sous  Louis  XIy,  était  bien  dégénérée  du  grand 
caractère  que  lui  avait  imprimé  le  xvi*  siècle  :  ou 

ëteitnniSM^ei«»Ment««scf>j'>iifèflm>dbmfc']MMâë  "h 
plus  lointain.  C  était  une  tradition,  une  nabitude, 
non-seulement  de  taire  ou_  d'altérer  certains  faits 
par  circonspection  politique,  mais  de  falsifier  la 
couleur  générale  des  événements  >«Bt3dc«ii0œurs, 
par  respect  pour  le  temps  présent.  On  n'osait  jn- 

seumtéAmbGhsAlsku^'ik  wmH'^iit  éétié  ébh- 

tiiiiililëVil%gM¥éi'>*é4til6>1el»)'d^^iï)4i««9^  érfl£(^«>tièf< 
Likiiy(îRl9\'(dUt«sC'«6êiaë>t^t4B  è«>«M4re>'etd«Ws>M' 
liC«ïSï*lq«*8MiWtJ.'>  J"">  î"'  -1  '!>  "•  •"''  ^^  *»««>^ 
•'Eh^l*T'^3v4%oîAmë>q^^d'èV{rtUiliîiS(;rèi"Miî«Hi" 
ti^tftè&çkfei\i»\i«'ÎWiii«»^îèfeJe>*l«e»^,''«ftrtt'^ïstîW'' 

l'èP^IftWftsTknèàffsyVïqfe  *g9l4a«iJi  ftè'fôi%Afëiré^' 
pa»*knë*!ftib1ï%'iJâi*t',  ét?qaë'ifedî'i;''ib'éèdii^Hs  fcfifefiP 
av«ie»lte8tfffii'rëhipïwV6nlkmé'tî<ttl^'^iH<!<»i' 
On  peut  juger  paPilé'îiîèfeiHgotWéttyi'-^odl^îd'K!. 

giiiEiftiif8>^B4u>vai«iév{«9à'^dM^èf^fe,'%'i|&ër[fo;^t 

g^|j]^l^j^j^^pijcniiue!:;i'.!'JJù.a:'Vj{j  jllo  .yi/  vues  jy 

'  #nOt<I34,»î»fttfel<iîrë'tff^ë<ateHSh«*fëà'llir,»'Bfttf'-' 
qu'elle  ne  touchât  en  rien  à  l'arche  sainte  du  gdii^'' 
u,  3 


:;v4îriiHBUiei]ltdè  iFs^anoe^et^  maigre  lelôge  >fbrt*em- 

rgéré  (dû; iiMM  SiaiHsla§,  ^pére^deia  reine ,[  ïC^nvàXà pu 

'  Ise»  f>f  odb  tf)&  q«ié<  âarti  vMrànl  .à  BAD^uen  v  ^  <L}K)n  j  i  et 

^^ràcpiaii&.âtratagèaaies  de  Yoltairé  et  àU'aicMvUé 

rde^obiktDe&GonsL  •   '  .        ^    .  -  •     -.  i  '  ^-^    >  *  ]  »^ 

/ 1  GbpmdaAl  I  à  traiv^rs  ôette*  noutîme  d'ëntraTes 

idaiAtilesi  reapril  de  sGeptioi«me  qiiiis'ékvafll:  «n 

tlFfilintie  dfiVaît  ^t'appliquera  l'hisioi^y  êtthiantât 

t  ;  lia/  reâoUiî'élePy^  saioa  la  .porter  ^ncoho  au  viiaipoint 

"^  j(fteih|cràtîquô^.Atcei égaipd^  rJiomiiri«><|i:ii^  dAiMqes 

riîmpaM^)|sed>neeh6n^hé8^  av^aîii  amai3«j:à  iar£»ja/lant 

,  (dè^DBAqs!6tidfan6cd(yteâ^$tt&peote$-.|  Siiy,)eaTalt!^u 

idfabcrd  la^tfiiiinpaleinflueiioe^  Da^lkv^ntB  hojpoo^s 

opposaient  &  ceue  inHuenpe  juaieppofoadQ  étude 

.  4f  a  Àloniimeiitsi  de  «notre  bist^ire ,  ^  «Qîf  neu^^tient 

jreë»ei)llp.8^<maÎ3  tidoaîdèaiem  mt^i^rétéfl^  L'éreidi- 

1 2  ^^n  ltt|  îatioquée»  coatucî  l'dsprtt  nqvattorî  C'éi|ait 

Jaipim$)éjS(dii  lefaanceliar.d'A  ^u^setai)  d;lm 

-eooféreriiOTft.efc .les 'publioaticwi'  qu'il. ejioowa 

liGjalLeigii^ndQiéciQie  d-ëpudition  ise^Ouiiritip^tHÎQint 

toute  la  duyee;dn  '^vni^  âîèele)  maisioîrctopspeete 

ie£  ejmkitiyetapnaiUeli  du  bruili  qite^&mt^  IVfcole 

>pUîlQi^ot)faiqueé  ËUen'en  ^Wuisitfafi.m€âiia.^s 

itréMrsiietreoberGhefi s  depuis  Uhipx^^^miMMj^mûStes 

rr  de  ffrénitf  quirenferisia  dan$  la>ohrtoi)€^fîefet(l'4n- 

}«»fUilé)  iFÂndépendànca  de  soa  espitit  ,i  j^$qu.'aux 

.  fineaiOfîiliquës  de;  .Fooncemagney  auxbdeoouverles 

:,  i  de  Dë{ iSuîf  nés  et  ûaix  cdllec4iion«r  de  Xia .  PbiHiei  £lu- 

ilh^iilJ)  'M-   ♦'."i   ■"  .   -    H  /     »i  M,ilJ 

i    £néli!lt  ^  idniia  som  beaUi  Aféwof re^^tlf  fa  cari tftrirféiftiV 

loifîq»if>;»mafq*i^  dès  lors  ies  limîtas^ù  derfeitébr- 
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tnèter  Pécolé  critique ,  dont  il  était  Itahed^tAUse 

>  plâfigaitiqiiele  caractère  <de80ti  sièéte  semblait  idtrc 
}  deramenevi  toat^  au  demie  iâib8olu>  tandis  >q<i|ieie 

i  degrëv  dans  le  doute ,  pour  arriver*  au  /vrai  f  éÎBt Ja 

science  de  Thistorien*  Cet  art  dont  il>pnsa)it<le  psin- 

-  ciipe^  SAérM  6n  donma  le  modèle  dans  uike fo|i Wd'é- 

iieritS'râr^les  points  obspufs  d'histoire  aneiénneiDU 

«'Oricoltaie.  Mai^  le  Souvenir  de  la  Bastille  Télpigiitit 

>  <  dest  sujets  modernes 7  et  >  quoiqiœ excellenlrjéa'i Win 
«^  |)airik'Uiél|hodeel  là  lumière  y  ilm'étaiit^ki  qdeiSies 
^ t tsalyanfe.'Voliaire  même  ne  l'a  guère ciféqueipotir 

<  '  luli  atirièuel*  des  ourvrages  qàinfétâient'pafide  lài , 
'  ^>qué  iti  polëmique>antlohrëtift3»e  f^^^  ifohite- 

'^mènt'Àoiiid  son  ii^Ma  après  sa  moi^t.  il' 

:  '  ^£»  admirant  les  trdvauic'de  ce  graM[Mericit|àe, 
'^%top  sbvanft  poui^domerdè  «cmt,^  ce  n'^es^pais  kiui 
wqu'il  faut'reporti^i  la 'forme  n<mv«ne  (jnèreçlut 
"  >Phii9toi^^ dànsle xvuTsièoIe J  carsbn Jmparti<|liië, 
t^sa.réief^e'niéihodique  ëg|aleQt4a  pToftmdeur  disses 
i  i  iràalier<the»^  Revenons  éoncii  l^homniequirethuàit 
•itoqt^itabiTis^tousiles  genreSiyà'VoItaivei  ' 

'vSi  première,  emtrepride  'historiquey  Oterfe»  Xlt^ 
"  )ëst^aon(ol)elM^œuvre  d^  narration  j» et  le  Hérôs'^tes 

<  ^^ûtE))' l^époqite  ne  voulaient  pas  xtn  au^lre  mérite. 
HfVèltairecfotntnmça cettebistôire,  àla }fin> dfe  son 
/ivéyfiigeid'Ànfidterre,  ^n  pelisann  'QnriiAte^Oipree, 

^eten'faibant  eaïuser  le  cbevblier  De^leup&y  qui 
I  i&Vanlt)  •iéngtempS'  suivi  le  serviee  avjentdréAx  xle 

Charles  XIL  L'Europe  était  encore  pleine  dinfaHiit 
<\de>vi^  roi.L^historten  reetaêiflit,  enfcoUfiant^  des 
idétèiils  et  dtti;éfetioignag€s;  et  il  éenivitfdaiis^eK 


Ttt^Sôiqtiitfûba'it-  ptttîtle  <ie  sa-^rervle^j  let»  tôut  J^n 

leàtOïiH'.^  il  tiè  jetk  W  Cli€irteS'iXIÎ'»rleh  dfe'la 
pbmp^'ùripéb factice qxî'û  donnait ^à  sfeRônraIwi 
d«%héâtt^v  L'ouvrage  est  dans' urig<>At'jiai*fyit»'A'^^^ 
légttiibe  tapiée  et-de  isiittpli^itëi  PôiW  léë'cfcôsèi 
sérieuses ,  té&  désfcripuiotis  âe  pbyfe  '  et  id€  '  ttiimii^d'; 
les  i»ttb<lîfeiEf«,  tes  tJôflibats ,'  leioni^^^'téclt tient «d^ 
dêsttv  >bien'  plus  que  de  Qalhtei-Gurdei  Nul»  dé*ià*l 
oî'Seufc  rtiulle  tjéclbrnciation ,  nulle  pdrure  î-tôWt-Ci^l 
netv^ntfelHgëïïtj  préeis,  auîfffit»,  alu  totitUOè  »tl>i<5 
lés  hoiriôneS a'gîr,  e«  lesévénèi^eortssôiit eioptiqlté^ 
pà'r  lèf  i*ëdlt:lly  a  mév^ie-un  rapportsihgutt^(<  mqwî 
pla4t^  entf e'  lotion*  sdudaiiae  du  hléro*  ^ei!  f iâllur^ 
sveUede  l^hi^ot^iei^.  Nulle  pa'rt  notice  iàkii^u^'^ai 
plus  tie  prestesfse  ^l  (Fa'giiioé  j  HtiUeîpart'idWîtid 
ti^euTO  mieux  ce  vif  et  clair  langage  qiifefle'vîew^îè 
Gàtôiiîatliribuaît'à  la  nation  gaaloisey  âumêttie^dte-» 
grë  (Jfue  le  génie  de  k  guerre  r  Duns-  fè»  ^gèns'^ëÉtôct 
kukisttiôsissihie  p&rseqintur,  feht  milUa^tf^i  eH  é^ffàl^, 
to^Uh  ■'"      '    '  •     '  ■  •'    "•'  '  '  J''»^'q 

Ce  livre  a  cependant  rencontré  dèttii^^é^ifi^fè*^ 
éritiques  :  Vxjtn  est  le  grand  capitliine  qui'  l^paisa 
plus  tté&astreusemenl  sut  queltjuest-unés'dts^ ti*Bc?4^ 
d^e- Chartes  XÏI  en  Russie.  Naptiléonvddnaisa'^flS^ 
neidte-caiiipagné  de*  16^12',  eh  touchftmi  au*'  'IteiVx' 
qô^^â  nommés  Voltaît-ei  t^dmvaît  sôri  rèelt  inéi^àét* 
ét'fàal>lte i'  ëï  te  jeifait ^ur'iirfenrdriB  •lè^jt^ù'Trtal'  ttli4î^ 
taire  d'Adterfcldtl  Gntfôtieoît/en  'effeti,  que  lu 
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dei9oriptioi)9f  devinées  pair,  l'I^tstariefi  )))i'^pm»^e|S 
Cî8^rte8»Btidcî;&  livras  ^  n-aiientipaa  saiti«faît;^^rjgttciir 
de  la  gtéogrâ^phie'ioilitaîriQ)  la  pluis exacte  detoptes^ 
{Mf  kijjufc  décisif  »qia'elfe  se  propose..  VoU^j[uex5«|>en- 
^^Dtieutyun^^ppemiiçrs,  Vwt  demèlerXim^gedeâ 
IwuiXaà.iïdUe  des  éviéneiBents,  pour  riptoUi^QC^^ 
ev  L'efîfot  du  iféQil  ;  témoin  sa  description  si  .bâeo 
plaïQée du  cUioai;  da  la  Suéde,  sa  vue  4^^  plaides 
^  la  Pologne,  et/ des  loiiêta.de  l'Ukraimei^a  .route 
tweéQ.vers^  Swoleosk-  Mais. cette  géographie,  dô 
p^jû^tre»  avec.^es  hrillantes. perspectives ^  r4e  wtîQè 
j)^$,aiUi:gé«é<îal  qu^une  erreur  dB.queltjues  lieues 
p(em  foWement  tromper  ;  ce  n'esrt  pas  là  cet^ecarle 
}^i$tprii<j]jt^ieqiiirQs^ea;ible  à  un.plan  de  bataille^  ceU6 
^Qj^ographie  de^oonquérant>  qwe  NapaWon  voulaiti, 
et,  qufjï  a  jetée  Imi^mêojie  en  tête  du  récit  de.sa  c$rtit 
ps^giiiç.d'I'tatiey  comme  le  cercle  magique  où  ileo^ 
fwnaaiti  sa  proie.  Un.  autre  défaut  de ,  VHUtom  4e^ 
Çlmks  Xll^  lue  surtout  pendant  la  campagne  dô 
Ri|i^fiîifi5.,c'estqne  Je  récit  >  toujours,  si  net  et  d'un 
çQJ^fs  <ii  pur,' manque  parfois, de  gérieux,  et  n'a 
jftBj^^^eue  wâle  trislesse  et  cette  austérité. qui 
peint  et  fait  sentir  les  grandes  catastrophes,  mêm€i 
^iM^i^e,^  (iéplorer, 

i;^y,^^tiîeiçriftique.qu'a  rencontré  Voltaire  >  c'est 
^qpï^^WieiALqwij'tout  en  trouvant  admjun^^blq.le 
céoit>4enlfl.  relraile  de  SchuUpipbaupgy  jwprcea;u 
4?P)plWf¥ifoiqW'<^nçiitécrits,idU-il,  ajoi^te  ^èfihci- 
ip^»t>  ;;cc!L'aut^ur  ma^qwe  parfais  de;sens!.  a.  JVJoçi- 
teWjuilBi^n'ayant  p^S:dit  e^  quoi  VoUaipe  mwKjuait 
d§]  sepf ,  je  »>saayQrai  pap  de  Ig  ^supplper^  çtje 
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verrailà  plutôt  une  clé  6es  décisions  outreciiida'iité^ 
que.les.gemes  contemporains  ne  s'épargnent  pas 
eiitr^  eùxJ'  "  '  '"'  '  "   ''  '  "  " 

'  ^Ûânsleyait,'  VHi^tôitv  de  Charles  XÏI,  si  aihliisdtite 
îtîïîré,/ést  plus  vraie' qû^n  Oe  ci*oît.  Ile  éhapélàiii 
N|6r6ei:g,  qù{  nomme  VôUaire  un  archinii^teur,  tie 
Ta  convaincu  que  rarement  d^inexactitnde ,  et  il 
A'ajpute,  dans  ses  'tr6is  volumes  in-4'*j  que  Bieh 
peu  de  détails  importants  au  récit  pressé  dé  Vol- 
taire :  tant  la  diffusion  est  stérile ,  et  l'art  d'étriré 
laconique  I  Le  héros  suédoishe  vaut  pas  Alëxaiïdi^éi 
^aîs  Voitaîre^est  bien  supérieur  à  Quinté-Curtie; 
,  L^exemple  donné  par  Voltaire  n'était' qxi'àstiri 
lisage,  et  fut  peu  suivi.  Uhîstoîre  modei'ne,  en  de- 
vcjnant  philosophique,  ne  prit  pas  plus  d'fiitérêt  .• 
eliç.n*eut  ni  la  hélle  coipposition'des  annules  &nt?- 
quès,  ni  lé  naturel  de  nos  vieux  récits.  Loin  dé  crbitfe 
alors  que  le  talent  dût  emprunter  les  formés  dé'iïo^ 
çl^roniqueurs,  on  ne  daignait  pas  remarqu^eï*  éè 
qu'il$  ont  d'expressif  et  d'original.  On  laissait  Chez 
çux  la  vie  de  l'histoire  ;  on  n'en  tirait  que  des  restées 
arides.  L'étude  des  monuments  semblait  proprèià 
éclàircir  les  faits;  mais  on  ne  soupçonnait 'pits 
(ju'elle  pût  y  jeter  la  vérité  de  mœurs  et  la'paskib^ 
qui  fait  lire  un  récit.  '    •' 

Àvez-vous  lu  cette  Vie  de  Louis  XI,  dont  Voltaire 
remerciait  Duclos?  vous  serez  de  mon  aVis^  Lfdti- 
tei^r  avait  eu  sous  les  yeux  d'excellents  traVâùïJ  lîn 
abbé,  Legrand,  docte  bibliothécaire,  avaît  piâri^ié 
trente  ans  à  réunir  les  pièces  de  cette  hîstpîVef,  et 
en  avait  extrait  lui-même  Un  récit  analytique^ 'tt 
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mieu^  préparée.  Mais  cela  ne  suffit  pa$,^LeJ)pn 
^}ilMS^^^^h  dî»WS  fe*  p^t,ief^tcs^r^cf||e^r^^^^^ 

pa^.pri^içç.pc^'ug^. ,IÏ 4i$tiii|;;up  }^y\^P  .^t  le  ma,U 

SRiV<lv'ilW4^PÇ.  PM  <iyil  .?ippr9uyej:«on,ré9it  est 
ft'ftPP9•<i'^P^  «^orteUe  iàRgueur,  0«  y9Î|;  dVijleur^ 

fiRpqrÇ^^rp^îP^:»  çmf^^f  et  <Jé|^.  §i  jastyçieux  af  si 

.v^j5;59ji^3l  çfiS  piinislres,  ce  prévyt,  eej,l|àr]j)îér^^^ 
^if^^fjis.  )iy^,  .^onP,  fîgH^P^  mortes  et  jeffaceeé.  ï!)e  |fi, 
,p^j^J.gf4  M.P^^^.hpd^v!??  !^?f*^P^;î  les  detiays.'  Phîs- 
;^9^r^e§li  obsçijrp  .:  çUe  est  obscure,  pajçcè  fju'ëlle 
.p^ii^tjÇjççssp  pas.  ...  '. 

\ .  -Il  fl'?^^  "^Ç'  grands  evçnjeiRents ,  d'jjine'  réyoïu- 
^tifji^,dapsl3(  politique  et  les  mœur^^  I^a  ïeod^tité, 
^<j^^^^v.a^t;tWV^P^^e^^>  se  retire. avçç  la  puissante 
^^Mii^pi^  (^e  Bourgogne.  La  France  unie  devient  plus 
jjÇ;?^!^.  ;L^  çoqfiwerce  et  la  richesse  s'açhemîn^rit 
des  réi)ubliques  d'Italie  vers  les  royaumes  mîèui^ 
.^g(^yçijh^$^,^'if9primerie  s'établît  ep  France ,  sobs 
Jappotçç^op/^.'ui»  djespote-  Vous  êtes  ^ux  commen- 
,,çfnjç}]Jt^,.<Jpja^îWpnarchie  absolue  et  de  la  bour- 
i^g^Sfij^j^iau  p/?iqt  dp  départ  lointain  de  Rîchetîçu , 
j?  J>W&W  pW^  lointaine  encore  et  jpîus  obscure 
»^e,JÎ^I?rapçp  <?«.;17?9.  Vous  av^j  dés  personnages 


0(^^ï%g«rt*>(lc^H»  cîlevaUtPi^j/doaWidaq&peuîiiec^ 
>fMrêt«bs  an'UioMGiiastefij^  et Jeè^pèufile  inème»qiulooi»h 
mmco'k,  pifGùàmvie/  et  Iset  buâteiàf  «oqt  ^  i  e|  >  cepeni: 
!(iajn(  o'^Cttb^l  \KMJisisaisiât  lelinid  veusi  fa;^!^^ 

à)l'bistoriQmu^!9fetik' ({»qil  ioi^qi^^^ 

condeTtvuel  qto^ est  le  sens  inAium  de'  l'hUiéîl^é ,'  iti^ 
^^Ffissé  isii  vîveiqent  leikoteut'j  i)  iui.^ilffît  d^un^fttit 
isolé  v<dfaQ:>érënenlëiUi  lacoompli^i^oiit^lit'  ^tâ^'^tiii 

de  Vézelai ,  le& vémybatioh^ «d^ihe» 'petite > tiJlfe»** 

leur,  dont  tous  les  détails  preqcaupeDlt^  ooiat^ittOUS 
les  personnages  sont  distincts  et  reconnaissables. 
C'àt'diîMtt'Oe  toltetlt'  kjtrîfâît';  yj^ékti-à'-^cii^ë  ^qù'Ae- 
tWttv44*i^irfe;^I.à'vië  «ùmaiTïë'éSt'to^^^ 
(^ndttri(^ût^fetijbt4^ël*!a'  ki  pHVsibribtiiifeJ'Mkt^'lè^ 
ytôi  (Wi  ia'kaîiUsfehtà  m^^^i  fe  l^e'ife'psy  W^aglHi^i 
tfôii  (itiiSà'it'ïaif)éihai^e,  àett^ôrii^ûfrifément!*  '  * 
Revenons  à  Duclos.  Il  ne  s'agit  pas*3(è  Vè^^ciia- 
p^rjç^y.  ^  ]t^hf;)nftp;i(e4'ç^at,çt,d'€iwPrJ^Ra 
riftni pi^tiqiiedta'iDv»^ -siècle  i  Gomiwfes^^  doti«'tei«édt^^^ 

™^Î^P  9^.fï/?^?,^^"^.pa«^r9^?^  e5t.  pPMm^t,3A.,ff%n 

riLctér.Î6tiqaei^^i^l'bjeD>Aâaorti^  aiuid'ipel'so 

tt  to'é' todtofe  l^àFii!)e!lé'^'ûs  iï^^plus  rwjtq^^^^ 

de  Louis  XI,  ce  Mathieu  qui,  dans  son  français 

du  5ifi,*.8ièQlç'j,»(?}^rg4  fiUrt>iti3ifi0Of  a«Sitr(juesv«Hes 
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^aûie  spapBeitits<jda{ii»tôgtrp)iv  Etiih^ 'buU^âfjg^M^- 
jayiiVisky  qui  ^  tpovii  pëiinolre'lddviîauxiieiDpif  ,iJeiiûn»it)e 
les  récita  )»égdigé»/  laiibonftroimeiiet/tetditigag€U>ll 
5^^tbAtt4ii6]iujtXYniftqièolei,  à'^^ëdlaiikadeliiptièsy 
^^i^i>t  Je  fiasse it|veo  tu  peqD  dèxlëclaini,i<etr'ld'(lé- 
jQ^vaurt  avijc  JAisfcèsâe  et  (fiofildeni\  fironiD^it^ipleom 
4fl4^«iU£l4d'g;iftib*w^ideinë9oeiakio»Siel)d'întra^^ 
DQPAidit  ttoutytdkteptfi  oe  4{nl  frapperai ti^'Àmer^t 
}^issQfai(ilipijloiigii^ou¥eoii%.  iLrvou»  ciinlbra  )fort 
^mi)qjij^lIpi»QnVle^prf)«èsfdu<due.daN^ 
^r 0O|ii9mt$aiqnelîéOusilesrriàrtxkix^  I    jitix)/  f)\> 

^^ttr^^y  î»  procès  foi  inilrtiii,  dil-il*,  lè'rôis'enfii  Vehdre  compte. 
Ai7àr\ti«fiplî«i[idoiitat»H'hU  «MUIi)r>bi^c'dé  KëtAMM'delfe^klàgé 

donna  que  le  prisonnier  fût  interrogé  dàps  sa  cage,  et  fixa  lui-même 
MihMémVuAfêtniihV^é:''^\    l-ri..  ..r^ï.    wrva,  /nrW 

'(«lé^^ielif  dé'aUM^tMMè', ^e'iie '^ti»  ^às  'éàWèh'i H^  dé  ^V  ^'é 
n^'}M(e^  ayjB^^y  (  ^'op.  Jiiii  »i  oe*éi  l^s.  fera  i<ies /jinaÙM  4 1  e^qt^^ 
^Iler  en  autre  chambre^  pour  besogner  avieclulv» s Q.^rdezrbieij^f^ijL'U 
fitf  Boè^er^yfei  Idèék!  càgè,  eVqu'b'h  tie  le  mélTe  jamais  aeiiors ,  si 
ç^'lk^hpOQjrie  ^ébeaiBeri  m(qù'ttn^'.té>gèhènnë%it>lÂfcfalâttitoë'^  ^Y 

^  ïfTacifeei^'iEfik»  pa^s>J*ërdo  'cie«'f)'di'olé!5  hàïvès  de 


tyraii$;il  lies  eût  mises  id&nà  Fihisteûrei  conipMd^^it. 
mpparté  b^jouriml^du  igeèUen qui  gardait /«!»)  toiw 
tui^ail.  les  fils  d)eGeitiifiink)ud«'DucLo9>p(n]]r|iih]a»^ 
leiatiàoqismefâitapasfiâfcle  de  «Stitf toile  s  >  ^  •^^^v^ 

On  fit  un  'éôhafaud  pour  le  duc  de  if^émoars)  etohinît  déss&us' 
leî  ÉtiCittU  du  toapabU»i  âfiaqu^-  te  àaHip  db  lëoi^  père  toùttliurcuai 

Saline  s^indîçnepas,  qu*^îl  se  laiisèdlimoîns'àprês 
de  telles  horreurs,  et  qu'il  n^ajoute  pas-,  en  fidi?- 
éant,  que  '  -    j'^l 

que,  tout  mis  en  balance ,  c*était  un  roi. 

Yoltatri^  a  bi^  ^uUfooieftt  icarajc(éjrj<^ Louis  XiL.Qt 
vei^é  ,Pbsiïia«iié ,  «os  TO^PUOaîwe  l'^j^prii  :d'»n 
tompa^tfiioora  harbaT^^etirhabilet^  dfuii4Q^qlàWt 
prinrce).  qui  .fit  parfois  iSQPvir.  $0i<qri>niiQS.au.  h\m 

pUtbliC.i  ......  .  ..;;.     .  .    .  :, 

M  Ce  wmmiè  me  eonduit  iai  pjius  ii^portaat/ouT 
vroge  hÂAjtopiqu^  du  xvin^:  siècle,  à  q^Iui  ,pi|  SfiWf 
réunis,  av6c  le  plu$.d'é€4ajt,;les;lulïuèra9/ec;)fl$pF)^ 
ju^éadela  nouvelle  école  qui  racopt4ijitiài4<Piit}Mv 
le  passé.  Ce  Vest  pas,  en  effet,  par  uut  c|>ç|^ 
d'œuvre  de;  i>arratiQtt  amusante  ^t,  tiv^i  .tçjl,(que 
Cbatk^  XlJf  vi  p^r  un  élégant,  çr .  sftgei  t^bil^Hb 
CK>mme  le  Siècle  de  Lmiê  XIV y  qua  ViQUaim(p0)ii^4if 
ioiroduire  ses  opinionsdan^  rJ^istqir^^liiuiifalla^ 
uooadffe  plua  vaste  et  plus .likns.e.iliaitraiuà^^ 
aussi  .sou  discours  sur  l'histoire  uniy^rs^^kt^  1  i . 
Cet£«aai^  qu'il  a  retouché,  étendu^  ^nhmàuj 
gâté  peudaot  vingt  années  ^  il  Tavait  eiM#?$p^fi  U 
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presque  >achevé' dans  laibree^de  l%|;eét'daiia^Ia 
vive) fiti^vensi'de sf&iétrudës 'si tdîvisiraes^iiaxl  iâ rsspt;, 
prefiqufti  poitbqXH  ^  à'  ht  cùvmaïion  p^ééiab  et  à  l?ëW^< 
gance  animée  du  st}^.  :C6  &t<  q  Carey^  qm^^il  en 
cpfflRo?^.!»  plus  .grande  pairliç,  dès  1740,  pour  ma- 
daîmo^DuiChàtekt^  dont  Teapril  matthaynatique  ^oû^ 
tj^it  peu  rhistpire.  Il  y  jeta  quelque  chose  de  tqul 
cç  gi^i  Jç  préoccupait  Ji  ,1a  fois,  sciences  .exaptes  ^ 
philosophie  sceptique,  littérature.  S'il  faut  jîen 
croire  même,  Tétude  comparée  de  la  poésie  tenait 
ùtié  três-gi^ittde  place  dam  Sôti  pteiçàîet' ^Î2[ti,  Il 
avait  traduit,  dit-il,  plusieurs  morceaux  de  la 
p«KJ9ie  arabe,  ei  lës^  phi»  gratadêtràitsde  tous  les 
]f>o^tés  origjnaux ,  depuis  lie^Dante^  Itfafisoe  premier 
tl^atait  lui  fût  dérébé{  >et'4P ti^m^  aiiraii  gaî^âé:<]pae 
leé  4'en^  ^ar  h  ohmë  de  ^rmécîdci  i  'et  I»  dëlieieuM 
tY^oducftion^ée  quelques  stauces'  de  PëtraA^que.  Nom 
ne  sommes  pas  certains  de  cette  anecdote.  Les* Ver$ 
de  Voltaire  ne  se  j^t^aient  pas  ;  et  peut^è«re  cèn- 
fbnd-il  ici'i  dans  un  souveiirrutipeti  to^ë/bim 
des)  incitations  de  poètes  anglais  et  italiens  >  •  qu'il 
destinait  d*al)ord  à  cetesiai  historique,  et^qu^xl  * 
dlsperséeâduns  ses  autres  ouvrages.  • 

•  Qàoï  qu'il  en  soit,  ce«  ornetoeni,  jrisqne-'là  ki 
«nëgii^é  dàâis  Phistoire,  était  un  des  traits  de;  la 
physionomie  nôuveNe  que  Voltaire  donnai  ta  eitcte 
'gràndeétàde.  Le?9  imitateurs  sont  venus  en  fotile; 
'mdls'jlëtaît  beau' alors,  même  aprèsi  lei  présidait 
de  Tbdè/  de  chferehcir  le  premier,  <lans  k  nais- 
satioe  î$t  le  progrès  des  arts  de  l'esprit,  Tunité 
d'tiiïêl  hiisifoire  générale.  Le  micxyen  &ge  et  les  siè- 


44  .^ii|ï%yfl^-, 

clés  suiya^^s^'Si  pénf^dç^  ^;étw(Jiflr,^i.ohArgé»ide 
faits  incohéreiftSy  pl^^cqrs^ip^ail  poqt^^y-dfivenaJDDt 
cjàirs,  rjapi<;ies,  agr^l^^^  kXifVe.  Vim  (Jvmîèfe  ja|)b 
parëntp.se  rjépandait.suv  toufj^^  le$  pantiesidâidel 
îmmçnse  récit.  La  np.uveamé  de$.  p4\eiOÎ^bsiicfaa^ 
pi(rês  4)q  yplta.ire  suf  ^a  Ch^e^^  Vlnde  yVàtràbià } 
en  suppléant  ^p^ç,  onQ,i$siQn^  (J^  Jj^j^auet^  oiUTradD 
d'une  maqièi'e  remç^rqu^blç,  Jl^  qonMniiaU^Wi,  bu 
plutôt  la  contre^  partie  du  t^a^vail  de.:.ce  gradidi 
hpmmej^  ^ui  s'était  arrêté  au  ii^^e  idp  Cbarien 
magne  ^  Quoiqu'il  voulût  çptj^ras^$^r  .tpui  Jiç,r«;^le.> 
Noiis  ayons  même  de  la  njaîa  de  6o|ss4i^,}e>ipi\Q-( 
Çilaihme  de  cette  secoi;ide  paf:tie,  G!esj  ^i^nfi ,  sMÂtei 
dénotes  bien  sèqheç,  pî^r  ,çgfdrft4ç.  da^ef.*^jw6-*r 
qu[en  1661,  des  phf^s^e§,à.peinp  fa,U^33f.Pt.^à  ^dh 


quelques  réclamas  ^  de. i  géi^e, >  ,écl|8^pp4e.?.  4WP  i  Of  » 
travaiij  ingrat  d\u,ae  ta^^lje  .de  ^atière^  iPQU$tieï:!r 
compile  il  l'indiqyp  Jc|2^ps  nR^lpi^tiiç  a^pape,.!a¥*it^ 


rintenûon.dje  i^'^i ter.  avec  éte^4Wvda»s^ç«|;,iQUp 
vrage,   Thisioire   de  Ma^ofloqti  ^^.ji'^l^mifmeir^ 
Que  n'eût-il  pas  dit  sur  tant  d'autres  grands  hom- 
mes et  tant  d'aùires  grands  faits  du.  iQnQndeimor]> 
derne?  Mai^ il  ne commenç»  pas;  et,^\stt^cme^hAl^ 
qti'îravàit  diVisé  et  mesuré,  d^autrei?  miius'ti'^fiiTiJ 
renH  un, édifice  bien  diUEéreiat/  Ce  n^esi  JI)as'Vïi#e' 
Voiltaire,  dans  cet  dtïVràge ,  ait  partout  );jf;ji^ïjçj)çp^^ 
qJHiQlp!p,^lî^ç;t^Je^t  adoré*  ïl»es*  encore.dmpaifètellpaiini 
moments,  capable  d'admiration,  et  mêm'el'd*é'  gr'à-  ' 
vit^fj.^^n[^pift.l,ç^  .t]ieaux,portr;aifi^;4u,pa4)e,Lé0olIX 
et  d^^2LinjtJ[4QHJs^,  Ce^iP'est  paÇî,aw$si,qudiIà.<oti  jijj: 
professe  des  ^dçeSj.dqUb^rM, civile  ^t..i]elL|;iéufle., . 
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eoiià«il«fe)àtélteitfë'BoSî«ét'^^  tt'aîi'raison  de- 
taatMiiôfifié^srèdlfr  et  ï^à^tetilR  Mais  ;  iîafaV'une  partie 
dfficet  ouvj^kg^',  et  sU^tfeût'dàiis1ës'i(ïdi1Joh^'(ju*il 
f  >fiifdaiey iëtt'dfeVeiiîHit  ^llis  Vîebx'  et  j[iïbs "libre,  isa 
vttèfiïOquewfeQ  rftl'thHstîknîsitië  altère  W  vérité  ç(e 
Vèwiioîfeë ,  ëfi'  Id^knifc '  Pititérêt ,  '  ei  sûbst^iue '  'àeà 
ûorimres  itt  'fôtileâti  dfe  résj>rtt  humain  ;  '  "  "  ^  '  "  ' 
•  ' Ll'm^nimk ;  Pébiatàht  ' Voltaire ,*  â' 'Pàliôrd ]  cWi 
ibôyen  Açe»]  ^^ô^iSfe^  et  notisî  lé  concevons,  la' 


mèttd  '  VëjJtigtfâ«(ie  ^  'due  ïè  politique'  î»ïafcfeiâyeil 
Li-de^yô^të  tfé*CDlèt*é  èbtitré  lès'^i'osiie'rs'cles^' 
lrr«ateikrfe^i^hditeiiheèî\Mlîsàtî6ri;^'nVnnûip 


fetod" d^^eei''  teAipfe  lioàveàu'xi  mdîà  Bairtareis,  de 
ces  isHp^Wsteîtîètiîi  '  satts  art  et  '^atis  génie ^^  de  ces 
ittiriïè  ëbsfcbri  Sa  diii^s,  flé  (fe^Pierhé  éï  d^  ces  >eâ«^ 
(ïtlit«ète^!à(eërtt  îfes'û^stir  et  léÎT&TTïpei;  comme^^ii' 
sartïftfechialrëlV'Vôftaii'e  est  teêrte'eloqpiènt  pour 
iJètttdpd'* «jette'  d^éâldétltie  ^iriîvël^kéilê;' et,  clans^ 
quel(}iV«s^tti<ks  Ai^ei^gltjue^i  îr^rà've  tbiite  la  pên- 
sefef^ïtilïftl'î^pîlë  Gibbt>ft':^'     ''''     ''' ^'    '\"    '    -■'' 

111,. a  /bM;..-  ^  vj!-c/:.     '•    '    '.-»:'■  >»    .1    i-'H     ••     ''■'. 

Vingt  Jargons  barbares  succèdent  à  cette  belLe  langue  JatioCy 
qiiMtf  I^Hali^aWl  fèWd  dérlllyrîc'âu  mont' Allais;  A'ù  lieu  de'ccsi 
s^pg40^qifi)gf)^¥erp«^içQ(lfKH)itif(d€<n«tre>héiiii8phéfe,  otf  M 
trQaye .  plus,  que  des  couU^mcs  sauvage^.  ,{^e$çir/|!fçs p.  |e^  jiiqphif- 
Ihéiérfes/étéîri'tiànstoiifès' les  provinces,  sont  changés  ien  masures 
c^mt^^^fllglfi  G«s)igrdridsQbéàilDs  6i  bidut»,!9i:ftMiâe^VètaA)(Ki  ' 
du  ïîied.duiCapito^le  j,i|sqjq'au  ipont  jAUrusi,  ;59n^.cp|iyer^dj*jB|î<u^.' 
cHièpittitti».  LaW^raè  révoliitibn'se  fait  clans  les  esprits;  eLGrc- 


du  ïîied. du  1030110^16  j,i|sqjq'au  ipont  jAurusi,  ;59n^.cp|iyer^dj*jB|î<u^.' 
cHièpittitti».  LaW^raè  révoliitibn'se  fait  clans  les  esprits;  eLGrc- 
gqkqdhlénm  j  le  xatÂtm  ûif  S^ha4M\ ,  F  rédé  jaiVie! ,  "sévit  tfds  Pôlybe! 

/1Hi)fat)dawpitté'lèhâm"V  ëHefrgfqriefriè^ 
a|ieiW[)iéUtiunè^}Uëut'ttoliVdle'?^stiUiîl^efe  g^^^ 
ti(»J*|àlwaèe;>èt^i!itottlt^-itJil1'a^^^ 
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tiçcivP  A  ^ti  W  î^d  C^<%^r  U  <rtfllgldn'ch^é«|éttifef lui 

^«ê'-^î^fei  ehé  «IbuWîl  4it  Yitii^*!!^  dbk ^détf tiii^;  •  ' 

lUdipâ^dn  tiMjnén'âgdyëÀ  l'ih[iâ[gtniaiti6n*ne^tiMt 
tjtifeii  «y  arrêtant  j  *it  i  fejeite  lèià  déiialils'^ar 'ëhtk^i  ; 

igt^HlecHo^€S'^i<5fuantes  et  sërîëi^sés  ^i'aiettt'iftir- 
.  %ï&s>âe  oe^détkils  mémësî  II  déclarai qti^'ifl^stôite 
/dè^cés  peaiii€Ji^s  siècfesde  Tèr^  ttiodèfrttfe  he'tbéï'iie 

pflrs  tpi|[ii  "d^ètre  écrite  que  ée^  ées  mts  étik^^l&ùpi. 

giiaiidèur,  sfes^  passions  >  ^sesf  iidë6S/iin  ftiétafyhy*di- 
qWô;  ioar  lô' moyew ^àge edt  {nn&  fbriwe  de' <iîtil?àà- 
li^npà  [ia^t,  pliitôt  qu^bne bftrbdrie.  Ils^ycWt^t^a 
toqjoûrs  '  '4q  '•  «înigalieils  ^rèsteë  dé  *  k  <  politeldsê  '  ¥b- 
jmaîaei^.Lé  chrtstlanfôtnév  bérif^îef  >|}lutôcl qUè^dés- 
:  truirieur  •  de  >  la  'sbe^iébé^  atitiqu^'^  en'  airoi t <  ^n^  >tes 
plus  ipitécîeûx  débrJsv'à  travere>l^ifidndkti(m  des 
Isarbares  du  NDb'dy  et  dé5''qu!'ii9<ls'«i^éll»'e»«<'Un 
mÔEoent  «ur  le<sol  •donqfUMr^  i^îMleliigëtK^  hutteiiiae 
.se  trouva  d^ellet^même  eu  veîe  d'dipp^tndiei  et  li'in- 
ivcriler;.ët.lHilraj(naeiflbt  Ptpribe^»/  K:.:,.5nh  i;-..'i/ 

Cest  oe  rayon  dati«  >la  t i3)iiît>  >i}Qé <  l^bivioribiif  im- 
-raîl  dû  reconnaître  et.  suivre;  jinais^<poair|c^^iil 
fallait  pttre^jqste  envers* l-'£gUte,i«€t::jéliudieny)6aps 
QVerfiîoa  et  sans  iDoqtierie>^icuAI:e»ëtioetteTEtt) re- 
ligieuse où  ts^étairât ' i>0ngtei[ips'  vëfu^dêsriKiqte 
:  rinteHigenoe  et  Ja  liberté' homaii^ës.  Ciék>ndifd  est 
facile iaujourd'iiui{;;&oilQa)eiit  fiiâiiieanousiK|ml^l- 
Hssons  QB  f»ssé  Iraglempesl  tiiéclomiat>ietiWDi^)y 
aiipp€|S0|i8  UfDofaiiÈi^rîqne  Âf^  dfor  de^poésia-t  ^Mais 
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cié.^,npjiivBll«.  a'e$R  p9^  ^ncflr^iaMeZ)d^b4nra5fl^ 
^r . iÇftl^te éppq«fi fti|l dpîiQ ;p|çis liaûte que jugo^j/plus 

lAia|?^K  j9t  j?abpiUU^î>  de  jwtte  fowje  d'abv^  i  laggrt- 

4<>p«qiii'Âi  ^iv*it..fn^ooF€  squ3  tes  yeux  Ics.wrdHiattx 
^a#4*|eiH3^>.te$  ^éJ^UoipDdaina>  ïes  mcJbcSjhé»^- 

*\^f^i<^$)^9k  parlii;  d?Ai)^rQÎ36  at  d'AuguaUQ.|  Jtes 

/^YèqpÇs>Rvç^iwt4 rempli  Aifi.AnhmlèrôiadBaîraWp, 

I, ^pi^pfi^,/ ûijpQ^$ibJft  ,pOup  itQif t  ftu W^^^ 

,^i^^d^  |(^Y4nt$.  iaviUlQs  diiikivpi^  ^ièel&^'inQuié» 

AAimljil^d&^G^Y^i^  i$ÂioA,n'aivait^pB$  dû;  aux  cou- 

^'fte^l^duite^jSreA  p.gte;L^iriviokbkUiéde  tout  ce  qui 

^  'îtestftit  î  denwei *io«tef«  atudisliâe  »/  la  <»ikupe  ipç- 

(îRâÎ9i9f)t0)d0$j3eàjù0:rai^sly  la  trbdiUon  desilettveis^ 

rTiMJje>ptoni4»{^oUaire9  le  4itre  âsoiêhid  de  son  ou* 
vrage  auraient  vo^lufAo  t6Ue6<tre0hërcfaes.^l\eat- 
-lâtiB'leflrâvaltfilo^incncleS';  maisâon  imal^inaKion 
lrQ'ieidDpa$<afs^^iiattpartiale^  pour  esitprofitcn.  Cètes- 
?fpa?ît^r'fii>éiiégafit  Mi^i  ^v&f^  >ébaû  trop  choquë'cfe  la 
oriid«90$iuideJliaubUlitédesëc(rit8  dumoyen  Âge, 
')fpQ«r^dâsk9lev  topl  oeiq^iii  Vy  cachait  difr^isens  et 
i^.d'i@fftgîifiiUOé»''^iJEnfi^éy  tdaiiis  .les>bërm  de'oette 
-l!0^0f|ua4( «cultAft  ou  supèmtjitieut  ^  il iluijeii>doûle 
7  (kjiromarquertetde  fi^re  ttenortir  ls$  t(uaJité»^^du 
''igMiii6ii''Aii:(âiV)<)^t  bî^toiiîfii  fdiilè^^  qui  ipré* 


^miêt^^s^^B  mfi(i%fm)^h  ^m^jk^iM 

xi!  Qt  kxii»  sjMe.  Il  lugeràcès  ..temps.  .^naïkiMefL 


tience  natuTpIIeŒiin  esprit  délicat ,  autant  que  nar 
est  immense;  il  est  peu  de^m^'é^fW  mmAr 

didftb,  ««teaëê'?  vffl«aiWf>  Wfri^fitfe»  'jJSdVftfP'liftf  ^ 


i^)tti'kîll^'it''^li^e  paVu'm^I^s  mystïquë'que  Bos-" 

-ul»  \yin  VJi-Jil'ii'  \'      •"  M!'"'"'  >  -^ttV    .''  '■ri..lJi..l  «  > 

sufét.  ntà  ci»penaant  aussi  s^n  umte  et  sod  Qut  a 
tÂ'i^fers'càeïques '(iikpâralés;'  cébutj  c'ésf  lé  aèle"^ 
ak  IltQmanue  et  I  amour  <^es  lettres  qui.aaquc^s- 
s^VKés  momi's  iet  orn<çnt  la  vie  :.au«jsi,  à  mesure, 
q\£^soW  recit  se  dégage  qç  la  barbarie,  et  Of^p/^tf^i 
vers  la  lumière,  il  est  plus  éloquent  et  pius.Yrsù. 

de  quelques.gran(î^  ,^oppflpç^f,t  ^n.Rn98»;è?,p<^pm . 

^»i?fWft^**%P^'AÇ*'<^WF- ..  ,1  H,  = .-,  1,    ,..1  ...H...  J. . 
^%f  ^^WlVhfti^  efl^lÇ^,?W  owrWgW  F^r^A^WB ,  dftn$!> 

'».1ïflftt^WfeflfD^%fi'^^  V<»lt«ii^,.»vi8d-.pks,  da  » 
gravité  que  leur  maillet,  ,^e,^leIl|:49lnotlN»éiàeI«( 
P^flf  %b4N«id»Mi'(9ïiqWîsii  e|»,wpwHÏ>»«HOt  a«èc 

<^Ç^%râr)fi^  ^a.j^;farp9(^,4^iMi8o,nifiitsemU«ï 
n.  4 


§tait.pirpçwnqcMftou,  0tt.  oommOTçait  Je«^  «IPi^If^^ 
dîwwe  vijlf^  lOM  jd'wv iwqïw*tèiî^  p^T.  vmb ,^bnégj^,d9 
JAhi^itDifl^îiAiliiYeiîseUtî.  A  ta  r«i^^i$s^piftçi,  JoKWm^ 
k!m;o«rfe^.,trawnsé  «OrtPiw  sqos,,  ,5Çi  .U^QM^r^iftià 
|qiT»iêi»«^  lîi  Qwrioisité  $eî  poria  wtMr.qUerw^ft^^u*' 
l'bisîiûife.cQiïipatérô  4es  peupW^  daqe^  le.^i^olis  q^i 
yçfgmt  Mitre  4e  «i  grandes»  chosa*-  Jkép^om^^A^ 
hi^^k  ^e  ThoiA,  /WiaU^  .Ralegh  lépriiYirqirt  ftvQ* 
hf^miooup  ctei (détaiils iJf  UisiQina .vinîverMlW»dp ttenï» 
tQovpa,  {Âiwjottrtl'hui^  qwe  Iq  .monde  ^çtroîtuS 

pt$)^ti'.a9saye!^.pas  de  raconter  mxA  Vhhiwmxnnh- 
mr^Ue(i«naiU  .desi  esprits,  éimés  s^ont  mn\é$\^ 
c^ei^b^:  et  de  ,déduire.l<ja  lois  gén^éqajte^-^  »l'hî(j> 
iMre  ^  i»diwo€^nc0jreà>  faire  ^  aidy^penA  étreiÊ4t^)>n 
.i.YoltaÂreiai  viouivi  «euleoiieo*  i^ré^wq^  jçîM^ 
Meau^^  lea  irecueiîlUr  Jes  aoecdotest  ^  i  saiii$i  >a|0([i6î 
difiiiUeiiil's  d' jTi  ipom^ier  une  loi  géoér9Jei|i  et  .^iVsQluQitT 
iiiatMr  mmm  h  rappart  que  :}ex»}qtf  a$tf  d^)f|^f 
et  des  causes;  il  a  gard&iem^?if:e,deJa<})arf^»)49 
'Tétit  inlwes^antie!;  i^aprde  >  e*  wite  loîiangedW^îr 
étéiqu^iff^çfois  peifttiie  daiwiAçi.a.lw^ 
q«i'îi, Wrest P99  j,,il  <Mnet, jrar^fpeijJ,J^s.4çt|^i|f  pff 
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ces  fortes  couleurs  d'unklfelèfrfrfri>èé^tt64  Jôtt^êPll 
ft*fldl^Mtipâ»«' comme  itii  ^avee'iittie  VîtHWKë  Iwô^é- 

l«»tirùDfef^s$éls  du  elvefv^ct't^ipdir^'Chtfciiii  yfel44 
flb^equiia{]ip«ipeiUe,'êtlê'vent^qul'gÀn0ël^é>to4I«$^ 
elîtâi'Âîscente>Bt?  la  bataille.  I)'ti4^'ni(mite<'))àSi>lë 
febm^  ferti fié  des»  Saxons  pi^s  vte  Hastiii^sr,  te«r!d 
gfàttdéfe  Ivâislwîs^uî ,  d'i/n^  v^^ëPsi  ferisnierit'lfei 
lûihôés^ei  ^èûpàient  les  a^minres^de  kliailtefir^rnlé^ 
ftoi^ÉMitkisl  ird^é^si^s ,  et  GuiHa<ume '-,  cmL^mùfv\ 
qui  dfe>|è€të^au'dèYatH  de$'ft*yardS'9tieui^>bftiwfô 
phisigé^;  les  i»iènaçaut efc  ksfft^pp^tit  dé  «a  lirtHMK 
ïPtfe  i^âcôiite  pas^lesi'a<icidèriti''vavWi'et  iedmai^i 
(fe  fe  jou#ttéef;'êt  ^urtdul-,  à  îa^ldebsteir^fetià/laJtftwi 
deflatold,  a^earaage de^ sietis^  11  v^fail. paf9^)sue<k 
d^di3r<tC6tie)hfotoii)ë  dedeut  ttiome» >saB£oasrq«û 
^ieun^Mldêibiaiider  ie^re^tesdu  i^i)]*  vakièctvbi^bt 
ftit«rir'dte  lièur  t3ouve*rt  { IfeQhcroben*  sêU^ir^twas 
dé«l  léai^  dfepoaillés  d'at'taee  «  dt  de  'Vêtèittiwiiff  v  «  et 
n^lè^#é0dfiitei5iaét  pas  >  tO'ti t  $es<bliâ9siut|fs(l^â¥dyêta: 
tMîgbrié^^^^é^^nt^idèr  pB{<  nue  jèii^iie  fertiVMl-ic^Klle 
Jsi^^jppeWn^  Édilhe^  ^  ei  >  on  4a  ^  siArnommak  là^  itéHe 
xm^iiM^ée^tifghÉ;  é}\e  cbnsenik'  «k*  ►siÙv^e'^te&'Hfcstix 
tiieilibe^^i^  ifiai  'plus  habile^  quf^ùx  à  dëeoavri^'le 
«Wetïie>de*éeltfiquf'ei4edv(lit'aiiiië4  «-  '^'^  >  ^  ' 
»i<Téiie  toùch«nt«  anèedoie  ,i  qa'i3tt«^rtifi?U3i«élèfcre 
tf  *^ëftéttient  étofpràiités  &  Vhk4tbrîén',  -  JiUJéé»  M  '  4 
îà^fiii^d^dù^ëiiéi^giqttë  et:  tëftfitîle  t^tit,^  foi^ftob  un 
contraste  que  le  goût  ne  peut  trop  admirîôï*.^  <3'«»t 
a^'éfe^^hTOtïlàitë^dfei  PâtfiîiqtteVetqùi  fiiit  da 
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i^cit  un  poème  et  un  tableau  ôuritaafirination  sert 

normande.  Etail-çeSaint-Yalei  y-en-Cauxou  Saint- 
YalerviSurTSomme  ?  Thierry  se  décide  pour  lé  oec? 

Mais  Voltaire  avait  rencontre  juste,  et  devine  le 
"  point  omis  non  plus  le  cnantre 

chanson  de  Roland,  et  il 


B'. 


^.•ifTfroio 


Ion  des. r  Por tuerais  dî 


Mfrrufr   9f:)i 


f:)Ill 

i  A 


laiM 


s.  en  Ame- 


fourni  bien  des  trait&et  des  couleurs  à  ce  cecit;  et 


-j-..«.v_M^'>ii,.)i  c-.iLfn  ./ni'i,  jt-,ii'.i  >f.i;n  oun  b1    _ 


/yvi    vp|/ac^uvy&w.    m.  jmm  v/lw^wiia  %     CtU* 

diee,  ou  du  moins  parcourue  pour  en  parler  a 
Toccasion  de  la  Henriade ,  lui  a  donné  plusieurs 
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teintes  historique^  pour,  caractériser  les  compa« 

lO?.  noL)r,ai2Girfrrï/(^  rn;nl(lf,>  nu  1<)  '»fn^iO(i  fin  ■    »• 
Canons  de  PiZarre.        ,        .   ,  .  ' 


cliforiiiTues/  créa  l'étude  de  t^J^î^loifl^  niciilerhè!*''! 
Quelques  pâssa^^    ajoutas dxîi^ictiiVààiidl^  Vieil- 
lesse '  de  1  Vu  teur^  cfioquênLles  esBrifà^è^àVès^^it 
3f  îSte^^^^  Ce  a^feM  ést'ënciiiié'i^'rtii 

marqué  dans  la  Pbltôsopbtc  dd  hisiotre,  aomVbWslîi'é 


^ujet. il  avait  médiocrement  éludée  1  antiqt 

dont  il  veut  ddnner  une  idée  sdmmair^  après  uoà- 


n  j.  Ml»   iiiD/no'^ 


dent  dans-  sa  prétendue  çriiique  d 

^ulq  JiD'ii  nifViTiih  /iDin'l   '>:jii;^'mi 
cienne* 

in^"^^ ' 

br 


anciens;  ils  lê  coflyainq 


ï{l%M^colïiÂlè1*appëïfëpfa'da'^^^ 

redouMait  ses  bons  mots.  Mais  ce  n  était  plus  de 

Onstoire.  II. retombait  alors  dans  son  merveilTeut 


een^e  pour  le  pamphlet  et  la  pa¥ôaic;  ercen  est 
pa^  TOla^^quVnqus  cherchons V  lirais?  Wdi^j^^e'à^ 
vation  et  de  lumière  ôu^il  a  porte  daqs  iTîistoire 

moderne.  ,  . 

r   -o^^^]q   uniiob  b  lul    ^  oy)i3iu^'j\v  \y\ 
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'"émitiWël^mWHiiSltkimityfï  >  Vil  <  jdi^À'^>  h'  bôtâfilal^ 

TfiiWJ6u^Wge.^f0i  VoW '^iièr  dOi^  icbluf  ««JfgigAëji 

•  j^kiàW 'Sàpè'rtiès»  '«:  »éeihi'< soèî^të'  fùlie;'  QénnftiA 
f  M  i^»j^  lpfi'ëeââtibftiqti^^6^ri»l/^m  PôBttkin^iliJplie 
ttiiîftf  'ié^  gbiiVèrwèmêbt  ^f  »fe •  pour  'dk ^Lbui^  ^'Xiliri; 
'd^t  '^VtM  '  ïbttd  'H  Aë  ipttgfère  «riein  ^>  cè^  t^ômpcuk 
<^^ii)cëidë'^Mf&'^^  dé  liixéiilD  n1èiiir9aiHlTAJ(t(r6' 
tl^W^é^'tJii^dh^  teofe'dhosé-,  'tibh  i]f)as  »la  gueijm, 

religieux  qui  était  alors  si  inUisleïneiit^îëisuTtxKiit 
bt  qxi^ïV^cMifë:  '  «A  -  éèl  ègû  M'  «  môme ,  iî  contient , 
èëttè  fois ',  l^à' ^piàssi^  hafeiluelleçiet' l'Élise  d  ipba- 
fil#,  fa'^éô^yéui^  dë^ltt  dplehtfeur  quede)géifie»de8 
Fètt<^s'rt?[jafi^àit'Stlr''êl<te.  •  •m  ••^  î-'m  ^>  m'i!î«,(.j  /^J 
'  Oèi!  outtâg^^! d^ '  V^lwire  i«it» ^  «-paD-  KélS^rade 
htêrtie^e  k  liot^e,  4itie  image  du  isvèot&apiamôrabfe 
dtoè*i4  6/ffpef  i^hisioimi  Ott  y?  ^wudrait  ^àeiilerfietet 
pltfs  de  gVàtidetir  «t^d'imitd»  LThiatiirièh  ^  jquipl^end 
assei  ^oiiventl  le  tôti  dHiti  oot^ômpok^ainv  néi^sut 
pti^  èépëh(îanl  y  tf-^ar/  seui  coup  >d'<0H ,»  Ida  ftlts^Ies 
caract'èreà;  les  mœurfese^dévôtopper d)3?aAl kiisSl 
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edanfiritinhà-idtvn^  jûiffi^|iitriipa$)  pxéçiçdé  if«i:pr:^ftr|é 

^BtqiaKnéofié^JAâ.  Mam,o*«V^t|qft  WfifiQQfli^  wJfiW€|f 
;àffc8s  toutes  les  conquêtes»  efc  timi^m  49?i  (cî^fi^ilq*,  j^p 
JM»qprX|\^,;(jueT/iQtijiML<H>ptw  f^ff'^it,e^ff^fLq^{p 
-an^iaTlameiili'deïlirw^ôt  ^  eoupj4'i4*aHqu.'JiJ,ftt», 
.srgeiii^yleadlpaiiits^dii  oh^sdei  et  eQ.l)<^{;t^  i£(]^t^9. 
iGqp»  iiiYoliitk)n  dan*Jeig<my(Çfli>f>iifint>fi$tfiçJl^gW^ 

,  rriliarTVBrî(ié,^Qoùim6vr.intér^,  /aupâiîï,gftgn^,à  VP 

aBfae)âe>oe 'réglée  ea  4^al  le.  csiractèr^  ;i  il  f^H  ^l^P 
la  mettre  constamment  aOjusJesiy/çjiaiï^^Uil^çtçpff. 
5Jb€EKi3ies[sefâfraiûEit  mèiébs  jaui^giji^mesi»  t^jois 
tdddffioaiH][nè)lle6v<la<  bdigion  aui^.mtrigueis  4â,p<n^j;, 
*€^àesiïlentear\kiionu  Oo  aumit-$aiivi^iaQuKtf)t^i^ 
liBs-filïnqp^  àlaifoia  j- U  gnaodeiuroroiMW^  dv^qïj- 
f  iteraio  elide  Ia(n0iîa«i)^  piuiiâdeur  id^tl^la  ç^  Amt  4^Vr 
pjaAeycéStbifhl  ObVëtqnne  ^fijiè  Yioilairpj.^MÎ  (Vovlai^, 
Idahfil  fdoàstoire);  prtevei&position^  un  nœud  iH.rVtn 


56  .aj3âfti^Çfift¥ïS8ï;7a  i/* 

relie  des^jjggyij^j^f^^  fifi,^^?j'.4?MÀI^»-v^\#HiSl«i8fi 

4VKn?<>i4  '>lj  -ynyfjd  ù\  .  >^<'.in'l  y|>  .o-i  rili  lnef-ieq  na 
Ce  vice  de  composition ,  vraimeqA^f^);s|3i/^4ÎT) 

vu  la  dernière  splen4çii^j.iBt,j|i?m,  jj  iWff^a^iêibfttl 
P5My]Ht^îf;®<?^Hf.Pft^f^-rl  .•.;.(.i/u()'l.  JniJJ  eiioaefiqai 

pas  p9j^ilf^e,^%Vs»ÇP  ft«'M^iBÇ«»»|é  krPolfW,  <<lui^pà<f 


I  Jv«»V'à»fô  ^o\ïvéWlrÉ  la' jibmy4W^,"i1''su'r^a's'sa^ 
en  parlant  du  roi  de  Prusse,  la  licence  de  Prbcop^ 

9'i^it^i<èlti'36iié'i4k{'c'<Wh'à'tbtiS!'^§'t'iWs'*d'e^riiïài.' 
it^Wi''«èpd»ifei'h-éé!ifeHikei'''^MHtyî'JbUu*âui 
2[mmm  ëJ^^liéy-'ISéis'  ]4>iW'ltè  '/♦^i^irê'  proul' 
V%feptjft^  «laît'ëtf^aMë  ifiëli!të'<rân'^kVk'irkHàédè' 

h«<rfiê4sfe,4m\!iiië«^i^u'tti«ïèf.'''''i='  '■'■^"'•''>»  '-'  " 
3<$â*  te«kiîfitëh'àri(|6'àfe''sëtilV6'u|' a'<fe!iytf^às 
repassons  tant  d'ouvrages  hr*fic)'i'i4^ès'(5ié'Vyukii^ê', 
pà^m  tetfïft«galiite<èttfitt-é^i*à6'^iiJ'  lei  dëfiéfadre , 
séàB<»itJ<fi«i  dd  MêieAVi^à^mVitër,'4u'^à^nt 
HéQkulb  î^i^'lM  yBëâfÔÉhélïte'  'et  '^é'tàki>  â^ûtres , 


S8  -îï'>:ï^ti*¥iî*iWiaf'^   '' 

fausses  traditions  et  d'erreur4^;<lik,^ié')^t\étiii€i^ 
^àhid  t^lhdH  Wtf  tk'tf i'  le^moy êb  if gé^,  114%  dê^^^^  de 
iff  ^Ottï^ %Q^ic6  ^s  ëdrWàiiti^  ^[ïbâehi^àV^  «él V^^ §^ 

l^rMs  à>le^  fâ^ietrx  (idtmài^rbi'  'Lèf v  cdttitt^<ô'âill&u^>/ 
^pPÂ$rëà'^luè^dëtkn:t}t  ttUê-dilééi  A)aisr;>f^a«4ë  iHë^ 
tùiîhtM'y 'il  à 'fhvyéilâî  rdiitô&lâj saine >erîljq^ëii««i 
pit'  '  k  :  prévéntjah  |>Ml<!»6|^Hi>^e  *  fiObUHiëê  ifti  '^ 
|Ji(^ëVétttîbta  'tëM^utJkm ,  il'  a- l»aiiiené •  à^'eètté  ''Vi^te 
Justice 'cti vert  te'jiaysé,  qul«yert!  k  ie/ttïJedx  ddtii^ 
[irièAdfeëtàie  jîëlïldrQi  •''  !'•  ■-•'••m''''  I  >»/'-  '  •  >*''!' 
'"'Vô!faii*6'  €fàt ,  dUrëkte,  >p6u^d^intita4èWàide^»iL 
liiâliiièiPed^Ërï^elfhièrtôi^êvOfiIré^t^Bt'^dépittk^ 
ïilâi» bîK  tl'Ktileignît  pa's i'  ê6t  èM'dè  tbt^ei^  ssi'Àtetf  >èt 
il/Vîî^;^tt  en  perdit  tbêitaeî  totjt  à  faifla  ti^àfcé^}>Jét 
riosl'hil&tôrîeM  philosôj[Shë;S  âtï  xViiï^  yièdte^  ftlrëftt^j 
ett  général  ;  laiigUîs^arits  oi*  dëblâ«¥àt^èbrâL  "  '  '  ^  > 
JExciepfotis^  Frédëple  H ,  si  nyalhtureuifi  ^^)èm  ^k 
Vttltaîfeien  poésie,  maïs  qui  devait  djpjyrëAtire 
ptos  faeilékuent'dèlm  oet  a>n  d'écrire iPtiist<rif^>, 
a!uquél  sé9  propres  actions^  le  pf épài^aienb.  )afa4^ 
îf  abord,  €ft  avam  que  la  gt^rrepàttdët^liîrpjWifoift 
^tilgëtlie;  il  avait  composé ^>  dah^  >leî9<^âit)ët)a?sè 
la  Ttia-nièré  à&  Y6\lttire  ylé9MéikoihsfpêW  ririiif^'û 
l^Hhtôîredê  ta  tmn^s^  dé ^Bi^àfidèbontg.^  'l/h*si«)iliètt <dfe 
Chàrteà  Xltpa^sft  îïiêiÀiê  pôtrr  àv^vtr  tiïm%iïié  fsmK^ 
tàxïpka^Mémvlresi  *t,  àiVttii''dîre,  q^*el<qwés|i^ 


gfflfflW?f»Jpn4^^fQi«ii!    î'i'.i.  !■.  --.loiiilwjii  ,"v--ii',l 

Sigf^^^aifi  ^t^HÎf^  «m^lqviflfp)^  M'te-(>A»t.  Mai»  Wfif#^W*fiP 
J?^  9%9f^^é^.it»h  la,.pqUUpuf>-<?0flrUÀi4Q.  «H»Â>i»i(4^ 

4l«9s}«M9le«vnft«ihtfiQséancç^'«iE^i<i«irft(mn¥9'PAf 

que,  malgré  l'impartialité  qnUlifk^W.W  JliÇe^ft^ 
•Jps.,|»ri«(|Ç#ft;  dftijy.  fïf^lli»*!  i«  irwpiticiJié  4«*,;y|^i^le« 

jàiieD,.ftmir«|nflijt  l)a^ ,  de ,  te .prinçpfi^ei ,\V^^elnaiiïf 
cour  et  j^,^,|#iJpM»JU«4i«J'4WwF;;te,|d<l>fi*-j^|>W?r 

■ri  tft«'«pf  fee  ,1  aer  af est  pa*  ih  (que  jie  taJienî'  hi^^w^Hflje 
((lj»ïfqi.defPrU«se  ie  «wntne  teipius  à.«OP.iE|vî^THiftg^ 
<C«<St  .4ft9&VbistiO|ireidAfiQsi  jG[Im|>fi9)W)q^'41{/^V|(1ii# 
jajrai*»^far^  j»tii  oii^quei  4^  vidua  i  fklwttef,  d«n$,.le«  f^ 
4«aDQh9f)apt«iet;le6>  ipaxiof uivrea-i  ^'/ç^n  là.qp,'^i^[^ 
»ra4titk  §»(é»|e?,<^e..Jla^^taoUqJlQ|^]Bc(<iernfl,  .çf.swvieaii 
•«viffàilr'^nDiçi'dlu.  g*ftn4.,lj|,Qîpi»Qi*iî,^aB«>s.%s  ,%Y,fD^çlç 

■010  phiM9l,i«j»s6ttIj  bicm»I»ii:i»%i  teRt\j<il!MïsiFylgfi]flM'y 
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Il  seraw  curieux  de  prendra  lfip^çsi^^g^p^^,Erftt 
dëric,  dans  les  Mémoires  de  son  temps,  décrit  d'un 
WrfffiJfiôlèflS'écMA'étfrlè'de^é^ïk'aë'à'c^te^^ 
eïiïëtifeïiHes'iilikz  lfé/t>yilples  léftrks  Wé 'ï'Èùro'pe ,' 
eVi!ë  l*ç  è^iApàVèr^'cèlfraUeht'bù  A^îi'ol'ëpè' r%v^ 
l>kWs''a^eA^'ïk''(idp{<ilè  du  ciithiiliijjs'iij'è';  êt'la 
èhm^rn  ^Jiiritlplei¥e'll'a'nsfér,le'  à'  iVaii^ëiïfete. 
ti1iî#ëFëftè^  âÙ'd^bti-ho'rriki'eky  érfèo'ffe''jl)Wè''q{i'^ 
tiaHë'^k  àèo*  ëp'oq^iesy'éàVia'bïeh  '^îsîl)rè.''l!^ii 
rèkiëV^Na^WIèoti ,  VjÛl'  ^'à'i'iiàïf'pa's  ''fâbUe  ,''p'i^ 
/fôfcl"dé"dfestiotfe;'  i'ën'âlpiiroëhe'  qiieliîuèïoî» 

?,'vtivA  f  »in»i  )ij|' '>ii|)   ni')  ï  I  i".;iui'r»>n    »jn')î<^oi[  ul 

Lorsqu'une  déplorable  faiblesse  et  une  versatilité  sans  fin  se  ma- 
nifestM^é^ïlë^  cMièëtfs'dU'^VÔir^i  Wi(^^ 
à  Finfluence  des  partis  contraires ,  et  vivant  au  jour  le  jour,  sans  plan 
fixe,  sans  marche  assurée,  il  a  donné  la  mesure  de  son  insuffisance, 
el  9t4eJQSi6itoif«pns^to  pAmimadwrto^fiOnl  ftM^stdfti  odWMHliÉ!  que 
rétat  n'est  plus  gouverné;  lorsque  enfîD^r'.^s^nill||Mlé^llttlj|f4llM 
Fadministration  joint  le  tort  le  plus  grave  qu'ejle  puisse  avoir  aux 
yeux  d'un  peuple  fier,  je  veux  dire  Tavilissement  au  dehors ,  alors 
une  inquiétude  vague  se  répand  dans  la  société ,  Je  besoin  de  sa 
conservation  Tagite,  et,  promenant  sur  elle-même  ses  regards,  elle 
semble  chercher  un  homme  qui  puisse  la  sauver. 

Ce  génie  tutélaire ,  une  nation  nombreuse  le  renferme  toujours 
dans  son  sein  ;  mais  quelquefois  il  larde  à  paraître.  En  efl'et ,  il  ne 
suffit  pas  qu'il  existe  ;  il  faut  qu'il  soit  connu  ;  il  faut  qull  se  con-  ' 
naisse  lui-même.  Jusque-là  toutes  les  tentatives  sont  vaines,  toutes 
les  menées  impuissantes  ;  Tinerlie  du  grand  nombre  protège  le  gou- 
vernement nominal  :  et ,  malgré  son  impéritie  et  sa  faiblesse ,  les 
efforts  de  ses  ennemis  ne  prévalent  point  contre  lui.  Mais  que  ce 
sauveur  impatiemment  attendu  donne  tout  à  coup  un  signe  d'exis- 
tence, rinstinct  national  le  devine  et  l'appelle ,  les  obstacles  s'apla- 
nissent devant  lui ,  et  tout  un  grand  peuple ,  volant  sur  son  passage , 
semble  dire  :  Le  voilà  ! 

Telle  était  la  situation  des  esprits  en  France ,  en  Tannée  1799 1 
lorsque ,  le  9  octobre ,  les  frégates  la  Muiron,  la  Carrère ,  les  che- 
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bec1(s  [(t  Revanche  et  la  Fortune  vinrent,  à  la  pointe  dajour,  niMiii- 

de 


au-des.spu§ ^ejÇ^s^'C.eï  <?^ IVappIéon,  moin^^ sin^pjiç, 

tous  les  ouvrage^  de  ce  roi  ?ifltf!Vir,et,ptij|psflp^je,^ 
la  postérité  ne  connaitra-t-elle'que  quelques  lettres 
àd'Âlembert  et  à  Voltaire;  et,  trop  asservi  à  leurs 

-i;iU 'K 'til  >ni;-' "tr'in  ;.'/      ri'     .•-"    J-''    •    '*,i    4'   !■    •  ■n  ■,  -'i'  T 
nGl<j  "Mi^  .T(i()|  '♦!   Il.'n,  «,.; 'i.    /;>  j-      x.,      i»      *  t    ..  !••'■.: 

/un  u(wi;  ■>.  ^111  j  ,I|M  ji,j  ...'_.  1  •  ;  ....II,.  .1  .,.)'.  liii  I  I  I 
f>loIr>  ,  •»'ii'(l'»li  iir.  h.  "fJ!  *'>ii(  .r  '    -î  '»/!../    I         .;'        i         'i'l»/i'«{ 

R?  oh  lllO*")ft  'Il  •'  )r  .  •-  U\  ^'.  .1;  |iêii<j',i  ir  ..  1  '  •  .,  J  i.  i  '.  '  .111 
.')ll')      <tjlJ'.:j  <1  f'Ir     un  Hfl       .;:   .    n;-     lil»*'     r.il.-i.j        ■■  ■•  1        •      It...  •'.!'•  ► 

.    D/JK,"      ».l       •^'"•.1     î       ..'f-        »lJ.         .•      ,i      ||.l        ■  i         I'.     I    •        *     1,     ••    )r. 
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-no'j  oî»  li'iip  hihl  II     uîTn-.  •♦'..-  M  .(•  î."  '  :i       l'i/.:   .'|.  '■  u  i::ti:' 

«OJ    .  Ur'f*'jl(lnil    i.f    JO  'Kin'»,jMi    11.^    ,    \-    .-.         ••       l'.i.i.r.    ii    In*  Iî«  .'» .  )  T 

9')  Biip  rtiiJ/;  nif  mlMifi  tiriij  îi"4h  «'Mj  ,.  ...  .11,1  .  -"«''•!•  ^.li.'  » 
~<îl/'j  h  Oïlj^irî  nu  qiH).^  »>  fp-u  •)frinib  uhn'jljf.  lir«uiiii  Ujumii  tu  «/ui.^ 
-fifqc'a  ^•)'')OJ?.do  >')l  .  '«ll'Xi'ji  1  «d  oui  /ol'  *h'  «rMi'-iu  i;  J  .u"'H'  I  ,  nV)\ 
,9S(,^(fjjq  notf  lug  JUblo/ J 'iiMii  ;'.j  Inibiï;  tni  ).M»i  t»    u)'  îiiiw»i»  iHMr'gir, 

i..««w  •).]     ni»  oli.io'jj» 


SJfoâlCTlÉttiujifi^ia  'lA. 


-flhuB  «lieifilq  sbararnod  J3  9fbi'f  îifnrnod  ,lIuBflbH 
dB  imfi  ADianB  Jo  , 90)91  ^I  sb  no^ujrn  cl  -ib  iflfibngl 

i»iJ».9  JiB  OOYB  lifiagfinum  •)?.  iiip  ,2i)aiJi/b  ooôqa» 

,20iôq  «on  Mb  ^'y'^ii?.a  >')'o  uiMlBJJini  briBii  ,<ioq9/i 
î?.  lnB?<>.ir.u(io-j  bI  ,->li»piJni-  1  ;)b  inojBfrin  J-io'l  )o 
al  ?.n»;b  I'>kiin(v:»  iib)I<1i.)  'i  uiriob  c  uo  liup  rnid 
.ii9iutciMiÇ»»l9*f  fioi'^tîaDon,'  «1  rJOB'iiOT  1»  l'iu  9-1 /il 
•ifi  ?nii    jnasrg  Oiui  .  Xi6<i  nus  ,h)I  :>nx»  «fiq  Ji-Vi.  Il 

a  fait  dans  lé  siècle  précédepi,  ^Ifefilji^SdMfolPtel 


îiP*î^(fi^jifift'^<ïflk-.».PÎs«^i»r'^?'«^%i«««B't^'«^ 


grâce  aTiniluence  d'un  homme  d'esprit,  le  prési- 

-pli  Jic  ^lonmw  0U2  ,09  ne  «un  xi/^ 
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Hénault,  homme  riche  et  homme  de  plaisir,  surin* 
tendant  de  la  maison  de  la  reine,  et  ancien  ami  de 
madame  DiHûQlSyet^llî/'film^ii^^ft^  une 
espèce  d'Àtticus,  qui  se  ménageait  avec  art  entre 


graphe  jusliaè-^<?è"gâ'ri1ièfeP;'2*ïfîSr^'Cor^^^ 
Nepos,  grand  imitateur  des  usages  de  nos  pères , 
et  fort  amateur  de  FaBtiqmté,  la  connaissant  si 
bien  qu'il  en  a  donné  le  tableau  complet  dans  le 
livre  où  il  retrace  la  succession  tkSïfeÛfSMratures. 
Il  n'est  pas  une  loi,  une  paix ,  une  guerre ,  unç  a& 

tm4«%aV^èéci?to8t|?fetr«êt^^  ffiW 


lfléîir*hWRMbfi?nA^ieêfltl«î>'i'«^alB'H8iîé'éti§i 

p*ite)aihî9gi«mM^iîe?^fVtr^#P  W 

-iaàiq  sf,  Jnqza^b  ommoil  nu'b  Commun  1  n  oocis 

qnam  adeo  diligcnter  habuit  c<^itaai,9a«BlJt»Ûni)i£eébok»|ilH^ga(M 
neqTOTermuMr  «t  ifopuii  romani,  cj^use  non  m  eo,  suo  Jtemporç.  sit  nq-; 

cap.  xvu.; 

Il,  5 
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mageaviol  foifL^tenûf  àia  généalogie  des  aoitîen*- 
i:H^tniaÂ9on«4' AiUicUâ  avak  essaya  de  la  ptaBsië^ 
qiaiis  ^m  h  faisf^nt  mrnr  à  rhistoire  par. de.ptetite^ 
in$ctjptiQns  de  quau^e  ou  cinqi!V)eii9>  iqiaeB  ati»bais 
f]u |)Qrtr>ait  des  grâadaJioromfâSf.doiii  eUesnenfei^* 
p^i^at  toute. la.  yie  abrégées  Le  .présideiiti  Hé- 
n«iViUne  fit  de  vers  qUie  des  chanâotnsfbpt.gàieâ^; 
iQftifi.jJiiteiti>ta  <^eqiiii  a  réussi  de , nos  i jours fl-liJs^ 
taiire  miâe  len  drameu  II  man&quait  pourt  cela  d'dma^ 
ginaUoa.  et  de  feu;  6t<quiQiqu''il  admit^e  etyeuil^e 
juPKHtçi?  iShakspeare ,  jamais  ^^prî t  ne .  hàt  moips.  fait 
pimvt'  Ci^Uetem'ikie  poétiqiief  Son  François  M  est  ukie 
hifs^pire  eoi  dilalogue  >  pluâ  ennu  joûse/eoitore  qt'uahi 
jl^Qi.4  j^^Xk  l^  stylemème  en  test  fiasque  et  jdaofior 
Xçmi  Xandis  quo^  da&s  les  formes i étroites*  d^iiit 
^hvégé>ï  l^  pHéiSiiK^nt  éerît)  ayeoiune*  netteté. pleitië 
da  scffis.fei;  .ume  coneîsioiQ.piqufi^atë.  Ondiiti  )pev 
ipEKiifi^enaut  son  ouvrage  jeitouiiefoij^^ 
de  Mvh3  sur  notre  histoire  oyi  se  trotw6nt.i>éiUuU 
lelîeoild^sés.  tant: de  ciarîeux ^déiailsj  > h 1 1. :: 

, .  Au  pfemm  abond,  la  multitude  tdes  dateci^  Ito 
paragraphes*  secs  el  sans  suite  irebia<tenjitl^4ei> 
;tei|i^l<  ^aisi  poursuivee^  :  Pinstrucjtion . vi«)iidra^r6t 
aiyeo  eUe  h  plaisir  qua  peuvenli  dosaner la^justeA^ 
et  lia  sagacftiiéL  Beaucoup  de  points  sôntréqlataTois. 
;Les  chan^^emçnis  des  mœurs  et  desiloîs.éGotbkapD^î- 
tement  marqués;  et  Tauleur^  sslu^  jamfLisi peindre 

•     •■..<..<•  .i  •  ;       •         •  ,.  j'  '  .  ■     .      > .  î,  I  ^ii'  '  ) 

*  Attigit  quoque  poeticen;  ...  ita,  ut  sub  siiigulonim  in|agiaibus  facta 
BiBgistratusqiK  eorum  non  amplius  quateruis  quiuîsve  versibus  dcscripierit. 
(Corn.  Itooà,  i/t ^i#.^ oap. xtii.)  .  .     :     •   ^    ^    ^!,,.i* 
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ies'éuéneifienOs^  et  presque  sans  ^66  k^ootitG)'^>^led 
fadtelnsik^cbniprendre^JLefi  chapitras  (qui  teraiifieM 
l'histoire  de  la  prem»èi«e  et  delà  èèconde  r&es^  ren^ 
fetnmptf  en  peu  de  mot^,  beamcoup  dé  «àiiie  ^tii^ 
diciom  Le  président  a  parfois  ddà  résamë^piélM 
de* force  et  des  partmits  ihabiiement  ti6uchë(.  Il 
avait' beaucoup  étudie  tin  des  modèles  du  genre  > 
Velleîus'Patercukis;  et  il  rîmite^  tout  en  reslâtit 
pIuS' naturel  et  plus  simple.  It  suffit  de  rappeler 
son  portraitidu  çardijialde Retit^  ingënieu^'auiailt 
Qu'expressif,  et  tout  parlant  de  resseuiblaAce.  > 

•  Le f>f»ésidelit>  par ises ii^aditionsde  :fo»>iile , ' Éùii 
édueatîcn)  ses  études,  était  un  h^ttime  du  sièd^ 
dm  ^Liouifr  Xi Vi  Aussi,  danâ  ses  réflexions  sur  dette 
graodie'  époque  )  a-^t^l  des  ti'aits  siiiguiîère^en't 
«heureux  et  justes.  Quant  à  la  philosophie,  si,  di*n^ 
iniii^tpîrey  on  entend  par  ce  mot  f  itidépeÂdance^e 
Ifugement^et  Pesprît  de  liberté >  ne  4ui  lêti  deman- 
de» l^ds.  Malgré  sai  robe  dei^oagistrat,  il  im\iùt¥h 
^uUbmdnt /pour  le  pouroir  slbsdln,  et^  il  en  ré- 
garde les  empiétements  illimités  eomme  autant 
dé  droiii»  inaliénables,  suspendus  dans  leis  mau- 
^Bois  jours  du 'moyen'  âge,  mais  que  les  rois  de  la 
troisiènte   race ,   depnis   Hugues  -  Gapet  •  j  usqu*à 
Louis.  iXiVy  «ml  Bumce^ivenient  cft  heurememottt 
jpeociiquis.  Ainsi, 'peu  de  souci  defe  libertés  mtim*» 
^^^salest,  pmi  de  détails  eur  les  états'  généra»i^ynul 
pénobant'pour  la  réforme.  C'est  le oont^e-piedde 
l'ouvrage ,  plus  patriotique,  mais  beaucoup  moins 
savant,  dé  Thouret. 
Dans  les  dernières  éditions  de  son  Abrégé,  le 


télldt^è'  c[tie  >ïa  ^^eIî^i(î)tt"(taihôUqfcite'  avfifit^  isdilë>'|J6iH. 

tolérant  pour  le  christianisme.  C'iéMfitliliefolJhf^ 
tbîfëv^t,  siii'leb^oiàti  «Vdliaire  'ftlt^uttuipyj  le 
J^rësidetït'/. '' ''r  i'.ii,!.M  •  'I  .)•)/».  ".ni!  >i-nul  ^«iq 
'  •  ^Cfe^endà'nt V'  g^âce^  '  aux  '  ftnclèii$'  ëlo^^sl  ^de^V^ 

IfiStbitè  tiàtioiYdlé  j  I^n^l^kïïp^^  i^âc^esâililë^û  h^- 
^Ifgéèi  S(mAlh^&cltrantjio^ïfUê  aybiC»f«)fp<datJi^}fc 
goût  des  retfhérelicfe'.  ^Pàritli' léS» hôhwttW iqui ^  II- 
Vi'ètSBtii,"èf  repinreht;  dam  ub'-esjiri»  ndtt\^*iftii>, 
ïèi'ï^ueitiôtis  iéjti'âtr  xvn*  siècte^lfe^cémtë^idt^Boft- 
tàîiivîlïieré' et-  Vébhé  Dubos  avâieWf  pàifaAoSKdé- 
hîërit  '  agîtëes',^  îl  fâtîit^  complet* 'a'a'|^rftiifei«Wing 
'Mkbly;  ëclrî^aîh  k  part  dahs  te  xytii^  sJècky  rttWï- 
'të^t^^  fôriêï*ùaîfc,  philosophe  ettnéitti'dëfe>ph^«8- 
phes,  ëi;  ààûi  Pétùdé  deThistôirb  étt  pferU^ô^Mwi, 
alà'fbis'cfaôsique'etréfôrttiatetifi  •  •'  '^  '^^oq 
^^  N^  à Gi^ekableeh'I7a9i  et frèredrPabbë d*M}(»J- 
dîtfaic  i^MîrtJlf  ledits âiUé  ',  pftf  w  ftittiîlle V^uv^artb- 
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^iBft)nitlèkiil^,F!iximai9.et4es  Ronn(4t¥>  Li9f  flq^tHn^f 

4inè&r^o«8il>le9,au.po¥ivQip  a^QJUi.  .Aiv«isi^,)ç.fi?i;4ir 

^i«jti%ue.  .qu'auR  «fftkipes.,,  ewpWjaj Jt»^,uçflflp, pp 
*ecfQflfk-'jatto«.abJ?4is«».,par/çpjtj,çt.^e.,fi|;  ApPB^r 
fiai^  lui,  fotm.  i»oi.«fi,eit  m^oirftft,  4<^^\^e.jfy;^}f. 

si  ft'^ftt jQîmaotôre  iViÉ  Pfc^a  ^ç  ^  ,]\^aWyi  ,pe .  ^'aqc{3tçd» 
pas  longtemps  avec  le  cardinal,  qu'il  se^i^ai^WÏ 
4te«)iei>d|ï.îravail,çj>,ewrw«télîfis.  a.fïWPft>,(Plfltôt 
siîfl«fp*?i(C^k»W'f  Rt^r^^  iQW.<ii'?wbiUpn,rflN  M  «WOr 

^iè&  ibfihttfK»^pid€iC«xpi»f isç»n,Ç|^s,^iW?ia  diploiji^a^ie. 
,<ïi«ijg»é  qptif,s<iimm<  priyil4gifie,  S^n  IjypiB  diM 

ï;nMafeJytfl'ftpaiiri(eB(j4ç,cp  tippif  i^qiîia,i)l.etd^,ç^j,^e 
-lwm\n«aMP»Nw9  qw  JSM^aifÇît^t  .lirç  ]y^9i)tesqii|^|^; 

,p#ttS?ttrjiltif%¥»iHîWJtppuP,P^iPrPWÇ?,  i^éfh  fy}^^? 

pour  la  vogue  cWila-gJ^irçr.  ^A9^<^MS^^}\,^^^^ 

~U(04k, ggsf jWêfpeft^ojçjs .qwei çft g^-jEip^jjpfipM^,  et 

-<feiE§v«Bif  ^ipriètf i  Itti  6pf  .l«is  i  ftop^ipf  i  ^,  fiwr Ji'apa- 
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lyie  cîë^lbiL  l^ei  Wé^',  sâfe  êtt^è  oHgiftkleS V^tàîfen t 
dîslîb'étô^'  fle*  tiMi  'db.'^oh  lénii:)^,  feihé  fà^iA  pkk 
mi'mri^mé  's^v^  lëà? 'ébmitifencément^^'  brageWîJt 
dtihôkrë!  Mâï)i3*  heTiéttsâltTiï  comme  Vèltàîré,  tii 
jaômfnW  '  Môhtie^ciûîéd  ';  '  stir  les  arts ,  le  Ittte',  '  lé 
ë'ôniirtièi^6ë;'iet  tôtfte'bdtte  vie  rriodei'he^ét^'ôW  â 
tidrtiiriee  éiVUîsàtfott.  Il  jprëfekît  les  itfstiuïtiôtti 
dk  Hp^lilîq^s  «nde'rthés/Cetâît  le  cbtttfà'iVe^dék 
doèWiieé  à  la  toodé'iàul*  ia  pètfeùliHM:   i  '  •  • 

"IM^Witmietis  de  Hb^dàn,  c[ae  MaWy  ô^']()0!s8fît'à 
IMhgêhieiik  et  cahdidè  ouvrage  de  thàëtëlli/si'iifal^ 
l'a  Félièliê  pubiîque,  sont  une  téttàiite  àëVèi'è  dh 
iîfvn^  ^îéclè,  A  dette  cebsuré,ïï  est  vrai,  tààù^iiàîk 
Pèxpréssîîoti  éclatante  et  passionnée  qui  dûTnnd'tàtit 
d'^âdttîïVateur^  à  Rbiisséau .  MaWy  h'eri  est  paS  ttlôîhis 
le  liréeùrséur  dû 'philosophe  genevois.  Il  dit ,  aVàM 
Itii,  àvèc'beâucoup  de' savoir,  lès  mêtoès 'ôho'ieb ï 
mais  il  lés  dit  isâhs  éloq^ehbe;  et,  qxtoîqiiè iàSfek 
àpt*e,  il  était  peu  lu,  Son  enthousiasmé  poùif'  fëb 
venus  patriotiques  et  les  mœurs  de  Spârtfe  'Së]^kft 
i*eslé  enseveli  dans  ses  livres,  sî  nmàginitioii  de 
Èousseau  n'avait  mis  le  feû  à  ce  rêve  paîdîbte  dfe 
logicien  et  dé  savant.  Avec  l'aide  piiisstattt  dé  tte 
conducteur  électrique,  les  idées  et  le  nom  dé  Ma- 
bly  ont  agi  dans  notre  révolution;  mais  ce  tfèst 
pas  à  lui-même  qu'en  appartient  l'honneur  mi  Ife 
blâme,  tl  n'était  pas  fait  pour  un  succès  pôpulaîM 
Son  mérité  réel  et  le  titre  qui  recbtrimàndei^â  sàlù 
liom  ^  c'est  une  étude  isérleuse  et  àagAcè  des  monti- 
ments  de  notre  histoire,  expliquée  surtout  par  la 
législation  et  les  coutumes*  .  » 
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^pel,^^chronj|îpoe^p{ir, J^qu^  p^g ^j fp,^ç^iç^^,  ç^ 

|)^p  ^^Bi  ,<;^p^^:qVle  IMa^bly  ait.pvité^lM^rppmç.çe  d?r 
faut ,  et  que  pprfois  U  pç  fago^îOje,  d'8^près  Je?  ,tj[^ç9;- 
fif^.;»^.4çrçip^^lJ[es  ipstiti^lioasis  çx\^  Ijpmpxes  jdes 
.yjjçu;ç,fpfl[ij^$,(ie4ft  ojionpr^ 

j^fpmp,qi?p  Çharjçxnagpp  çpppaissait  les  drpjts  iqar 
l?EP^WW^î^lÇ^  ^P^P^^piÇi»  et  avait  pour  |uî  ç^^ 
jÇftflppft^S^^  .piçlçp  de^r^pegt,  *vec  laquelle  les 
^flffflfies  qrdioîifrçs  voient  un  prince  .fug^ijF.çt  d^- 
jpfl^vjllq  de  ses  états,  J'aj.qpelqiie  dpute  à  cet;  ^gard , 
£ît  j.e,|Cfroi$  av!?si  que^  dans  les  courtes  sessions  du 
^Jj^mp.de  .mai,  les  députés  du  peuple  avaient  fort 
fiffXK  dç  crédit.  Mais  les  recherches  de  Bla^ly  n'en 
ii5gçityP^^,Wpin$i  curiewps  et  profojpdes.  .,  ^ 

.^|,  Ma Wy. reproche  à  Voltaire  d'avoir  parlé  des éa- 
Wf'^V!?^  çan§  les  avoir  lus.  Pour  lui  y  il  n'a  néglige 
.f^pcwi  4^s  monvu?aents  législatifs  de  notre  histoire,; 
jçij/c'e^t.par  là  que  son  livre  est  remarquable,  Mal- 
,l?.çureuserqent  le  style  est  faible  et  diffus ,  et  je 
flCi  jogi'çltppjçijçraÎ3  pas  q\i*QP  préférât  au  texte  de  Ma- 
^^li.^ÇSRPi'^^^  pt  les  citations  qui  terminent  chaçup 
j^^  ^Sjjyolupae?.  Mais  soqyept  Tautçur  fausse  oji 
.ç^g^r^4?  portée  de  ç€;s  pièces ,  pour  antidater  de 

•  Préface  de  Mûbly.  ....;. 


de  même  qu'avant  lu^  une  ér^ft^f^^^^g^^^ifKrAtt 

4^C?ftR?iMVri?f. ...  11...    MM.i-Mrj-    ,,l    nJ'Vl-    .•h')iiili 

n'était  pas  du  parJi,^cjplpi^^4^^ft.,,îi)'4ÏWJI?|ert>ilf 
4^PfWi?l4  .fte»fi  I  "fî8  lÇft\f A 1 V  I^P^Ï^r^f /  iQOiftTO«y  un 

/p?  mpfw^s i,?pt/mi?fir»eu^„çt,,^idpçp<HifB^ 

.'^*.'^?<^^rf '.  ?iPM^.Ç.^l*  pP.Uy?it,fft>;t  >ifln  ,^^?fl§flïy1. 


il  mérite  d'être  lu,  quoique  son  cai^Wè^'yJt?CTè 
"" Vdtfi" Sàvei' '«ïri'â  'l'ëpïiif  1^  Bù" lâ' 'iiikHï^tfFéÙyè 
6ë|ak"dè<'K-âc*ifek,  'èofdttè^tili  faàlâflé^'dës'âii^fe 

t^âpiiè'a^i^^ifîqûès';  'MyBiy  %t'^ê9H^ffé  m 
wmë'}tèhip^  (pipiiiiKé^k  Afi^iïiî'aë't^otia/^; 

Wi^feWlt  }Jiîîii^¥^iië'/èWé\\ièiaepëiaknt'tifa  tô^'ft 
«ffiolft  qiFH^àvfflt'Jâ"rétaBlfri-  et^  ddiiti'I^Akàt'^lcJ^»^^, 
tej'i>rifiyë3et''K>RWiiîël'àttëHdki^i''àViaèiri'énï'Kl5 
idiâfeealiï9»Jù^tléi^c<nktfil!^ùiJiW'cèVâl/i'èrf¥6^l 
afe^pôteè^Wê'^tflkti^éV  'ètf  ^"(.i^H^hâit^teif 
demôa«ë*u/%ii,Jtt^\jfei^ttaw{f%L^<^?'àèïïi 


fdêï^aêï  wiiiin%iiièl'iiliëHiu^iïiBt'^%%6p'fh  âè 
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soMjYispt  aiia^ilto^ophe8»^.toat  Qn<senv|antaii  rbèm^ 
but:,  qbfint  pfiUld-influQliQai  aofai$ieit<i<3t>diaiidènt 

Upaiinaate» 

^  On  trouve  quelque .tiiboise de. ce  caiFactïàreietid^ 
oeitte  destiiQéei  dûns^  uq  9Utra  éicmivbmy.queciVpU 
UÎTe  ei  réoole  pfailosophitiaè'  repoussèi^eiiti  con^ 
stammeni  de  V^cadémiQi\eL  ^qm  m^eu^  était»  pi^i 
moins  un  habÂle  hiatariqnvetiusi  ërpdif:  auasîiint 
ddpetatdant  qu'éclairé. a  >C'fst(<le;piiéfiM|}Qiili>df  £iros^ 
$es)  xké^n  1709,  àDîjon^vetmorten  i77?^>àlï|jêtié 
du  parlement  deBour^gne^dont  il  fktsajtjka^rtte 
depuis  pi us> de  qua^ranleanski  Aq  iikUieift>â'ah  siàcid 
si  chargé  de  talonts  seoondaiiieB^tle.prékidi^btidf 
Broaseâ  nous  parait  .umdid  ces  hamni6s*rare»  q^uil^ 
ayant  eu  dans*  le  toubde  leur  es]brU,  dansf  le  cat 
ractère  de  leur$  étudesi,  un  eoia.d'opigta^lité^ 
doivent  être  placés  les  premiers  après  Jes^hoitlme^ 
de  génie.  Son  nom  retentit  peudatis  le  i&vAii't  sièdle, 
quoiqu'il  ait  composé  plusieurs»  excelleiliU  jnorf 
ceaux  pour  Yl^yohpédie.  Profond  dan^  la.coiif 
niaissance  des  langues  et  de  l'antiquité  ^  ôâpriD  m^ 
gaice  et  librq,  maiâ  écrivain  circQnspeclj>,iil>]|M( 
traita  guère  que  des  sujets  obscur»  ou  4^oA}nné«( 
du  chemin  de  la* foule,  le  Culte  de^ dwu»\fétkl^^^^% 
Mécanisme  cfes langues^  Hlstoiredes  navigations iéaà$\JÉ9 
mers  du  Nwd;  et.il  travailla*  trente  années  (Stir^&k/f 
Imté,  avec  une  minutie  qui  semblait  d'un» ^tomt 
mentateur  plutôt  que  d'un  écrivain  .philos9pl)ie> 
Il  n'en  a  pas  n^oins  fait  un  de«  oaeilkut^S:  Uvdsi 
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c^bintoine  du  îicvur^  isièole  y  «t  preaqnkl  uw  («Vré  orrr^ 
gôtail  (  ihi^n  que  tout  eompesé  cJe^ièdeB  àei  rappr^h 
:  Cofaiiie!  Montesquieu, ' iefii < loi^  voniaiinéé;'  aUK«> 
queUep  dl  âi'Qppliqciaf  tpfiv  état  ^  î  l 'dvaieni  looiyduiii  ^ 
dès  la  jeunesse/  à  méditer  l'histoire  de^HcfUiej  11 
vbuktt  l^tudier  $ur»!les 4kii«  miâtnefi  A/ trente uhs, 
iL  partit)  pouif  ritalie^  iet>  y  pMsaidèuxffEil».  Les 'têt* 
ires:(|ia'il  léerav^k  de  iRome  à  ëes  dmis  sùnt  fort 
lilir^v^  neayéAQgei^t  pasle  temps  présent.  Mai* le 
jeune  réplique  ië^itdepltisanticfuairëi'et  il  mit 
Mnéë}oiirÀ»iptrafit|p6ur  prendre/dan$  l\i8pect  4l^s 
lÂeUxëtdés  rikinesyoettevii^eiiitelligetioedu  passé; 
sam Jjaqu^ie on cobipilo,  maisdnti'éoritpasf Ifbi^ 
bùivei  li  dos!ina;la  pi^emière  idée^e  lionéfuditioh 
plar'de^ii;.er^e9ipubliéâs.en  ITâO,  sur  Té tat' actuel 
deb  ville  souterraifae  d'Heroulànimi  ;  puis  ilentrèl 
prit^  à  travers  df^utres  études,  de  ressusciter  hi»» 
toriquement  la  république  rooiBine,  c^mme  les 
fouilles  savante^  exhumaiept  Hercul^num. 

Ce  travail  se  lia  pour  lui  àPétude  /  à  la  inaduO'*' 
tlon,  à  la  restauration  de iSalluiate)  dont  il  était  ^ 
Pexcès  épris,  peut-être  par  quelque  analogie  se> 
<n*èl!e  d'humeur  et  de  ^énie.  En  effet,  malgré  ie 
pffodigiiecix  intervalle  entre  la  vie  paisible  d'ian 
préëUkfU  de  chambre  et  les  agitations  d'un  tribun  ^ 
Qp^uA  préteur  romain,  d'un  confident  de  Gésar,  en 
étudiatit  le  président  de  Brosses,  on  lui  trouvé 
|>li:^sd^une  ressemblance  avec  Salluste ,  uii  certain 
oynisme  d'eispressions,  allié  à  la  rigueur  des  prinv 
cipQS,  Péloge  des  vieilles  mœurs  et  le  foût  du 
libre  penser,  la  profondeur  d'esprit,  (et  dans  le 
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tëttir ^  S$lki>st<éV  te  {yrë^iddnte  'àp  Brasses,»  iSàkfiiTi 
'<ÏÀ!iyr^^éil6(if,'4ifiltëreséà!nti  ûfiîméi  ^estVMimb'e^dk 
fHYépïtèt&iU&^imàiftë^  j>eifid|ntMtreiwacmëes;i6qolèi 

#i!À^nd{t>^éidè6yUaiy  euilàiutiet^y  parisii  les^rérbilbà 
■^n'îëi'lâdh«tés  de  s^6  magisiPà-W,  ccmif^e^Sertomiis^ 

tomber  de  lassitude  dans  les  bras  de  9cmipé^C  Qki 
hêttV  â&  quel  pinœtttf  •  8âttu$lê«  ïatffil/  dû'  retïiâfcer 
cette  hîsttti>fe.  «^Jue^J^tfé.^  «toWKfhéS^fa  n^estekit  iwid©ne 
ei!Hpfrëînttes'&\]tr'diV*^sfra^irieiïtii  •  >  ,„  v  m  )n 
"  '  '  'A^fït'  d^éfSîfâiyet*'  ^e de^  ^  kridlti*e  en  *ordre  rat  de  «léb 
'c6iMîilétfet^,''de^oSêe^*Vôt!iltitl  d^abordïtraduiiie  œ 
qur  restait  entier  de  Salluste,  et  il  fit  paraîtrev-àh 

lèis  "âexii}  Lettfyè  fâ^  eêsrtr.  Nulle- part SallustemPaiélë 
^ièux  «ôM^His  h  et  pôUriam  itette  tfaductaopi^  aosii- 
^^ent  Jotît'dë  et  Iaégms^ti«é^  vile  doil^  êthe^iàims 
yéùlsL'(^^iine  ^tud^.  De^  Ëtos^s  avait  ttK>p)peiadfaht 
tfartSlla'dîëtîorf/  ét^peniiaiit'  trop^  -pèimètPèi  <fn6t 
4]fîéfn''ffadtnre'.'Mai's}  danstjeweœuv^emixléiiaiaii- 
tâWdii,  de  rècberdhes  c^^nJeciuraJefi^c^d'ériduoèinïtB 
îiâf-dlès ,  qtl^I  ie  ^rôpbsa  ÀUi«  là  ^rattidef Ipstoiitodfe 
Salîiiktè;  il'fit  tinKvi^e  STaîtnfeMîfdnïawjuàbteiiéi» 
Tpéiî'^sifrk^rïîëhU,  c'é^'Hrt(5lsëpam  deSâttustev^ifql 
tf^tyàk^ttiplbyës^' rorit gfûldé  d^urie»>ïpaçmér^ 
lîàtttè /et  se' ii^ùvttit 'jkfMàêi  daqs  Jet nfoit j aHéc 
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giBliiQtèa>â^rDea  <}6'U  içfcfeowïf  j^qnft ?Qflfeiç4;y|ça|  jp^f 
itesâciâ\tfés©rfpiioni(i«5  Jiwix^i^pffi^  Jqsr  v^It^  4^ 
laBspagarôHTOjaatînei  ijuficjft'wî^  t«^i:§S..hftiîJ?WÇ«f,4!» 
TOfilq  émpiiîe?ll6'Milbridgtteî,fltî  >qpwaff4»  il  »/aart  »4^ 

prëoise*  iK)0(»m<^  ^Ci^fkkpie.m mèm^%w?ip;fAq\J{\€^\ç 
print  Ja  lotogua  jiéfiiftfcaoeQrpt^  sing^^ièr|B,,t^Jq^^ 
dldSpai^iiheâs.-.i>  .::hi  .--a  ...fi  .|,  !,..,.?  ,1,  ...f-  ,.j 
1  >^ettnf  (Jdj souvenir;», . ^tftWqw^ y, ftpiméi par.  Q^tfi 
jtRdâtir j  d'iéruditioç^  •  tjui  >  aUacJbte j  du  pii;i?i ,  k  !  tq^t, 
ne  néglige  aucuafdQmiW.P^rpjQfd  i*jiiqiifli,,în4^q^» 
i^hyianieiilnouveWî^«,|lpm€ip€^T^l*Wtipîi,$,,ïppins 

dieys-ti'i  'I..)  I,'  i  . .  .î  •.'*...  •!  .  .■  ..  •  ...j, 
,  î^s\Aiiipe\leé)fmg«cyeiHis  éfwtr«4e  SaJJusVft  pt,^ljl^  fpv«lç 
'd''îndâcsssr.itlixmtietis^mei)t  mqij^W*  <J*ï)§.  »*9U^P 
-IjafiUqaitQi^l  eti  ^nsqaie.  dftos  ila  ►ohrQi^iwiu^  /ar^w- 
aa)nniie>d£f)Moïte  4t  Chochuef  ^rstpeMidacbiffréQ, 
ikU>  jBreqop»irùiit.'iout6>  l^histoine>  de  .0{it^idiS|i^^ 
'làwai^  IkyiiàvùAe^  temps  il  n'avait  à  v^i^njtier,  quç^^^i 
-tnDiiiièaie  i gaevrei  ^coaHre  le$  Rom^ain^ .; .  fj^i^s,  ^uf 
4naîd6&bkiàiiKS«;iF^QtneDt3>dQ  cc^t^  gv^rf  ^^il  ^^ijioiit 
4»ii[bic6^qbèipettt  éclairer  l^$,lQJUp1^^s. .acaçpî^sff- 
«LÔntdiliuiroi/fcarbfktfi:,  et  fe^îej.^offipre^^peî .^a 
ipSifs^ai]eelet.^Q<i  géni^^vS^^llus^tç,  jdaq^,upe»pliir,^$p 
-oonaeimfe vs jpafile . d' Aplaban,,,  prw'ifir,  jfpi?d^tfg[ur 
oàuLhrtiyjsfamè  ^d.  Miil^fdalef  PiEjç?;iftd^  çqs  a^ç^^^f . 


78  LiTïÉHATOnB 

de&C6tiâaride  t<  ^t^;  hrri^  à  Milhridat^'ËupaHùi^î  il 
dépeint  son  lenfàvifee'  eishiYée ,  tnaiis  cnuéÛe ,  ééjk 
tojyabW  de  crîtnés ,  et  s'emparant  du  trètie  pttîp 
Pempoisk>kmetiieïi«  de  sa  mère,  puis  sa  jeônedëé 
solitake  et  sauvage  -tiôurrie  dans  les  bois ,  à  Fa 
poursmte des  bêtes  fëroees,  et  à  FëtudedeS'pIari-i 
tes  vénéneuses  et  dés  planies  salutaires. 
'  Sans  affirmer,  cotome  Ta  feit  de  nos  j^iirs  im 
érudit  célèbre,  que  Mithridate  eut,  avant  l'èg*é 
de  dîx-»huit  ans,  achevé  plusieurs  gtieires,  il  te 
montre  quittant  ses  états  pour  voyager  presque 
sans  suite,  comme  Pierre  le  Grand,  avec  lequel 
il  a  plus  d'qne  ressemblance  par  le  génie^  l^im^ 
plétuosité  des  passio^ns  et  cet  art  de  comm>aDdei^âi 
dos  barbares,  en  étant  soi^-mènlie  à>la  fois  barbare 
et  civilisé;  il  le  montre  trahi  pendatit  sdn  absefiield 
et  dur  le  bruit  de  sa  mort,  puis  reparaissant  khf 
plaûable  pôurLaodicei  s^  femme  et  sa  s<X;uk*,  et 
pour  les  principaux  de  sa  cour,  mais  aimé  ded 
peuples,  et  agrandissant  chaque  jour  son  émp^^é 
par  des  conquêtes  sur  les  Scythes  et  les  Grecs' du 
Bosphore,  gagnant  ou  dépouillant  ces  petits  fois 
de  Bithynie ,  de  Paphiagonie  et  de  Cappadoc^ô  'tfttè 
protégeait  Rome,  et  se  préparant  de  longue înaiîi 
k  laicômbattre  elle-même  par  la  révolte  de  téusiei 
peuples  qu  elle  avait  assei^vis.  Ce  jour  at*rfvei  eibfiti'i 
Mithridate  chassé  les  légions  romaines' de  leur  ptô^ 
vinbe  d^Asie,  laisse  égorger  par  le^  peuples  cent 
mille  de  ces  étrangers,  et,  rerenanten  armes  4u# 
^Europe,  montre  tout  à  coup  à  la  Grèce  sWï'fe^ 
rouche  libérateur.  *-  -^ 
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Il  élail  difiicjile  de  mieux  éolaircir  l*hiatoir&  ctt 
dp, imie^ip;, peindre  la  physionocoie  de. ce  nouyd 
^^ppibai  I  de  cet  ADi?iJ>al  roi ,  dont  Salluste  avait 
^aiEH^i^^é  |lesx;aQp.pagne3icoatre  LwuUus  «et  Pompéeé 
Arriva  à.  ae. point  de  Touvrage  peirdu,  Pimitaièur 
4«^^Uu|sle>  lîedAujbk  les  eiïorts  de  son  induati  ieufiç 
érudition.  Leâiég^opiniàtrç  de  la  ville  de  Cyziquei 
la  r^tr^iite  forcée  de  Mithrldate,  la  perte  de  sa 
iQpitt^j  âOA  royaume. héréditaire  envalii^  sa  fuite 
dlatil3  lea  :défi<erl3.et  jusK^u'anx  gorges  du  Caucase^ 
ppm*,y  raoïasser  de  pouvelles  armées  ^  tout  cela 
fqimci  un  récit. énergique  et  curieux ,  fait  à  neuf 
aîv^ci  lessfiunes^  et  parfdMS  avec  la  poussière' de 
l^s^tiqii^  mosiument.  Guidé  par  quelques  mots  de 
$9Ji(Pi$M  r  le  président  de  Brosses  a  pensé  qu*une 
d^W^îptvon  détaillée  des  lieux  avait  dû  trouver 
plfiîc<^<4ans  wlte  partie  de  la  narration  originale  4 
^  il. entreprend  d'y  .suppléer  par  un  tableau 
g^gr^phiqwe  des.  contrées  riveraines  de  TEuxin  ^ 
çm*i©p;x:,€*  sava,at  travail ,  mais  dont  l'étendue  vient 
}\tHi^pr.e  ,U)u|es  ies  proportiops  de  Thistoire, 
.,.Ap?^Kii^^<)ir  repris  soa»  récit  par  l'ambassade 
M]^tile4«'AIithridate  à  Tigrane,  le  président  de 
StVPi^e^i  ifOnm)^  Stalluste  Tayait  fait  sans  don  te ,  $^ 
Jiâteid'pcheyi^r  le  récit  de  la  guerre  servile  et  de  la 
JP90VA  Mj^^r^or'ms,  et  il  n'a  plus  à  peindre  que  1^ 
der^pii^r^ennemi. survivant  des  Romains;  il  xie^on^- 
liWfte^pfcsfjW^njQ  jusqu'à  la  fin  de  Mlithrjdate  :  dans 
IftrSâcfeerun» peu  fantasque  qu-il  s'est  imposée ^ il  a 
viaulul)9i;n^'spp  récit  ^u  même  point  que  Salluste^ 
et  il  s'arrête  au  retour  de  LucuUus  à  R^^ïae,  paroe 
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queSalk|«A9b9jta4^»v^^oai,>(fioi)  tiDlsMohiatoim: 
maM^.;^ftVftfJ*r^4firBièff  fAmfagathdé  -Mitèiaài^è 
con^f^^99l)^Al^Mf{^06>litédMJrf9uo•'|•aÉlèitocb)K 

rie«MS(ilftfljai^ftl«»t^i>l3'>lQitïefldfe  «tttbridabe  anp 

ci»,  i}«fc|tel)9s*|oh«»4'»  If  ri&Jid'ŒW  Agidkidnanistei'l 
et,  4'<un)^i>l(QAlibQi»Ml«fBf  VB<gilq  />litti9firfid8ti  041^ 
trainte  d'une  composition  formée  de  «plèoèbsâel) 
r^pjWBo  yi  «*î  flowwt  iiéiîe»giqac«vqrtîî*<Je90éïb- 
qt^tHiAaidp»9cq»M^ftonnm(ii>UeM(nfi4sÇ0i«a^i> 
il  n%  f(r{8t$  ^sdMurriBHittiihii^  />iun(pllitfi]Milfi-> 
frf^«ient[dlU»toinBoëa(fienDéi4aB  mpecyswthfltAu'i 
tioB,<4fflfrè*rBant!!Kilie'.  «i  nicyhoi>o'idiI  au  Joiuaano»! 

d&v.]PfQ6Wsbil9)plu^ua()S0iifnÉn]dirîbiir(n)B(|oiVQ!AyI@^' 

lent&tmtMtceamrog^tis^crqabli  €MniAp  |^$m  itf^iM" 
quel  fNMKiitaiife  ce)^u'it>i»i«tll(ia»t»)igé)%^M(t^<|^l> 
sapét)inn>>  auK»faKtileK)eftui)é«Sè^9râ^aiâ;<^ofi«'' 
essajiëa  .>ifM>  ia^rkitbréil  taiitietf>âf)Ailèbifeef>f  f/flifiBf^i^ 
monteU^nLaiHaniMyl  6t)iii-AtH;>i(d«iàd#tf'lUd(l{li»« 
d'avoir  tepdusbë  Jdle»II'À<$ad<^Mlëif#âtl(^sej9it«P%l 
savant  Uai^mè,')iMK)ki(;ib*nfé  et>^>i;^ti«n&)êil^, 
parce  qu'ils  avaient  eu  procès  ensei6%il»^6ur 
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qMMncV  Wétmieh^iiii  lAtUmMq&é  i^  ptmÛM'W^ 
Bmifsa^qprakie^èttèfforb  o#ittr«AdàhÂ<!àdfa'ërèèlé>;" 
qMB  9d«bmbcI&afie»i4J^>letilde^'to'lcKhè^jibitbàè|)!Kë  i 

iilieàa(!IgQ^ésri^>iiQ«rerteci)|»>^ieii(Ik  <béaÙ'-t¥avWP' 
et^in  aBbitapièBtila  ptq|>art<dift»«M^«é»'Ié6^dirï^  j'> 

djl^ldloétq.  ob   ;)')nin>î   itMiîi.(.-.)iii- ;    l'iii  t.    'jiiiii.'i.i 

.4dCÇ9|^èî)Éip^s«ipqaièv'À  «oevscfte  4#  lléruâifit^'*' 
dfimiO|^bnn>tte»UddicawinÉ^)è'cB{n<t  ^[  >il  >  ft  ut<  r^  p 
CMMMii^qtni^  fvi&sidienti  deiBiroslKs  ^faft  d^dnii 
amfedliiip»l(|MS  «BJUBoà'iiLivëcat')  ie1cist>  vlfl'IMiïè'^ 
penseur  et  un  libre  écrivain  à  kifpçtm^ifx'rfitsiéetei  ' 
plfl^fiEW|d^3CYijfrU  Jîkitâlfide  <|D)il£àt«ii«ix»tei^ 
s§tyiîpijibpaBnti(l0Siiuiteure/dai)|ail4^0''A(SM4^>  > 

qn^^»ti;m(Â!EitA'^ttay«kf6tiit.rk^^ffe^imiMi  '■' 
p8fbèjK4t»i«ffes«!i4klflls«l»litYia»cpals»PéBudksoHi}Vf 

et|il»éi%t  fité^  OfOanfy  i\'h\reVi!9eT^vaitoas»itinàti>\ 
.<Ife|?^te8l^^Q<rtctS»li*i*i*.r'Port  adnJiMéMrWep 

s<Mî!riMii^«%»fyiW'<l5«^Hind  l»f  lépjlrgnfe  ocpeadane) 
pS4i9i6Vr^<^^^^^'^^  ï^iffitiitei!oqsl^))Kuiu 
ei^ifi^etef^tftf^^M&bfl^Ul'iln'Jii  ^âaj6q<delft)yié! 
d<{  Mfm^*\i[^^  <l9  terdéfeaUewie^dnigrott  JBhaw 

n.  6 


8~2  .     <  <  iLITKDAÂXURE 

aujourd'hui  le  beau. style  du  siècle  de  Louis  XIV  alléré par  )a  faussa 
imilalïbW  rfé  deuiafe  pfd^  behUii'festifilVlJe  Woltù  âfÊdfe ,  par f af- 
fec4ajliqi^.d;aY|>^')Xpiil||ii^e»Jplfl9pierlëe}|'ii«)ifaiq^ 

rOTherchcs;  de  iouioir  àujourd  nui  prendre  de  i  autre  lé  (on  pniio- 

étonnées  de  se  trouver  ensemble.  Mais  celui-ci,  le  plus  grand  co- 
roHStè  ({liiiliitijaibâts,  lè^plils  li^^é:il>t«i'èt><Fé'))lirsièëdulsftnr3]èaf 

faire  passer,  quoiqu'il  emploie  toujours  la  même  à  tant  de  sujets 
é\\^T^} mk^^ih'én  tfëi^riAf^at^nt'yAkf  ilfafre'Vf  i^ Uii 'bVi^lhiâf 
uaiqae ,  qui  produit  un  grand  nombre  de  faibles  copislq^M  (m  : . .  u  ) 

n>esb  «plua-  ëctiiatdnuFranoq.  q^iè  ^n  desr^dttipîb^ 
tejMtra^;  '  ètt  ik  fiyr,pfaQDÎ«nie > <j^i  ¥ûlu»jte  ^.  Jaeavnloè  . 
pour Iesatiit9queir4  Gçifi'eAt  pft^jqueJdfrotddiicîpJB 
de  AolÛ»'»  Cré^jery  siMt  WBâ«  mënitei,  lët  nrëi^iiTe 
d'ua  at);^^nft|tirel)i96<^ftinv;<4^  A-6sti4)ÉÀ.kiQnffAtt)i 
que  l'ii^kîteîlflitmisteitlieBqauiii'AÎA  ifai^^fibmrMA 

iravaii*  9f^A  le^j^f^mli^i?^  quf  Cl(»inf^6i)i^p6fllMon'• 
tesqlMeU).il^449it^a|s  {%k  poUTiprofittWidtr Tacite; 
et  apvÂs  Ji'iaiviDir.pQpi^  maUditoiteiDeot  daAa:uii« 
partie  de  son  bîfltpM^f,  .quaûd  eei  tippui  lui  manque 
il  est  trop  dénué  à  la  ibis  de  coloris  et  de  critiquei 
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Lftfiestt  chefwfre  létwlôrtii  Ja!stj%ii%'il'alfewwi6^  ; 

Ghrébieime  v  istunsc^bi^e  souieiiitsi  de-  lu  iVra«e  pbirlo-' 
âbjj)ïfe';dë  •Phist^fi;è/  pi-  ««l'ait  ■i^êri5â,^''tft^r  j>VtW|^ 
qipesi„fêtiiiait%  combats  ><l«  oeue  foLitoubi).  -leiu^ 
gif  awdew  J 'ytevàîeh  i  ' -d  isWài-ftf  tïé»' idetïWit''l'aVRii1Mfi-' 

La  vieille  école  historique  ,  àdiïiiratfice  des  afi- 

d«m$  pedtONtticjae'y^^èU  ïibiiéfiàM^  AoDb%^ftfiài* 

Udsftantv  ef^setobtaïtJMléçiléeidèf^é  le»  ëdH(%ë».  I   ' 

>UbelBeKt]^t|i0ii)la  y  ëtdâp^da^li  §éH  r&t^ëteti^ 

éàtifi^efi|joàq«^a^r^^  Il  iêsbvdit'^tëe^ 

l'essayer  avec  des  livres.  Il  avait  soignê^Bêtri?effil 
ooiwdië  toiin^gidfàtioni  «fu^iol^upciatititiée  place 
^iifrifbMeolred|3  4l€p)pf)ra^tidhitâmJli'i}i^^^ 
ét4]Mménv^  aTBd  bTdr^*  et^rmsonrbaycic  lii  tèâlig^i»6é 
etfjvi^iBlehi&tlbtest'iassiq;  titsipaiM;laIi;>tblêA>  cfuè  télé 
OTOfjpEôàft.  îH  .jQdgriCbmisntMr  ei^pernt  fl^ieMeiit 
ëM^mnUhipViAm  ft^e^>>db6éyiiê<dèi  g^fêf  â^ 
Kwmiéi^uâi&Chi^nv^ep^koiktë^ës  ^Pkrilbéê'èât  ha- 
iÀiumn%  à^pmê^^fi^ptoi^b^iïfw^  k  tdrf 'quel^ôê» 
faBrtih9ii^dâr4i|tf«(»r^u§  dâMlâ*bO(?èhè^  Bétidoe^ 
oaiidraiofbttdaiiii^rvlvâ  li<«fik  %â$  àlè^lés  ^>  dâfiHâ  là 
coufttfivdn  i€<:^t)K>b0f<l^tî#  d«»  tfl^tëf^râliî  dé' rhid- 
toîre  î  il  i®hmsM  '^Vi^  di'^ci^dmi^T/ ^l  écmiserVe  k 
itou  rëok'ttii'iotid'^^tëvatf^m  et  de  tiôbtesse  qui 
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n'est  qiieirifi5)9bn»j&«*ft>)  E^ 
attabliepï»oda|ra6d&3tfatt^j«ifTunQlfl$^^   QHe^fpé- 

ëtiiiaÉBgeirq.  iueid&iiL|p-^H«vi|^pfPfihftrq¥fpflcl?(9Bf  Aw 
faire,  c'est,  en  épuisant  toutes  les  difficiil^^/^^gp 
Taôte>sa3el^d%plOToîj»i»%li|éiJî/^iftC^pRl^^ 

trôippUqsaibniïite'iiiôedejKrtfliaip^jVfilt  ^d^i^îiap)  (aii|9[i|s 
h<>fiifai^  qal  éfaûttt  k»^uk  fl  ««^sJlwçjMp^^J^ 
lié  'pîeuB|>  ëer^TOirii  4u/XiH6nîriçqfe3^ufeî«a9îtS> 

trèf  «peiif  khidriquâs)  ks  te][ii>SQ$|  tn^^A  i||Diii'î^- 
raitpiJe  8wwplielI^ltéfdé.te!0^oi^eMJ?M  lftliî[fib^(?Bdu 
•taqi'tlé  beshi&)etitoMioimil($  àétûhfqm  «|i,i)k^«îlf , 
saint  erégoiare  ckcNazIaM^ ,  î*ftihfc^MlbrQJ§fli]^ftmt 
Hilaii  e'de^Foitiersv'MÎrift  Jâ?6mel^-iaiiir:Avi§»^in , 
Salvien  lui  offeaiLent)  siaf  la  vièide  léur$  sièql^,  et 
rhistoire  duimonderomaîn.  Par  là  il  ap^rdu  tant 
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de^i'ànds  bt'sid^Iiér^  t^ïléttùil'der^i  convernon 
cr«^ititlVba(t*èë(^t#>  t«tifs"lé-i»"p«iftM  nie  iDeropire  en- 
Vilk  ,<'èt<:t(^ttii«>tie'<â'é^r  Vilg»ftll<4w^dttiintmir»«dché 
d^As^'Iëi  1?|ië^êél><II|ii')d»v>tt^âau|):boeup^de  la 
religiëiflf'  Ùâ«i!(=là>bù>èlléiéniif  4iltetëlie  etfdavmm* 

Vlfifèb^Më-ieë  }iflii(%&flb|lfe.  dïitîti  ii^i^itsfdeiquel- 
Wlèâréâë^HmMiAiiê';%'s!cé^êfS6> ^in'Àdeopy  sa 

ilib^cBi'ri'tati'^àtf  isWi<IIe!S>bdhteîldepKeippi*«.  >  toi    .. 
■'iUSfk  «[Uë'^I&t^iltlèat  6iilâiià6l>xi»(i^  siècle^  «tque 

'  '»'UK>Msëlfti  'é^î^ft  Jâll-'ptt'lior«liç!èiyt>fie^fai«ail 

tli(tï^è&%^:ëlë>^{M^Q  S%tiëëJ^'it>'dfêBi»fuftiLt<  util.pett 
<éV>rai^i$ti|»tiâi»ë>c(dUt^^bdia<t>9dëlaUtl)&bbéde 
''£S['e}0tBi#>,J»'èsMkfidèle>iradaictéuVidènqfUBlques 
•rt¥)^td^'F«é$C^>4»ài$  '^UfêttH  d^abo^' Kir>  es, Mien, 
fetièPftVéij^gcSSlf^SiriOiïilveé'forGeviefc  quiiqt  beau- 
'fcéi^3U6'<tfipr*efK«n^  Bfèclev  tBrâfceàt  de4)0»Vrag€, 
-»Ci;>  t'^%ii<iali^'dif>'«ujet''arffld:$  tpuUttnént  Hse^tie , 
'Ihâfeliéfdlilitl  Bféltôrièieat  Âiébèi«fQel(|uie  temps,  et 
^i^^fiik  t^pifiâtibb  df«Milbcnhisteinea.  Lesphi- 
lôSèp6ètPldi(ti&\^i($ttt  gré  dWot]^  >  nar  peui  jkiénagé 
JnfieiiyVè*Wià-^pe'iife  ii'B*ôir^fait>ess6rttf'  ni  sa 
passi&lyoi  soi!  gëniev  Lesieroj'antsile  louaient  d'a- 
voir défendu  la  foi  chrétieHnc^  et  développé  dans 
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une  UDtê'ie  fyi^bdîè^'dfeâ'fe^ax  feôméprains  qui  em- 
pêdhèV^r  ii^  i^ëdo^sIti^LttJtiôn'diï  \étùpiedé'J^ér«!sàlm, 
au  lémoigritigî^vl^A*ïtoîôfr3Jîftrodlînf1uî^ttièih«; 
5|àltiiçukW^ettief«t  i  Ikhhé  d^  ÏM  Slmt^l^ ,  ékm 

tr«Us  piqtiams^  iombèttskjt  5U«  lui  •,  sut  ien  Titm, 
9\xv  quelques  eîtpfèwitîrnS'Qn  p«u  iottrg^ojiW9$  cjMi 
lui  éeaimi:  ébhafipée^;  «t  il  sa  tbt  dévaut  ci; 'rodait - 
taWeftfdierçaire.  '  ' 

'Dans  \i  mobde^,  tet^  paifitii  les  lettrés  iqiii  n^ëmi^kit 
pris  étMàïîà ,'  Virflaire  *égtoiait  iéA  \  suf  l'hii^toii^e 
Cotttme  sfup  te  goét/Sàcrîtîque  où  plutôt  sa  plàï^^ 
santerie  faisait  loi.  On  sait  aVeb  quelh  ^édilèOtiiip 
il Taplplftiuttît'àutte'^jWiHie Idttgtémpà  îhakJCéSsîble 
iet  sacï^6  dës'Âildalèshtinfilainës.  Ilin^m  lie&b%i 'de 
f appèlel*  l'otil!  ^  cé^  (fixe  ;  ^dlatis  sa  vreiHfèfe^  /  M  a'  "ëcrt t 
çoritrela  6îble;'«t'^tfè  diçrdô'ilrtfes  miî<!}kiX';  que 
•dé  ^ât^iîrftéS^'iefc  dMritârîssaTilés  lljoujfori^^^^^  W 
à  tires  '  ^aUvieht  ,*  deT  qÛoi ,  Miéssîèùt*st  de  s^s  dik^- 
tractîôhè,  dèf  ièètsQtttlne-setrs,  de  sés'pi'oprtsîgub- 
rancës,  !  -*  "     '■  •- -  '  ..•'•.• 

LôWgtertipisf,' dans' cette  carrière,  il  ^n'eu*  pis 
d'adversaire  sériefui,  et  surtout  il  i/èùt  pai'd'âld- 
versatres  amusants  et  piquants  cômihe  lUî^ttètee, 
Uri  homme,  par  ses  grandes  conriaissatlfces^  dàfts 
les  langues  et  dans  rhistoirê;  et  ))a\^  là^bàUst^eité 
de  son  esîprlt,  eût  été,  pour  Voltaire  Histè<*iWfet 
antiquaire,  le  critique  redoutable  qui  lui' a  Man- 
qué, JJdais  cet  homme,  le  président  de 'Bro^sçs, 
était,  sur  les  points  les  plus  graves,  saeptique 
comme  Voltaire;  et  quant  à  Nonotte,  Btarîgpy, 
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Houtevilj[«,  et  .MAt  dlaqtr^frqii^ift'ait^a^èneDi  à  le 

mH»  r^fimilk  \  de&  w ihodôsifi*^  ,  pt ,  q#€|  ,,de ,  sa- 
vants hommes,  d'habiles  écrivai#)p^  se,{4>jrAll><ûsot 
,4AR^4e4  dW)t,Q»papSg  VoU^ine,  p,foh»W,in0iftWpon 
.,çéC«t4i  ^l^r8n.l«t,chflavieioi»r»,|)(ïr4a  iftwpie  ^riMli- 
i^ftp  let  le  ,sîirc?^înq ,,  .9 w  .cjwy  w?^  q»e.  Ap»  .pr^j^re» 

.©tf$iiP«niil«3,.prélatfl  dft.qçwjri^H.i^vm*,  Mftçle^  Us 
I  ^ij^safflf  s.  ^Mwrf^  d'qne.  foi,  jsaiçîuçi.ie^  t«Js  ,qm,  fi^fjçrit , 

Qjifllp.dÂgwe»  aiblètisft.  avait  p^ez  ppi^.Jç.çhtislia- 
.flWHi^?,$ion^ principal  défcosqvr  4|9it,.je  crois, 
Çf^pi>„jÇ;^.^f  Uiasçnwftt  d'jupp  gMP^Cî  c^jp^?  entre 
des  mains  indignes,  cet  abandon  du  temple.par  ses 
<■  il^vi)(^  pe  sont. iws  îks^eï  comptés. paiipi  les  éyene- 
.Ifl9qp)^,^q  ,çf Ua  ppqqjijp:  Rien  ne  faytir^pî^  pi^s  puis- 
■.«i^fti^pt.lft.yictQirç  de*.  QpipippA  nquveJlqs.  Le 
^iÇjw§?«il'rftPfi*Â^  «ej89tpj^?,«ojproq>  cjl^i;gç,angli- 
.,flSrtiifc,«^îkreff:<P^K  ls^,?pippce,^çSiPWtÇ^  4,«. la  foi. 
t;PaRttgf,Ç»t»;Sil!iPt9l^«fl9e  ç»;.li^  friyplitç,  voulant 
^ifWl^Ç.lP^.RpiPfRflft  du.^iècle  «t^se  lais^apt  eniraî- 
m^^  Ugp  ^V,yent  i  seftimow^rs,  invoqyant  contre 
le  SQ«ptici$mp  les  i;igueujrs  d^réditées  d'un  pou- 
voir corrompu ,  avi  lieu  de  le  combattre  par  la 
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sciencie  et.)^^téfi&^^iiéhii9toaotaLtibLihlenet-  déptsBé 
de  tQu^<$Ant«0|att(^i4i«faùdiii^^ild<'iiu>i£pleniettt 
desj^^spfiU^|,  «i'ilâ  ^^lq  -mi  liiiUltrio;-  lu  .?<j-\juh«mvAv.i 
Qi^«V])Vllif^^tlo»  ebpeiidanftliteotie«U6tNdiâriti 
vent  être  marquées,  à  cet  égandpJdansiifb^^iné 

4on^,jft}iift^yprt,é(M  h^rp^ilmm%t^liiaamp^l»oim 
qufi  y^y)^)rei^4U.M>âMElt|tgrQtiâbfiiA'lki}dbifi»IIH 

Gqç;9fiÇrt,|'4iffleuï,rie<hfc«Wrt»  pHbU^<Wïni'le6iv(Miii' 
4j[iji|i.jfie,^fa9i^.^ç^p^Aï»ygWtt*f'«f*''»«^^ 

siq^rjs  .épgJfifi^i-^A^ies».,  ,^i^  <,qufnny!tMrètfïf^l«riB«»i 
r4un^§s?4f,çpp^p§J|$fiBpn%l>d«wkb«ir*i>e«»ëtaUui>*; 
ttuie|^ftfsffJt^p^9rt>jtflj:ï(iHfjSffiqe«l)défertJeuiv.ite  pewy. 

cbeYj^Ç^e,?4rÀ'?«qîajfcy,|j/ftvftiî|ikydp-:phÉd^»><> 
leur  éij9iq{fl^jp,Pçi,^5,f<?çiô^,.pHis«j*9*e^^ 
pro4uiA,%V)''^^9Hft,l^r>a«W!  )fei«&Ya«rt«f  hianiaiBS9'> 

et  ses  ititrigues.  Elle  ^iÂs^aki//0pQièftd^'4uelqafSBl 
érqçllfft  j>afl|iypS|^t  4^gper$é%t)etJ  »ttr^<»fatairtai&tkt 
l'ç|9jqji^ce^,|i,^^^g  P9r.,ji^  flettJôdisscwmaiUJesél) 
ensevelie  sous  les  ruines  d^i^oiibPmifeidQeipaxitoéi) 
parU  .ç^ljgif}fl?i,,,4ettft,flqnfr/gr^eiiMtitmJ  lâii^eiiiJe 
des  jé^^^ç^^  (;(,qHi,^i;çr^{^«be4ev\Fl«li{iit«ly  a|nsàs  . 
être  desqeq()i^„p^>',d«gr#>idAJi^(tÎ9«diQasficeit)du 
génie  de  ses  ^pn49teqr/$<4Lju  tnésiteirhpiiifidieelr'.au 
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mie  I«bQQi6uAideiiS6»(deiMi{ëi^<âik6$|Siei>  s'était, 
noM$l^iransldifi^:dédbë(tii^ïptft<>l«#  4bl|es}'dë«'  cm- 
vitUiomuttres,  et  semblait  ne  plus  être  qvfbVilé^^iétsie 
as$ezi3^iWiWBii}htrwnhi»wida  eoHiSgfi'i^ii&tti^'ei  de 

•.t£:(^Hd*nti¥«itbiréV  bat»è«^«itidè^<^UbtîdHs' ,  de 
it»i$oiiiK|tti!idi5liidPm\«ch|veà  t^>d'^%f ^liii^ei  ce 
tttig^àÊfi»[\'Etftâ'*mt0»imt^t*,^ih\kimtmùliftiè  jiar 
]Airé^«ibcelefepix)tt(é/Cittli4flj}Iiait  Isi6b^tbttt^  les 
fedtibëfc  HilgasRr6iIfBlittfa«Sè"«e>fi'l^t^aèt  khlicpi'i;- 
t«a  y i  àtrUstDke V  Idlu^  ^d^^ei»  >bù  ■  ic4^isiiw^{^e'. 
Ses  ouvrages,  lus  dans  toute  l'Europè;/^(^^^tës', 
sMb  (}«if^^pieâf>oinfi)^iéa>A«glë«e^liéV  ipàr'de'|ràVes 
e%i^neuibdoclte«»S>i  'ii^f-l^éHt^j^i^Étit'  ëiï>'FJrance 
aMeumic'jpoitteiqûii  ^  ^(UreiiSë'  ^àvàtit  L'ai^hèr 
r4»«aitiib)eKJQein4iiK«|(>cié<iqaëkîiiëii  )ét<MdHi'^r  lé 
g)r«q  citiSur>H^od6te>r  I0iitdli:ttt^éhlék'  Mi^ldiéfëUdâit 
pas  iacfiibkl  eohtre'lutv  Nèii%éftité'6Ulïto4l  réîÀté', 
santf  t^ivbnsi^icwiti  i  Isdnsr  è^Ml^à'd^ëiri^à'  ^ofiités 
(lttc|ital>lip'^l>V(}lMilre'ré]^^fdV'{(i9^<t*/é')èsUlêtiiés 
plMSSQtBitQs^lesitbêittë^è^ët/i^^tiiaiëî'lëllèis',  dé- 
cpaoevtaid  ii«f«>if«fotitièW  fa)>alââlVili%k'(:làflub'i>6n 
nsat^feldUMiifiiio  i<ig  ■eêptm  j^tlë  'ifièiWé'éë  i^ôtaner 
la'.f«iilercjB(iiilsc««eilttvi6««'ete!.  '•'•'  •'"-"''■  - 

)£(^tiaiaiK>-qU^4D  4^«QCpd&k^s  'sfa'^  {klt^  àfiUliré 
d^BÙditi^OH>«<:dlëii»Mii^e> H  hëb)'ëVéiue';'fë'  seule 
flè«heBq»»ifeii»ïtoMécwipl  -  '  i"'  -  >^  ■"    '  ' 

iUft)jnnf  bcv0èdliisv>M(«Pk)tl:)<,  '^oniiÀe  ^'esprit, 
auËCK|Bd«i>qfàeh{ties-ièssiàiîs<>â^ë<côndii)ie  politique, 
et,iscAon<4otlte>a^pàrénce^  fort  rapproché  des  opi- 
nionsipbitosophiquës  du  temps,  s'était  ennuyé  des 
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plaisantçrîiss  et  (lçsy?pj!iii.wdppt  IKoU^içe  aecablait 
les  ^nqiqi^*,  îtQbrq^i#,^.çt*,,pap,QwM%  hurs 

desoepiJ^m^,  JJ  fii;^  réfi:^|9i.qpe|q^ier^-fM»)9«l  dam  inipe 
lettre  (i^se?,l^^ep ,^m€i^,Qt,fort .re€peot*cwtis«>. «fu'il 
lui  çnyoja.  Vqltiai,r^„:tJpiV4M  â^MQgm^  ût^m^ 
rçpops^  gf ^çjlettsç ,  i^'^WM^ft  d'wJH&ti^,,. .  promit 

ç^cl^V^fjiiqWf^  içt  àm^  W^  écrit*  ii  ip*lw^fl  pluSi^pe 
jîjunai^^Ç^  Juife  et  tomç  l?^,^^^^i^tpiFe^,M^ïî^0tp.l^l'é- 
tait  p?3.(^Q  foreç,  à  I'qp  f»ir«  rÇFi^PUt?i  «*  ^  tint  À 
J'.aQakr;,  Mais  U  ©fit  jalw^s  uft  fcaWl«^w^(?«s,^^v, 
Pal?W  G^énpsï»  (iflWf  ill»Wtp*^rAer.pfeW(4ft»^ 

I^^  eu  1 7  n .^  Qt .  TOoçf.  w  Ji  803  ^  i  q  wt^^eiiçirvgttï^^ 
gnç,.Vafctjç  Gué^^e,a  v^,  daia!^  ^a.toflgjw  e^Wf^w, 
lespfogrès  jfrésisûbles, le^^hp^d^p^MMij  ^t,iapirès 
le  dëbprdem^t,  Ip  rçtyjiit,  ipp^p^.^  (Je.Tppiniwi 
irréligiqui^ç  qy'il  .av^t^ççq^b^Huet  II  a;.y\i  l^.çbpi[i$- 
tianisme  assailli  pendant  un  dl^nai-si^ql^  4'ftiii^- 
naents  et  de  sarç^sp^eç, jçtboli  paç  wwr^vpliutjon, 
re§tai>r.é  par  un  qp^quéyam.,  îl,  ^,%\i,  r<«UMVfi,de 
Vpjr^i^'e  naissante,  vjçtQi^ieuse,  déB*epti€(,..Qpplifs 
ne  devaient  pj^s  être  le^  pww^?»  .de  <^  vi?ii)l<l*î!d , 
qui  avait  défendu  contflfi  Je  génie :m^qiiiqw4erft<Pin 
siècle  .J'aïutjtiçnticité  .4e^j;radiû<?»ftihébriMques^  ft 
chrétiennes,  lorsque  ces  saintes  traditions,  l.piig- 
temps  avilie?,  reniées  .et  c«i»mç  ^nç^uAiePi^ans  la 
fange  ^ih  swg,  repArureW  tam;iià.40up,Mrame- 
nées  à  Nptre-JP|am§  p^  Egnaparte,,  tout.brcUlant 
des  souvftT5i|riç  et  de  la  pompe  d^  oeti  Orient  où 
elles  avaient  pris  nais$anael  Quel  miraculeux  re- 
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tour  tXï%  yeux  du  prétrpfidèlét^èt  combien  il  de- 
vait Qf(>ipe*à*lft  causBiclu'lPava'h  sôiA'eiitre  j^  et 
^Ui  ^  *etevfcit  ^msl  ;  oottifë  tbtfte  éspéiUnbé  ! 

Haicr  r64^6^96kiiJoi^à  deces  ^ntdi  spéc\^élèb  à  l'é*- 
poqùe  mêtiwi^le?  pient  thhê  Gùëtiéé,  ditls  iè!  tepos 
<6t  lâl  tiadMë  de k  sectth^è  fnoîtié  dtî  xiiif  siècle, 
av»H  enti^èpriis  sa  gtterre'eàintre'i'iddl^  toutê-puis- 
ÎÈmt6  îtelafVattce  letttëe.  Personne  alôrs>nôiis  l'a- 
tons'dît, 'M*repcm«sait  avec  quefquie  talent  les 
roiiâdpirem^ntls  iwîdietiîi  lès  îroniiés  Voilées,  les 
dtatrîbefif  véhëiAehtes  dottt  Voltaire,  anonyme  ou 
lyëèttdëify'^ ,  potirsuivàit,  tous  mfUe' formes,  le 
christiapisoie  et  sou  histoire.  La  seule  et  détes- 
table V'ëpttrtsêfiçiJ'on  y  feisait,  ehï'rattce,  c'était  le 
supplice  by^bàref'infli'gté  à'  ùri  jéube  étbufdî  que  les 
feeiétiéâ  «totidhrétiehneà,  gbûlées  de  là  ville  et 
rfe  la  CDuh  avaient  éiïlt ré  jusqu'au  délire,  mais 
qiit  ne'  rtiëri^ait  qu^tfne'rfjlrîiriande^  au  lieu  de  la 
^c^tûve  et  de  Itt  rèue.' 

Hëi^  de  Pi^atacfe,  Voltaire  avait  rencontré  lin  re- 
doutable Cùntradicteur,  mais  trop  savant  pour 
là' fVrinee  d^lors ,  et  dôtonânt,  par  ses  témérités 
-  |:»ilrà'dôcs!alés ,  des  armes  même  à  l'incrédulité  qu'il 
fmidto»^&it  restait  Wat-buMon,  Tami  de  Pope,  le 
<|iroft)|Bfd'ét  drfftas  autetir  de  la  Divine  "légation  de 

WaFb<#ton avait  lui-même  soulevé,  par  la  pre- 

tttiète  ptiblicatîon  decelivre,  bien  des  scandales 

'  tbéoldglquës.  Par  une  •asscriion  un  peu  hardie  et 

une  conséquence  fort  bizarre,  il  sotitenaît,  dans  tout 

son  ouvpagiô  j  ï^'queMiiîse  n'avait  annoiïcé  nulle 
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part  IHmmorialttël  d^è^tràteél^  et'  q*fô*  ce 'dogme 
n'entrait  >pai3;dh]iâ  Aaprdmièrèi^ëkt'idWi  faii<e^àu)c 
hommes;  2*'  que  cela  même  atteistutt 'lâi dlvkie^tÉiisf' 
sioiiiâeflIdIS6^}i(|FK»ibttiitt]!)IÀ^  se  pabse^'d^iitt^âo^^me 
sLiiécessftire^et  àinàiurel  à'I'Hommk  .tiill"^'*   >t- 

VIoltadl^e^H  ebanbé>  'dai  >la 'pl'ei^^4ièï*b  ââs^tioti^' 
trouraid^ttord  tifè^ks^éfitife  iïwe  d^  Wâfl4Mh<mi 
et  répëdai  que  la  Bîble»dtail<fli^atërjiif)|dt^,  )6C'€(tié  lëià 
Jui&)  iif stvatetit  taucuhe  ]iâé^^  dé  <  l^A^  ittmi^HiiS^i 
avansfeilq  ôoptivitë^d^i^Biibytolne^  'Mai»  WiàirtîUilfèiif; 
qui  j  dansi^^oa  <payi^>àVaiiD  ël!é>vive<néDt<iéoil(;¥él^i 
par  tk  idoeMùr»)  L^lwtH  leti  d'qut^red'iértidil&^^'é^Â 
lui<^raêm^)lbrt)iaéiié>ipo«i^  Da  fbt<éhti^tîëtihèV>l^^ïK^. 
supportait  pas  qu'on  abusât  contre  elle  âë^^l^ 
carfdide^piiradfilde».  ^11  Vèptlt  *dè«tf  »  àttièl^te^tA'^ol- 
takew )IiiJe«koq^ia  do^poël^  q>ùi  fbiSttlui^ftilidi^prëi- 
levià  >sesi  Ibévuësl  #4:)^iefliâlii^'^  >  éf.'  \^)l^h<"A^^¥ë^\k 
d'Wpi^i^.oà  H^mrbttS|saUisei»atgtend^       ^>  f^"'^" 

SmrprisL'dé  rendort W^ei-' dd  àdVëbsaîVè  ^«*ài*"è^ 
tPageobL  que>  teikaêbey  «VHlteîVc?  ô^fenipi5rttt>«6il<^ 
l'évêqub  de€l<(^estèrrJ|!df}é  Mr^i'>vrâ^iblëû%  bôÉ#- 
fonne,  PaêdaM^ht  d^injikrte,;!^' le ^ti«éi;f^i>  âam 
un  pamphlet  isbmnie  i^mà'  dei¥adéij'6t^<bteti4i(g^i(»ë 
de  cette  invocfftr^ti,^G^é»aîvtiÉn  «dfeslniJllIé^tttWi'*^ 
Voltairey'^dan*^^  sa»  ppléibi^|tte  ibtic*»¥ëlfe«ttéï;f«te 
poursuite  WaPbmHon»po<mtefe|utoéoviVàfîAfSftfl 
ligion  >  sa^is^^  iMdrale  ^^ et  d«»  Pappeleihg^aVêttïêttt  4\b 
commeniatmr  de  ^êtkspi0êms;ktè^ùlùMA(!Uaàhd^  M9lÉér. 
Warburton  ae-  pépDtkHDf^s*  W  av)att  -peteë'à-'jôùr 
la  fausse  érudition  de  Voltaire*  Mais^  ili/était^as 
lu  en  France.  Pour  combattre  Voltaire  avec  suc- 


AU  DijKrBKPonÉaie.. SIÈCLE.  93 

ces,  d'aiUemrs.^  iMa}l%tt^'by«D  l&i$oience-de  War- 
bui!t4>n  y  i  pki^  id^'^rU  i«tr  fd^i  f  (k6I4  r  ILfahbé  Guénée 

de  Rollin,  ilafff^ti  OQjctqiéifYiiigt  ao^^iaoi  ooUëge 
tn&t-iiVMlO^  luj  ^ru\t  4tudraJatiiie4^i(ill  >dlliatt  un 

l'^todft^dmgçwjJiiQeite  qte;  riiéfcrev  ^lefr  a»adt  joint 
Pi  ktCqqniÂ99^n|)$iappttofoiidbAi($iil  IeUi»s<abciènnes 
Ji'tf  tîidç  Alftitf  \  i^l^sé»  dies,  prip^alea  JlnguôSi'iDo 

d^J?ïWJ5.  jlh    >'\\i[h'}    liV'nui    ni.up   r'iu|    tjf.lMo.-.,,»   • 

^i<}9«#M»plfl3jdPi/ï^tioîfi»b  lîJ'pbfeé  Guénée  y 

tiens,  et  tr,^ÎMtu<^aJt>an:li;(9U^k}»€b  K^orits^p^els 
i|«ie i VftWi'agfi<d97l|Q«'diiJtitUfil<W)aw  Id)Goii(Tei'sîon 

4Wf)J'f«selkiî^e,i<jl?ite  8tibl«,ik.  r^biisé^  doi  West 
AWt)  ar¥gi*«iemft !  iwréduJi/^Sï  ide  \  Wiolol^teH. ,  Buis , 
4Qrf)liiFâàK9iyii^n^^$)  ditraAe  /^uertla  méiiHMle  tin 
flW/te»te)dttîdpgmftUsfl[^' anglais  «?«vaii  p^bit  fe- 
î«*H*^BB'JFl?Wleô>»ili  GlwrcAMiippup  sim>boinpteiune 
^pra9«ipA<^AlîiVA  qA  j>lM$ipiqiiftnle>^  let  «émmenoases 
AettJtmïéM^^mi  >»9pS\  hmom  d^Jm^s^  îpeAomiis  et 

aVf^ftciiA'P^p  is^oirifiéa^dftn^Ja  ii^ppoae.où  ildéfen- 
darit  kre^tË  dâ.$a  natian*  L-abbéiGibiëiiee  imita  de 
lui  eep^idant  le  ton  de  ro^peot  et  >d'admiration 


envers  Ypl^a^a;  mstis  h  oriiiquei.ei  la  raillerie 

te?  wifift  (upflqt  QbwgéiSN  Cîétaili  :  de.  Volitaiire 
qu'on  ppwy.aitrJte..Lea  noûyeiM^ix.  Juifo^  ateefcdâ)u>^ 
coup,.de,,p(î))Âteti|5e^  lui  ntoatmieail  ses  coiitoadieK 
iioasy  aesj[égèi:i^^ë6|9  $«9  i^nortinoesi  Avai^tt'^il  nié 
TauihemicUp  du  fimkHemiuef  alléguasii  il^tûopos-^ 
sibilité^'écrke  ua.$î  long  ouTrage  dd  temps  die; 
lUoîsiÇi  oMrdît-U^on  lie. gravait. que «ur. lia ^ierrsi 
et  e»  hiérpgly^hies,  une^diâoiission  aetie  «^«a-» 
vanie  se  jpuait  d^toutei^aes  abjeations;  elle  luiiii4 
diqaaii;  déjà  le  double  :  usage;  des.biërpglypheA^: 
iauiàtstigoof.  de^l'obj^y  tanlât  lettresf^lMBëlii^i 
quçs,  §t  faisait  réassortir  ral;)t3U4^dité.de;pt?élendm 
qu'on  p'^vait/pu.  formeir  des  carBcfcèredsnr  le  |>a^> 
pyru$9  le  lotos.i  )/ça.feuîJkade  palmier i  qup^nd^oti} 
savait  l^es  tailler  duna.lApierjpe.  iAiUiBiihrSitV.ôKaire 
avait-il  trouvé,  din$  quelques  poaroles.d'ÉsëefaieV 
un  t^xxe.iiiépuiâabl(».d.'iia2inondes  pJaisajiie^ito  air 
le  djéjeuner  du  pro^hète^un6  .t:tplicatioa  prëcipe^ 
confirmée  depuis, par  les  récits  de;  Volpey,  .iMilf: 
trait,  dans  ce  passage  du  texte  bébraïquey  un^iaicifi 
dent  hfibituel  de  la  vie  pauvre»du  d(jse|i?t,,  Jj^usagedé) 
faire  euire  un,  piaigre  gâteau  d'a^voÎDe  aouft  iaifientie 
dessécla^i&.t^^s  Qhameausi..Aci3UJS4iiTil (enfin  le4)eut 
pie  jiiif  d'avoir  ,^té  antJtropopbag/9*  Aawni^QUtWI 
était  sioïple  î  il.avait  fai|;  un  conAxe^seuft.éwottnev 
et  pris,  dans  le  latin  de  la  Vulgate,  ce  qqi  s'adresr 
sait  aux  beiesférQces,^t(  aux  oiseaux  de  pr^ie>  pour 
une  invitation  faite  aux,  Hébreux.  ... 

Presque  partout,  c'est  la  même  manière  de  ré- 
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fater,  aocablànte  ettnodërëeé  Sur  quelques  pohlis, 
toutefois,  l'esprit  du  lectecii*  tt'cét  pas  Satisfait; 
Qwihj'^y  daùs^Jes  livres  (Maints;  des  choses  iiiso^ 
kitbkièr»}a  rdîsdni  Mars  crlôrs  ee  n^ést  pàsTobjec^ 
tiimi'  €fUt>a  créé  k  difûcvillë^  c'est  te  féiït  Inême;  et 
OiOiregmttef^sevrleiiieiit  que  Fingénieut  apologiste 
ait  voulu  ne  imilquer  jattitti^  db  rëpdti^es  et  d'ex* 
piicatpns.  En  voulant  4out  rendre  croyable,  d'a- 
prèa^lepiv^raisemljllanQes  vulgaires,  il  tombé  parfois 
dsnsiun  détail  teehnrqne,  dont  Bossuet  se  fût  in- 
dignéi  TéHe«s^,  par  exemple,  une  exposition  des 
prod^^s  possibles  pour-  la  fonte  du  véau  d'or. 
BosBiie«l*86^  f6b  au^i  ëtoaAié  d'entehdi'ê  citer,  en 
preuve  deilai  îbesiuté  pain^larcale  de  Sara ,  Pexempld 
d6iPiane"de  Poitiers ,  et  même  de  Ninon  de  Len- 
olosi^*  qui  fkvsffit  de  grandes  passions  à  soiianie 
anst  iGeCte  d^Dte  lui  aurait  paru  peu  sérieuse  et 
pàwdigniR  k'un  frme^  comme  il  disait. 
nL^abfaétGuébëea  beaucoup  cHlesprît;  n^ais  il  veut 
tr«»p  éii^voii*<&  celât  te  rend  parftns  mondain,  sub- 
tîèM  presque' de' mauvd>ise  JPoJi  II  use  de  mënage* 
menbsyide  d^âtotirs,  et  Aé  sait  pas  avoueh  avec 
f(*©e*c«'<iuUt  crbit.  Oô  ïi^cait  pas  dëfaut  de  foi, 
mitisflnâuemje'du  temps  et  respect  humain.  Il  n'y 
a»pap  d'airdeur'daHfSce  livre.  C'est  une  défense  ha* 
bHev'pl^t^t  <îu'uhe  ^confession  haute  et  sînoère* 
Pannli ittême /^ouvrage pïut  au  siècle  qu^îl ne  heur- 
tai4:'|)as.  L^ëvêque  Warburtôii,  traitant  avec  ou- 
trage le  pùëte  Voltaire,  et  lùl  i*^prochafnt  ce  qu'il  ap- 
pelle  ses  blasphèmes ,  n'eût  pas  réussi  en  France. 
L^abbé  Guénée,  savant  et  poli,  fut  beaucoup  lu. 
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lalilé  de  l'àme,  opposéejmîldotetfS'âtMsqedmai^^ 
de  Voltaire,  est  solide  autant  qu'éloquente.  Voltaire 
lui-même  en  fut  frappé,  et  après  les  épithètes  or- 
dinaires d'ignorant  et  d^imbécile,  dont  il  affublait  ses 
ennemis,  il  en  revint  à  convenir  que  le  secrétaire 
dés  /iit/^  avait  de  Tesprit  et  un  style  pur;  qu'il  était 
poli,  mais  mordait  un  peu  fort.  Il  lui  répondit 
sur  ce  ton  dans  le  pamphlet  :  Un  chrétien  contre  six 
Juifs,  où,  sans  délrnireaine  spule  objection  sé- 
rieuse, sans  prouver  qu'il  ne  s'était  pas  trompé 
sur  les  langues,  la  géographie,  Phistoire,  sans 
défendre  ou  sans  corriger  une  seule  de  ses  mépri- 
ses ,  il  amuse  et  étourdit  les  lecteurs  par  les  mille 
fascinations  dç  son  esprit  et  de  sa  gaité. 

L'abbé  Guénée  ne  pouvait  atteindre  jusque-là , 
tout  ingénieux  qu'il  était;  mais  il  répondit  en  ajou- 
tant de  nouvelles  Lettres  fort  remarquables  sur  les 
points  principaux  de  la  législation  mosaïque.  On 
peut  regretter  qu'ayant  plus  d'une  fois,  dans  cette 
querelle  savante,  traduit  des  passages  du  texte 
hébreu  avec  une  énergie  qui  leur  donnait  un  jour 
nouveau ,  il  n'ait  pas  étendu  ce  travail ,  et  com- 
battu les  faux  jugements  de  Voltaire  sur  Pélo- 
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qti6n0eiMbliiP({H)ë^ide($^'^i^'M)0»i  Cela  eût 
mieifKiraiiK)pcsi9M&  4»QM^lla  Ml^k^c^^ertai- 

iBëeii9Waési^»MdHblkf)JciaItdlei€ëi|^^   ^Siiéffiik 

9'UBlloy.9Jn9ripoIb'np)a/;Jnn*>I>iioi»  ]<*/>,o'irr>jfo  /  -u 
-MO  i>o)e>rfîîqo  è'>I  <»/yi([iî  !•>  /'m\<\u']^  hA  (d  orno«n-i" 
<^.o?.  ticIduïÎB  li  Jnob  ^•\\mAjm'b  1')  îm^^ojivj  h  ^'t'ùin  •. 
*>tst>i^to*v^  a\  9irp  'lia^ynoo  B  Inlvoi  no  fi  f^ii^mp*^ 
ÙHih  liup  \iu(\  olriz  au  io  triqaa'l  oh  Jicvu  z\\\^\  --  v 
Jibaoqèf  iul  II  .Jidl  ijsq  nu  îichiorn  2JU(i^  ^\h  * 
xh^tiKOO  Ji^jV^tsb  f\'J  :  Jolrfqniiiq  ol  ?.njjb  ik^î  i»  ^  t  v 
-^«  noijoajdo  alu^p  '^nffc.n'tirnlt^b  «*fir.<?  ,1/0  ,  >Âr 
bqraoïJ  èfiq  JÎBJbV.  sn  iTrij)  -nvu-riq  ^îfie^  .j^ii-m 

*hqbm  «9«  9b9lii9«  oati  'To:^iTfOO  ?,nr>^.   jr   nbn  .•  > 
àllini  «si  afiq  2iU3l09f  aal  îiinaoJ*)  »>  rv*  ;>r  » 
.dJÎB^  Bô  ob  Jd  lnq?.9  ncf.  'ïb  ^.nof  nu? 
^  Bl-5up«ui^  aibniaJrB  JÎBvuoq  oit  obn^r/O  '^drhi' 
-uo[b  ns  jibnoqB-î  li?j£rn  ;  îir.J  >  ii  îip  rnf>irioj2(ji  -. 
«9I  7UÔ  29ldBrjp7Bm97  Jn>l  ^^^t^vV  j'.oHovrTrvn  o(    ; 
nO  .oupïBaora  noiJBl^i^Ml  fil  ^^h  /uBqîoniTq  ^.i    .' 
t)iJ30  ROBb  ,eio^  9iiu4)  ?.ufq  Jnr,7*i*ijp  'i^>lj3i- n 
j^ixs^  lih  eogBa^Bq  «50b  jiubB'tl  ,oUM;yijii  *>*   «' 
'L oj  nu  JiBnnob  'Ujyl  iup  :)t^'ioiK>  ^ira  0 j /t.     -     ' 


It, 
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DIX-NEUVIÈM]Ç,..J^0BÎ, , . . ,,.,,, 

^  iMir  et  i^aUre  de  VoUaire  dans  Texplica^ion  des  découvertes  <ie  Newton. 
'*  —  'din^'éqûcnces'  'dlj  ces  diécôuVertes  '  rfaris  '  îMrdrc  'makpfafèiqïîé.'  — 
(  lAUet^  réfdkfii  dephHo^bib.frapjaisisr  forimtevtà  Alétif  n^or  t  mn^ 
'>fWfîTCn^^WÇî  lArWwispf  raUv^ï^eL-^^eso^ivi-a^ç^^^ 
trie.  —  L'Académie  de  Berlin.  —  Les  Lettres  d'EuIer  à  une  princesic 
'  '^d'AlfertiàgheV^'îliabsoplies  gëiie\ois^  'AWu^t  ;t:har>és'B<}niicl.  '^'^^ 

*..■'     )jn     ii.ij     *]'y       »  _  I,    }i»,|      /.j     t'i       'n'i..Jn)    jr.)l<l 

.  (     ;i     Jr'   ,    J  ». , .    /«     .   ,     1   .  J:'  t.»   ,^111  ,  I   .!,   ,  j  .  I     »      .  «•)  j  tJ.  «'I> 

.'î)tcU>'''    .'J       'Ml,     .".lu  .II.M».  ■    mM      ."'1,117     f"»}>nf.*IV 

vérités .,  ou  /  m^ïne  i i? v^n^téi  '  ^>çawq^p ,  d'i^rr^Wî'^  ; 

rieprodqiwtià.lafois.,  r^prepani  sq^^.  diWJ^'^iWfttes 
le»  patîadoxieft  .scepjtîiqufisidçô .  ^QpW«T»e$r.§rf»g jjd^- 
pgis.lC^rqéa^P  ju^q^'iLwpie^,,  ,Çt  iwjiftftt^fi^yêve- 
iries  d'Èpicure  ah  .tlj4ispîef.(]bB,i$0(çr^tfi,i^f^  lj}«^î. 

opiniQniiwtiv,e  ^  ;$pcQreipliia  q^'un^^  seiçh9§t|Xiwsi- 
primée  d!abicwd  ^  Fi^w©? ^-elte  lewA  Aii  d^h^^^iÂf^ 
iTrtissiônnalraa.et  tie^  p>^cisély,tefi«  .^  .l^fijatrô*^,  jpan^a 
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t»>loitie4efiei4in^~eUc  atmna^^ea  diicipIc»deParis, 
C'est  ce  point  de  vue  que  nous  étudions. de  pré- 
férence, et  qui  fait  le  ipieux  ressortir  Pétat  des 
lettres  et  dè^kécîétéi'-î  1  ^  ^^  ^'^»<l 

En  effet,  que  la  philosophie  produise  par  Tob- 
^servatian  iun0.iM>uveIleranaIy6e4e&  f^iiOdnlféfSthmipaî- 
fH5fs,«  cJtt "qw'^fflle  dwnwe  tme  ttôtrveflé^dëttiôAstra- 
tion  (Je  ^ft.Igj,  morale,  ces  précieux  ^)f^  aus^tères 
traYausK  peuvenloètrejongteipops  let pfli^ta^i  dhin 
jfilétîîè  'horiibre  'd'esprîtsy  et  tester  sdrti'^nfltlfeiîce 
sur  )ia,,rfouk;  caf  joçla  veut  êtï;^  ^^qdiie,,pfif,ijriy,^re 
bien  compris,  et  ne  peut  agir  que  par  une  lente 
réflexion.  Mais  les  opinions   qui   affranchissent 
d'un  joug,  qui  détruisent  une  croyance,  se  répan- 
dent bien  plus  vite;  et  si,  en  jél^raBjsptiquelques 
grandes  vérités,  incommodes  aux  passions,  elles 
idn]@[^bemia^^i'ld)3sl<pt^jii^'k''d^^^  àbui9  qtiè  le 
'>bbfl  > sqn^îne  jifetf t«  défeîidïid y  kixMle  fàvtiiVy  quel 
'-ô^IftiWfee^tioitfertti'élIës'partrkivët*!'  'Mmi\  dà4W>la 
'*rSWeë>tt(ï  ihmét^  Sîérile^i  'cWA<ï«*' jo*y  dev4lt  tëir 
' S*MëtMive m' «è»  pi-éaipké^  ' le 'tmiïy^thenv  k!e  la 
*'>bMtefc^ie  *ttiîiViéllfe^,1iée^^^ 
'4]^îteè¥îëftAe^*et^ ' àtniè  '  dèf * ¥hnrhi^U  y  mêtetit  des 
.^efcttfeé^ïbèBtrafiliêS  tet'  twêrnef  itlcéÉripattblësv^iïiàis 
-<fàttftm<^rJ<tedètistotft  14ttdé^<and^ilCé  de  1^^^ 
-'^'^^cmk^àVtiHi'yù  î<^t>ttittAéifc  «itlte'pliiîdi^ôpHié  S'é- 
'if«tl  ^rbdiiîte'<ÎMbôi*d  j  k  k^feiiite  et  àt  Abrî  tfès 
■  >Séieiftié^ti«itfeéttiài}i(Uefe*,  'eV  U^c?  'IMH^éto'itelùëe  clr- 
-<ebte)ipôet4^W''d6''ï^>îiftôn^Ué^5  puis  comto       Y^U 
^%k^mHWivéc!tmrâi^'hsê^6^\i^  tiè^otib,  e^î  avait 
àtl^ué^â^ji[î4*oyaliioës  àv«i  le^sècdurôdôtf  Vices  élé- 


tittéàlTOiË'  ' 


lois , 'lfe'?keé«tt  ^é^  iiifet!rttf<lotfi',<'îé"dêorr'lihi  ^éii 

voir  •m'km'ë!  \iàiMm{Mâ"stm^ê'émm'mi^ 
iiiteW'sliièî'-'îrô't/^  fë'cHW^'éwAii  à'âîftjrti'»attïs'-q« 
sciéti(!jk  m'è^'éM^m''t^'eIm'èé'niitemp^m>  et 

ntbiir  dans  ïes'sçiéncys;  inàïs*ira'VaJi'"*iiiële  fé'i 
sy'si'émes 


inventeur  dans  les  sciences:  mais  li  avait 'meiB  les 


sciënéèsV'n'res^arÉ'aé'à' 'ïndHfcW è^i'éilWyaiaîfi 
g^e  >uî'gaîfô'félik  t^ïik'^Faiiafes' W'MK^"^Wà'*r«i 
centes'aêbôavértés'."  '•'  "'"' '  ^'"'^  '"•'^'  ^'  '"^^'^ 
L'exposition  complète  de  là  pHîïôsopliîê'naïu- 
relie  de  Newton  fut,  pour  la  France,  iinê  nouveauté 
hài^ié/  ^iir  Mlaire  êui'  ié^^rfiïèîiiàl' WoilWr'j 
mais  qu  un  autre  avait  préparée.  Ce  rival  mameu^ 
reux  du  giWd'  poète  q;ui  c^hta  ;ét'  expli^u^ 
rement  Ta^irrtcfto;?  et  (à  gravitationlceî^^  Maupéï'- 
tuis,  fciommè  plutôt  srrigiilier^uèi^ip^riëiif/qu^ifti 
ne  peut  comparer  ni  à  Pôntehëllé'  riî'à*^M31i^iW| 
mais  qui  dôît  gardei'  une  placé  (îarislà][)MPos*^pWié 
scientifique  du  xvni- siècle;      '  '       '     H,..aMv. 


n^4(?frofld.#W?flW»W.re,.,J),V^«' ,#<Vf '•.«îe  cavale- 
l Wf .  *ef  ,Ç«^îW?on^fn W  fi?^  y^f .  ÇOW.  ^es  fliathé- 

8P%»T¥Weffil^^^  J'^c^çJ^fl  ^ç.^  s^çpce^,;U  y  fut 
telP»'^piÇ»' ,4#^Pseïir, ^espripcipe^, ^  NiÇ>yto,ijj  et 
y.  qPWPOSft  .ftHel;i,V-1*M-^é9aqii^?,.pç,iji^  '4^n$ .  le 
temps.  Il  fit  le  voyage  de  Londres  pour  sj^^'^ifi^^ifier 

^mSP'}^mPi^Mmf*r^JM^  .9Pînp.e  9;»  dî^aU  aiqrs, 
9flfe,oWre;ï^,é^^it^Ie^pIus  avancée  ^e|t  le  ^lus  li- 

kPP^f^  '^f.%H?i'uPHPljé^/,R^r,,A^|ltî^i.re:  ^e^  on 

dont  il  était  alors  l'anai,  et  qui  j|^^j)laisait  à  le 
nommer  son  maitre.. 

.  Un  voyage  plufi  loinJtain  venait  qe  leler  sor  Mau- 
pertuis  unigrand  éclat  de  lavelir  publique  ;  il  était 

rçy  s|||[|^  l^^pçj:ple.|>olaire  ù    àeg^é  du  m^éridien , 

nçii^Sffff^s^ï^jl^île  $^^  moutagne^  du  Péi;ou,  Le 
î:>yit,4.ç<  jep^^pb(5ej;Y^tian?  était  d^  connaître  l'exacte 
dimension  de  la  terre,  en^véridaht  si  elle  était 
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aplatie  vérii  ïèij"6'ôrèfe."'MàLÙtaérttliS,à  idiï  retour, 
accueille  ÀhV)ca*»iU96i  &i  eélaUra  ip^j^iNoi^ly^^rMi 
un  saVffnï'étitt^ë^riteùt  récit  tteatitt  VOJfagH^^tel^dit^ 
travail  de  ses  associés,  et  il  jouit  quelque  temps' 
de  la  ïilHfe  g^t'atiâti'v^Véur'datïS^^^^^  feriUâàts 

dé"Pàï^i^/  ''*  ''  '  '''  '^  '"''  '  '•  '■'  '  '•  ■■  '--'"rn..J/ 
Ce  fut  à  èéWè  épocjufe' sans  doute  q^^^  fôûlil^i' 
dès  loîrtgt'éth^S  av^d  l'ei  i^édliertÂei  iÀathétt{àl'i^u«éS 
de  NèU^tbh, -il revît  Félégàiite  atiàlyfete  qu'en  fâîstfît^ 
Vbltaîf d  étitvB  sa' tï^âgédie  d^Aimlire  èï  ilèsi  efntk*étfefris' 
de  madame  Du  Chàtelet.  Imprimé  à  l'étrangw  ^ 
1738  ,  ïe  lîVrë  dé'  Voila îtehe  pénétra  =piâi&»*^ins 
quelqt<e^'6bkafclëfe'''éti^i'àh(ié*  ittaî^  H  y-  ï^^ttâît 
prômptenlettl  ïâ'  è^ol^é  dé  NéiVtdn  et  Fideë^gétfé-^ 
râle  dé  sfes'lTh'dibrtfelîes  éïëdbùVertids:  Léiàl  Attglaïë 
ne  'se  rfi^prîîettt^  pkà  cëtiend'a^t  sut'îïiiflueÂéfe 
^ii^âVàft  éiië'M'àù'ii^i'tî^^  i  àkt  èpi^âlVtideittitk 
é'crivdirià'qtie'tiôUs  CîHiôri^;  pât^cci  'c[ti'iVti'êi^ï^tt 
cela  que  ïé'tÂnm  tlë  Topi^hiori  bôtfiiiruhë  ;  Gbid^ 
smitV;^ë!dWVâîtén'iV60i   ^  '     ,  *  =;;  .i^i-^ol 


sont 

plàié  de  ^^w(i)rî  «tk  ibélslt^hplq^e  de  Loêkaafaiéiilipaftt^t 
comme  t^t^s  le^iA^érHés  noQ.yeJlc^,  ^lle§;i;ei|contraî[ent  a.|f^  fois  de 
ropposilioD  et  da  dédain.  En  Anglelçrre,  cependant,  elles élàiem; 
éludîéôs ,  Comprises',  et  j^ar  conséquent  admfrééât'Ilh'én  ètfaUlpàl 
ainsi  sur  1e/€oiïlineû(.  ForUene)le»  <]4}i  se^Wai(:pnéçUIff  ja^fép^yLj 
blique  des  lettres,  ne  voulant  pas  reconnaître  qu'il  avait  consume 
toute  sa  vie  dans  une  philosophie  erronée,  ettirii&sant  Wvdis  ^'|^ 
désapprobation  universelle,  les'phitoaophQS  âhslpjifiiifGtstèreiîJ{J)r^fc 
que  entièrement  inconnus.  Mauperluis  cependant  les  étudia.  Il  crut 
pouvoir  attaquer  les  opinions  de  son  pays  sur  fa  physique ,  ctVen 

■'-•■•;.        .  ■'  yj 
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ea. leur  faveur,  et  enfin,  comme  il  avait  Ta  térllé  ae  son  côlé,  il 
mUrioft^HêèW  caM.iLè^iAèrfb  deiHattpihifid'KleAdkentiiâ  répti* 
t^i\^^4ù^%f^if^i0fi ,  (qt  ^j^oc^^ç^^^pfloipça^ç,^  i;eUe  de 
notre  grand  prodige. 

Maupertuis  est  à  peine  connu,  même  des  s^vfint^.: 
Y4)Al»MS  settJ,^si^.çiïÇv,M?^H9ft  PP^ÇP^t  AMe^i  4«m)s 

qnççrp.cofî^Ht^çie^a  le  ^uffr^ge  d'un  géqn^^^ç  ajt 
4té,plw*.ïCQW|pité  ,fl^ll^  lça,A»çJl^is.  «ifft.ççlfti.d'qn 

.nMaMpi^rm^.,  .4'ajHIevtf«>:.?yai^^.  djQH)flé..^ang  ce 
d»W«:\^r;f^  If  ffQ4iy^  d^q^(B,qxp9.^^qp,pp^ç,^ij.pRç. 

q»VSMUîPP'^/i9,wt,  y9Î,t,î^|pç,et  le  %i,t^^p,v^qHrs  lire; 
d^)|u«Mi  p'pyftiAa4op):ç  le§,dj^99.vypr/tçfi(i,e^^>ytpn 
qu^^Ç^C'HniÇ' A?f  l^J^ft  eirfio,iîispeç,tiûn  ,?)ç^ 

Yftltair^.ift?.pYPPÎW9iV99«Fî^fP  .ttflÇ.  M*'^^ 
losophique,  et  n'était  pas  ;f|içhé  d'ingiiiéter  les 
orthodoxes  avec  cette  puissance  nouvelle  de  Val- 
||;^(;i('/pn  ûommttn  à  la  matière.  Ce  ri'efst  p8(k  qtie 

VaUaiirea^ieiOrùt  en  Dieu^  et.quUl  n^ail place  cette 
f^fôya)txcie  â  l'a  tête  de  son  analyse  de  Netvtôit;  mais 
il  jfaut. avouer  que,  .dans  ce  premier  clLîipUre,il 
e%l  tiri  aisiciple  trop  peu  ferfenl  deNewCon,  et 
qilfi,ii9\iX  m  nèprocÏMi^^nt  ses  preuves  de  ^existence 
de  pieu;  iien>  affaiblit  presque  la  force. 
;'",  j^^psJi,3J  ,^prés|  av  reconnu  s^veç  Ne\vtoh  la  né- 
cessité d'un  être  intelligent  pour  première  cause, 
îl  ajoute  :  «  CçK  êtrç,  intelligent  esl-il  absolument 
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distinct  dû  gratod ^tont^q^^^^mmei-  existe-t-il  h 

qu'il  >^  a$Uii^]dieiv^éUe>'«s*>iimpiBlàH(in^^  iui(|iMiaîàp^' 

s'il'  n»'^  «iftln^pfts»!  nioEiiisiUwéiiflfiiftCM^m  ihdàùWfiAnt 
que  ..dans  le  système  qui  admet  un  DieuV^^fy'ir^- 

qtie'dQli»'tei'<âm)*ebi9^9rènteft^>dAMa'4i^ 


et  sublimes  que  i|îi?«v4pin,se>  feht.#  fe.WX*i*t^^ 
aptit^àti^'  P}iidù6ltob)'i)â(^d^''àm^^  ieGl'iiirfté>  thèmes 

de  .fo4ç^C)««HÎM*flP^qi«W  XqU^  ta.MftÇg. 

pecif  é  a!r£;;»fi^]f^ts  épal^i  et^ëclviatlel^V  ilx'a*i(«il^s) 

cevoir  de  ces  lois  l]^^||^^%;P^ç«fl:;^gul%q^ejp^f^,<^^?^^ 

révûk^l^s.  f|^«'.s*x  HÏwèUs,,pMw^^^|.qu}.;  tp^ippept  ?^ 

solei^;^tiafis.cJiîîî}MJ[^ft^^i}(W:p^At^î|Ht.W^ 

et  de S«larpç,;,,t^iii»,^pf  ^pp^yç^jp^^s.^pVftrj^^Ç^il^jflOTieç^^^ 

de.causç;s.m^cai?,iqVÇ^,:PU»«q^Ç  le^r^W?^^  #fiV(  JffHÎAi 

cieux.  Cette  belle  coordination  du  soleif,  des  pîanèies  et  des  co- 
mètes n>  pu  se  former  que  par  la  sagesse  elparTempire  d'un  être 
intelligent  et  titfibsaht*.  Et  aVmumëS  fiiei'^orit  dfe^'èBtttPég  de 
systèmes  semBîdblei,  tônà  ces  systeihès ,  ëbtistrtiïtà  a^èfe^ttftfe  '^if§ëéSe?'' 
semblable ,  seront  soumis  à  Faction  d*un  seuimitÉ-èl  tk'l^iè^H 

coiiiHio: et  «loiiiiiifo,9ia|i» miM^^ll^  ^  f^t^t» ^pri^i  |K>HÙ^ .(fimWf(i^%u 
naturaU* Principia,)  .,,^V,,  vup.cMi.Uu  .:> 
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des  ét4rflèi:fli:ei.é«mdfm^iti6  p^ur^^iie  ^^iiipière.  da  soleil ,  et 

tous  les  systèmes  envoyant  réciproquement  la  liitxiière  à  tous  les 

systèiÀi^Jr]àUV'p'M'^^»M(&^^^^ 

S4H!  i'nitoi|MiC  l0arifMiriH;i|[eBlieaeQre)léi)9]ii»sÉlsmir6  elles  un 

4W  mbncie;  mais  commue  ^lîre^  c^osSP;  éPàvM 

&àiidéVéêàktifilk\  M^émmm^^àMtéAeïA  léâ^iitfttr  Sim  ^  le 

Ce  mot.de  Dieu  n'est  qu'une  expression  rçIative^Qt  prise  dans  le 

ti(^ïfeib»èbtlli?M|>i»q*Pili*liaiWw^»^ 
Dieu  est  Fâme  du  monde,  mais  sur  tout  ce  qui  lui  est  soumis.  Dieu 
est  un  être  éternel,  inGni  et  absolument  parfait.  Mais* 'tiH' être, 
tfiisÈfm^fnO^t qu^il Mmsilln âfj^ijdd siijislt^  ii»^ pv44<^i9ùeur 

le  Seigneur  iTieu  ;  mais  nous  ne  oisons  paâ  mon  éiei'nel ,  Votre  èter- 
nefri^lMUblIPlA^ii^ettS^ktolliMM^  ^iiiatifiaAii ; «i^ 
^'?JM?f  l*a*¥»W  WpPfftefsfl^îH^SS^^  cfi|u^flifi^ser|,^f^f\^t,pieu 
signifie Kénéralement  maître;  mais  toutniâitre  n'est  pas  Dieu.  La 
dtibinatftM^ti^èy  è<i4  sti^iJéM^  cèès(Mi>^ 
^»A15|«f  <toW»*aM9*  v^a^^Mm>t|4^  teflWhÇ*aî^5t;V«aat , 
intelligent  et  puissant;  de.ses, autres  perfections,  il  suit  qu'il  est 


et  qnivecselle,  il  fait  la  durée  et  l'espace.  Comme  chaque  parcelle 
dt^'^ltei^  ki^b  rôbjt^fè';'ierq^e  ètt^^dô'nJOifaéAt^lihrfsièfé  de  la 
diilr^e  é^iè'^af^k^  '^béHéMatëiiH  ét'I^'Mlti^^ébbte^èliô^es, 

"TolVMfe  (Jbî  tiywbit';!  dârW  tle^»tèttii<îr  diVért  /rf^eC-dès-ltpf^reils 
dîi^iH'fife  skns  feVdb  'fhc^fevèïûdhtr,  ^ést'irrtb't)et'ik)riififè4infei  ferttklîVisibfe. 

iifaK'lil  l*tfri  Wî  riulfè^Vi^â  \îéû  tîaftà!  là  pétiàtinmë  dé^hbmnte ,  ou 
ûiik  i3li^6*ir^(ilrîcf' Hëiilàttt  Vèt'  bi^  'méîns  ehclJrè'dâtt^  lep'Hncipe 

'  JEternus  est  et  infiniliis,  omnipotcns  et  omuisciens ,  id  est  durât  ab 
ffiterno  lu  sternum,  et  adest  ab  iufiaito  in  iafinitiiin,  omnia  regit^et  orouia 
cofghè^é^^qttâi'ftWr^irt'à^^rpoSîUttt.  !7<ita  €âttetenii(a9  vel  inf luUas ,  sed  œter- 
nùs'^'fiifi^i)^;i{hltf'«sttdurat$;6èt  6]^l!iinrt$'seé4i]ratct«deàr.  Durât  seniper, 
et  adest  ubiquc.  (lùid.) 
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nemanl  ^eJ^ii/T^mlio^f^;^  en  t»8l  qt»'il  |)fciigQ.i|  l^^çbosef»  «si 
un  seul  ejl  même  homiue ,  dans  fous  et  dans  chacun,  de  ses  prganes, 
latot  que*  fekVléfldtiiy'/brett'èA'taH  seul  éC  ïà^e  met;  tdùjôWri  et 
p4hont;i%i[iio]iiiNipii^enfiefi'est{»6|Seu}f  mf»t  v/é  MQuHè)ff  efen^k 
mpiis  ynejrç^Éjlitpjj  <fârl|i  j^culfé,n&peut  sut^sister  ^ayns  la  réalilé^£n 
lui  soné  contenues 'et^ se' ineùveril  toutes  choses,' mai^yâKyiconta^t 
rébi|iroqiJë;  -DielirWâàt  pa»â|foelé:{ibr»)(is  mèmedisnfteides  cnrpB;d6(i' 
çorpsjjp.r^nçijnir^nt  ^i|cun  9^)^^çle  dç.  l!9n?f}ifirteepcf  ^®  RipS^r  ftffi 
Dieu  soit  un  être  souverainement  nèce^aire  ,'c  est  une  cho'^e  avouée: 
etpftr  làmème  nécés4l*è,ît*s4  W*Jôtoi«il^ârt<i4t.  >  î.  Wiu»/  ')ji 
..p^  I4,il/Bst  Ci^  :tQu^^i^WabJfe|^^,,toujL,<pil..>,9U^ffei}|ç^,J^i^ 
cerveau ,  tout  bras ,  tout  entier  puissance  de  sentir»  de  comprendre 
êl!tl'agir^  mais  d'iine  façon  ^ilemèbt  humaine V  4'ikm  f^h^iiIlH 
9Wjitcorp9relieyd>uttQ  f9Ç0Rjal»9«}un]eiit^  ifM^pvu^.ppur  PAV^J^ 
même  que  Taveugle  n'a  pas  Tidjêe  des  couleur^,  ainsi  nous  n'avons 
pas  l'idée  des  rnbdeis  par  lesquels  la  sôuvelrsiiHë  sâgbfséi^^d  Diéà'Âbfi^ 
et  campBvad' toolèscbflaesi  Eneff^t^  iltdsIdépiiiHt^ude^lfljfoM^e, 
de. toute  Ogur^  çojpçrpHe;  jl  ne  peut  êy*e  yu^,  septi,  lou^héwU  n«i 
doit  être  honoré  sous  Timage  ^(i'aucuh  attribut  cok-^orëîî  *    * 

^Nous  H'(m)iis  nulte  JdèË<<dtt'v9ëS)attvlbutit'{mlns.M>iuiii|;ii(|roiib. 
qqç|le,^&t)asMb^}nç^de,(qiuftlque  chpsfï  que^o^  spit..N(|^ijj%j^^jrp^^ 
seulement  les  formes  extérieures  des  corps  et  leurs  couleurs ,  noiis 
cntendioliis'seàMoent  'led  sôti^vfi<}urt([mchèti9tèaletn«nti^9{sldpéi^ 
iicjes,.  nous^rospiroms  açM^fn^pf  lç$,o4p^s  ^\JW^  K^^f9f?^i^M^f  BW?^ 
les  saveurs  :  quant  aux  substances  mêmes ,  nous'ne  les  pénétrons 
par  aucune  action  des  sens ,  par  âuéfrrt  effort'  dé  la'  réflferxibfi  ;'  ^ 
nous  avons  ibien  moins  çacor^  TÀdée  defU6uh^l^pce.d«9l)i^ilr^^>|w 
le  connaissons  seulement  par  ses  propriétés  ^t  par  ses  atliçibuts,  paf^ 
ta  sagesse  et  rcxceltënce  de  èêi  oeuvre^,  et  pàV SW  ëkusfes^ fin^ftfe 
qu'il  s'est  proposées*  Nousradmironfirpnucéae  pelfoctionlii  ows  l^t*{^ 
venons  et  nous  Thonorons  pour  sa  puissance ,  nous  Vhpnorqns  commo 
ses  sujets;  car  Dieu,  sans  sa  souveraîneié ,  saiiktà  providence  èi  les 
catiseï  finîtes,  n'est  pa»  autre diose  qttôiaMtiditéîetlaaaiariafi:  ^n 

Non  -  seulement  Voltaire  n^a  pas  Vendu^l^fen- 
semble,  et  par  conséquent  la  force. de  cette  Toelle 
démonstration;  mais  à  une  analysé  peu, ndêle  il 
l'oint,  selon  son  usasre,  des  anecdotes  douteiiàes. 
ft  Plusieurs  personnes,  dit-il.  quf  ont  beaucoiip 

*  Deiis  enim  sine  dominio,  providenlîa  et  caiisis  finaUbus,  niluf  aiiua  est 
quam  faluiQ  £l  aatttra.  {Phiiosopkicf  naka'alis  PHnçipilbi:.   ■  '  ;  I  -  1  '   >  'f-j  ' 
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véoîiavcc  Loeke  m'oni  asstiré  que  Newton  avaif 

3Q^^;jin3\p9s^iï?lé  a  plet^^^ajoùtfjr  le  Son  pen- 

âee:à{iin«bpeiétendui  cfuelpoiique^  -c'esat^D-diffeii  la 
mâtiièrë.  x|  La  matière  pensante!  k  matière  capable 
de  vouloir  et  de:  r^fléchîJTf  comme  de...gravitjer^ 
àôtathe  dé  viégëïef ,  comme  de  croftre!  Voilà  le 
piriiQfilp^:  qu'insistait  dés  Ior$  Voltaire,  quilra- 
tikmh  sans  cesse,  et  <iui  régna,  plus  ou.  moms 
à,ypÀe,î'jvs4u*klft  prptesiation  de  Rousseau.     . 

"Mais^eette' ^prétendue  eonûdcBoe  <l€- Newton  à 
toôkè  ri^e^t-çllepa^s  tlénientîe  par  tous  les  ouvrages 
diUiipramier,  depuis  les- pLusiisublimea  jiusqu'à  son 
ÇfprnmàitàiredeFApcH^alyps^  Ne^pn,  J^resque 

iny0liquei^jnfaurait)pas  mêmie^  étéspiritualista  ? 
Çiïtiî!  îl  Siiï-ait  si  feùfesemen rappliqué  la  règle  su- 
Uimc. qu'il  avait  découverte  ?  De  ce  que  la  matière 
araVite sous  la  lolde IV^erw^/  géomètre,  y  a-tnl  motif 
0fi^çpi3LQlvirç  qvie,  4ivi$ée  en  fractions^  elle  raisonne, 
elle*  veuille,  eiie.  soit  un  être  moral  ?  N'es|-ce  pas 
la|!,jinç, contradiction  dans  lés  termes,  ou  une  dr- 
négsdtioD!  insigDi£ante?  oar,  si  par  ce  don  de  pen- 
ser. |ajo|ité,  communiqué  à  la  matière,  vous  enten- 
dez iion  pas  une  faculté  dont  elle  est  douée,  mais 
une.pjersonnahte  distincte  qui  s  unit  a  elle,  n  csl- 
cé  pas  1  âpie  elle-même  que  vous  avez  nommée  en 
voulant  la  méconnaître? 

'  En  attaquant  Pimmatérîalî té  de  Pâme ,  Voltaire , 
par  unp  conséquence  naturelle,  supprimait  la  li- 
berté de  riiomme  et  arrivait  aq  fa  talisme>  toujours 
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à  rocça«ic{|^  /jl[çSf  j(J^9Quyerjt,e8  dç  ,^p,\v^on,,,,le  plus 
blable  corpllairç  ;  ma^h  il  en^/aJbyi^aiit  ^^t^ieffoidï^t. 

guerre  avec  les  payan^Sj,  cj^n^toe,  ^fllt^VI^  i^'^f^M 

dant  compte  des  inventions  d  autru^.  ScaviOvaere 

au  cercle  polaire  passadejuiode  au  bout  de  auel- 

:'i>   l'Mh'î  hiU  np^,  liUrx. /i  it-MOi  jh{fr>nni)n  OJ*  f*b' 

créaUori^noijy^e,.  iJ  aira^^ 

théâtre!  et  lorsque  Frédéric„enl74i0,  reconstitua: 

r Académie  qii avait  fondée  Le^bnitz  a  Berlin.  U 

nar^ùe.^cj^ui  çber<pM',t  daqs  tout^ 
vanls  et  des  kttrés  ,.,comme  1^(  i;<y  s^^^^^ 
1  ongtemps  recyiû^,.  à,  ^ou^- ^pri^^  ,c|^^^^  hompjî(^,^de: 
six  à  sept  pieds.!  MâuperUiis^  îï'7'^ft''4'-Pi'tt*'ft8^"" 
coup  à  Frédéric;,  qu'il  si^iyjt, à  la  ^^i^^p^a  pçndapt 
deux  campagnes,.  Àpyès  cet  apprentiss^gp^^  renon- 
çant à  la  France, ,q«oi(jue  toujours  pejasionné  de 
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Versailles,'  il  époiisa  «\tiè  n'oBÏ'é'cla'A'é  dfe'  Poméra- 
nie,  eé'IS'ërdBftt^mi'à  falt'-'li'ïl^iillii/f'ôn'i'enelle, 
lof-sljii^il^W^eiit'KVa^li  Vôtild'lë'ialfy-  'ijf/cfci/r'  per- 

pémmnWèmhêiiiîk  ^èsscïm^i'^ëi^t,  ex- 

ciiiè'J'aïiliHt  lrÀ^^Mùhiè'4^'ë!xr;  pp^ùolVouiez- 
vBtiyWoiei^  la  aoù'fc'éuï  He  viyre'îîvèc  ïiiês  égaux?» 

âVaif ^âÔiiffért^B^ trouver  à  Paris  Deâulcôup jï'egaux 
et  quelques  supérieurs,  se  ut  nommer  par  le  roi 

î'^  &À''m'èMtëëke%;!^  âbriirA&«9ii^;^a^^bl)rd['assç7: 

(iBmiisàjjij'ù^ 

é/iiiî-ft  îrt^ral^]  IracaçsïM'^é'tjâlôuxV  comme  î^  pre^ 
ténavoltairer  peu  importe,  et  nous, ne4e  savons 
pas.lié  mathématicien  Koenigj'qu  il  lit  raver  de 
PAcadémie,  avait-il  supposé  la  lettre  de  Leibnitz^ 

âe  scJtiîtfifes  pas'jugës  à  cet  eg'ard,  'Maïs  ^  ce  qùî  f  ienjt 
ÏTa  pèintur,é  du  x^vmf  siècle ,  c  est  que  de  la  soriit, 
W  tiriÀins  phiïo'sopliique'de  tôiile's  les  qûei^ellçs , 
Vèïfaîre  ^piJbTrîin^  ]|làupertuîs  lui  pamphlet 

(j^f  iloe^avouàié  sous  sérméné ,  Maupeptuis  dénon- 
Çàfct^kveè'ftirèij'r  Voltaire  au  rbî^  et'le  roî^  dans 
iVneK^étVè'^éofôrè . ei  mial  'drihogrâphîeè ,  |^crîvan t 
à^V3lW/fë':'«  Si  yo^  blîvràgès  vous  mêtîtent  des 
fiJfàttiySiVoïfô  Conduite  méritêijait  des  chaînes.  » 
O  jiKïlbsdphleV  o  doviceégaliteentrê  tin  sage  cou- 
fontïèéV^è  libres  iJènseui s,  où  ëciéz-vbus  ? 
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Ce  qui  reste  de  ce  débat  ^  c*est  que  'Frédéric, 
daûs  3a  pôttie  oour  littéraire ,  rappelait  là  fable 
du  léopard  jouant  à  la  main  chaude,  et  Arâfppant  à 
son  tour  de  pair  à  compagnon^  n'était  le  sang  qui 
ooule&du8  la  griffe  royale.  Quant  à  Voltaire,  on 
lui  donne  raison,  sinon  pour  la  forme,  au  moins 
pour  le  fond ,  en  lisant  Maupertuis. 

Les  écrits  de  Maupertuîs  contre  Koënig,  ses 
Lettres  sur  le  progrès  des  sciences,  sont  là  pour 
justifier  là  diatribe  du  docteur  Akakia,  que  Frédéric 
fît  brûler  par  la  main  du  bourreau,  sur  les  places 
publiques  de  Berlin.  On  y  rencontre  plusieurs 
vues  bizarres,  qui  prouvent  ou  que  la  géométrie 
n'empêche  pas  de  déraisonner,  ou  que  l'orgueil  dû 
paradoxe  fausse  étrangement  Pesprit.  Tantôt  l'au- 
teur avance  que  Pâme,  qui,  dans  l'état  ordinaire, 
voit  le  présent ,  pourrait ,  daps  un  état  plus  exalté, 
voir  clairement  l'avenir  ;  tantôt  que,  si  on  trouvait 
Part  de  ralentir  la  végétation  de  nps  corps,  on  au|;- 
menterait  de  beaucoup  la  durée  dç  notre  yie^ 
comme  on  conserve  longtemps  les  oignpns  dans 
une  cave,  en  les  empêchant  de  germer.  Ailleurs, 
Pauleur  espère  un  peu  la  pierre  philosophale;. ail- 
leurs, il  voudrait  qu'on  creusât  une, immense  ca- 
vité pour  pénétrer  dans  Pintérieur  de  la  terre; 
puis  il  propose  de  faire  sauter  avec  dç  la  poudre 
une  des  pyramides  d'Egypte,  pour  voir  ce  gjiPejle 
renferme.  Tous  ces  projets,  assez  ri<Jicules,  le  pa- 
rurent encore  plus,  commentés  par  les  plaisan- 
teries de  Voltaire. 

Mais  une  chose  vraiment  incroyable^  autant 
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que  rév0luiiie^.  c'est  la  propodiiion» que  voici, 
pour  touri^r.  9tu  profit  ée  Ik  «oienoe  le  supplice 
des  crinriimels  : 

Peal-ètbe,''diï  irfaupcrtïiis ,  feraît-on  bien  des  découvertes  sur 
cettQ  mer«ëiltetfse  udidn  i&Q  rârme  eï  dti  corps ,  â  on  osait  en  aller 
cbç^-cbçr  ^es  lief?s,(}ans  1q  cçrvçau  fl'mi  homme  vivant.?.  Qu'on  ne 
se  laisse  pas  émouvoir  par  fair  de  cruauté  qu'on  pourrait  croire 
trouver  ici.  Un  honmiè  n'est  rrén,'  comparé  à  Tespèce humaine;  bd 
çj,i;nin^ljÇ^|B;W}or€ip?piAS  que,  rien. 

Disséquer  des  cerveaux  vivants  pour  prendre  la 
pénsiée  sur  lé  fait,  cela  passe  encore  la  barbarie  de 
ces  rôîs  d'Egypte  qui  livraient  au  scalpet  les  crî- 
mirièTs  doridamhes  à  mort,  afin  que  la  médecine 
put  mieux  observer  sur  le  vif  lè  mouvement  irilerne 
des.  organes  et  le  jeu  des  nerfs  ^  Cette  froide  et 
cruelle  foliei  écrite  par  Maupertuis,  me'ritaitàelle 
seule  la  diatribe  dii  docteur  Akakià. 
'  il  ces  bizarreries,  lé  président  de  rAcadémié  de 
Bèrlin^joîghit  peut-être  un  autre  tort,  aux  yeux 
du  roi  Vil  ti^'étaît  pas  atbée,  et  il  mêlait  à  ses  para- 
doxe.^'scîèntifîqlies  une  sorte  d'imagination  reli- 
gieuse.' $o!i  Système  de  la  nature,  ou  Essai  sur  la  for- 
maïlorL' dçs  corps  organisés ,  a  partout  pour  objet 
c1''etUbïi'r  là  nécessite  d^ùne  premiers  causé  intelli- 
genle^el!' active.  Cet  écrit  remarquable,  publié 
eçi  u5%à^^l>àr(i  en  Prusse ,  et  a  côte  dés  immondes 
ouvrages  dé  La  Meitrie,  fut  combattu ,  eh  France, 
par'biderot,  que  nous  verrons,  a  cette  époque, 

•  Longe  oplime  fecisse  Heropliilum  et  KrosIslratiim,xiui  nocentes  liomi- 
nés,  a  regibus  éx  carcere  acceptes»  vivos  inciderint,  (ionsîderarinlqne,  etiam- 
Bum  «pîritu twfloàmmxle^  e%%nm  natif raante'  clauatae^  (C«ls.  Hb.i»} 
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commencer  son  fervent  apostolat  de  matérialisme. 
Maupertuis,  aprèsavoir  banniVoUairedePolsdam, 
s'y  trouvait  donc  déplacé  lui-même.  Sa  santé  s'al- 
téra; son  humeur  inquiète  devint  une  mélancolie 
profonde.  Il  se  plaignait  du  fardeau  de  la  vie;  et 
TAcadémie,  Potsdam,  Berlin  lui  étaient  insuppor- 
tables. Le  roi  le  laissa  partir  pour  un  climat  plus 
doux.  Il  erra  quelque  temps,  revit  son  pays  natal, 
s'arrêta  en  Provence,  et  vint  mourir  en  Suisse, 
entre  deux  capucins,  dit  Voltaire,  qui  ne  Tépargne 
pas  même  à  Tagonie. 

Ce  ridicule  jeté  sur  les  derniers  moments  d'un 
ennemi  était  odieux  et  faux.  Le  tour  d'imagina^ 
tion  de  Maupertuis ,  le  caractère  même  de  sa  phi- 
losophie expliquaient  assez  d'ailleurs  les  senti- 
ments religieux  qui  ont  marqué  sa  fin.  S'il  montra 
souvent  un  amour-propre  inquiet  et  exigeant,  son 
âme  n'en  était  pas  moins  disposée  aux  affections 
vives.  Il  fut  longtemps  inconsolable  de  la  mort  de 
son  père,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  de 
Montesquieu ,  dont  l'esprit  calme  et  libre  prenait 
plus  doucement  les  chagrins  de  la  vie. 

Ses  écrits,  malgré  quelques  paradoxes  bizarres, 
avaient  eu,  dès  l'origine,  un  caractère  moral  et 
spiritualiste.  Il  y  avait  persévéré  à  la  cour  de  Fré- 
déric, bien  qu'il  dût  lui  en  coûter  beaucoup  de 
contredire  le  roi  et  d'encourir  son  ironie.  Aux 
soupers  pyrrhoniens  de  Potsdam,  il  avait  défendu 
la  cause  qui  n'était  pas  le  plus  en  faveur,  celle  de 
Dieu  et  de  l'âme  immortelle.  La  Mettrie,  avec  son 
matérialisme  médical,  d'Argens,  ayec  son  érudi- 
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tion  anUQhi^iien]»6|  et  Jusqu!aA|ibarosidePolnitZ) 
av^,  llhiMoire  de  âesi  tnÂs . ou  qmitre  apostasies , 
amwaiwMavatftAgele  rot  :  c^r  il  y  4i;v'art  là  le 
coutrtî($%{|>aik0e V  fQMtiiae  ^dii  temps. de Lt*Brayère, 
le couriisf ti d«i9i6tv    «      «j      .  -  .' 

.  .<}'^e64f  tun^^toideilt'raoïiicqtiftble  dans.  Pliistoire 
qnr  leeftikppfm  donpéipariun  sou^efain  au  scèpti- 
e4sme>lQ:()Iaaidfat9ucte|iri  Les  jUv^ros  de  LiMettrie 
sonb^^iiieuRioiémesi^  d'une  grande  fikëdiocritë>  el 
Q^^m&trdeuflL,; ,$m^  abieisarilajits;  Les  uns  )^  coiame 
VAri  de  jouir  et  le  Discours  sur  le  èamheur,  n^olTrent 
qulunei  giK^^flîiire  liomoct,  'et^seraiëm  insipides 
p^ils(iiAe^tnauvaiS'livne6éLesa«iras^  oùrauteitrT«i]t 
iraii^QoncK,  tombent  encore^  ajiHlessûMS.  ;  -L'Homme 
nwéin^^dei^Vml/é  idè»  l'âmeine*  fonA  «que  ressatsser^  en 
teriiieâ  l^seziplat^  ^>li^s  ti9aphtflfDieiS|  qiie  Lnerèoe  avait 
aiMinéfî;4!;W)ejaiibd^:poë8^^!La>Meltri0  s'efforce 
de^VlQ»îl1diaaale^âI^§pdes'KhomsIe1tou1)^nlie^  il  le 
Happtfoebfe  dta  «idgb  v*de  la  'bir^te^y  ;ei  H  ne  s'aperçoit 
]^s*mèfilerqfie , tpijus  i  oe  ralpport> «de^ Inorganisation 
phy»îquei<biti  naairquéy  tpkisi  est.  merreUlease  la 
différence  inaalchlàble  des  deux!  êtres  >  plusëdate 
4ai|«>Khb«iDfid  k;pqéaenpë  >dVu  principe  supérieur, 
f|eieendutiMMrlaimali(b'e.<  Ce  ft'est^  tout  de  mal 
taHathner^rCc!  qùit  rend  iniSinies  Icss  livres  de  La 
Jlelfviev'^^itsD  qu'il  cm^iompl'  systématiquement 
to%itemaraIe^< qu'il  vent  détruire  toute  ooi»oience. 
Lucfleëepdaa5isa«iKga4iou  de  la  divinité,  avait  paru 
croirk>ençore4iffla^  vertu ,  et  en  fe ire  un  principe  de 
bonheur,  iieibdtear  du  roi  de  Prusse  écrivait  qu*il 
n'y  a  pas  de  remords,  et  que  l'homme  doit  se  livrer 
u,  8 
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au  vice  et  au  crime,  si  le  vice  et  le  crime  le  rendent 
heureux» 

Quand  on  lit  ces  choses  dans  des  ouvrages  im- 
primes à  Berlin,  sous  la  protection  du  roi,  et  tout 
remplis  de  plates  invocations  à  son  génie,  on  se 
demande  où  Frédéric  voulait  mener  l'Europe ,  et 
si  c'était  en  lui  calcul  de  despotisme  pour  avilir 
et  dégrader  les  hommes,  ou  simplement  débauche 
d'esprit  philosophique. 

Mais  Voltaire  lui-même,  qui  blâme  ces  écarts 
du  libre  penser,  et  qui  nomme  quelque  part  La  Met- 
trie  un  philosophe  ivre,  n'avait-il  pas  trempé  parfois 
dans  ces  complots  contre  la  dignité  de  l'espèce 
humaine?  On  peut  le  croire,  en  lisant  certain 
Traité  de  métaphysique  qu'il  avait  achevé  dès  1736, 
mais  qu'il  ne  publia  pas  de  son  vivant.  Là,  Dieu 
est  encore  conservé  ;  la  nécessité  d'une  première 
cause  parait  démontrée  :  mais  toutes  les  vérités 
morales  sont  méconnues.  Là,  Voltaire,  au  fond, 
et  sauf  les  grâces  de  l'esprit  et  du  langage,  argu- 
mente comme  La  Mettrie.  En  affectant  le  doute,  il 
va  jusqu'à  la  négation  absolue  de  la  spiritualité  de 
l'àme.  Après  avoir  afQrmé  que  l'âme  ne  pense  pas 
toujours,  «il  est  donc  absurde,  dit-il,  de  recon- 
naître en  l'homme  une  substance  dont  l'essence 
est  de  penser.»  De  là,  il  part  naturellement  pour 
refuser  toute  liberté  à  l'homme,  pour  le  soumettre 
à  la  loi  des  sens,  les  seuls  maîtres  de  son  intelli- 
gence, et  pour  supprimer  toute  relation  entre  le 
Dieu  qu'il  a  reconnu  et  la  créature  intelligente 
qu'il  dégrade.  Il  supprime  aussi  les  remords,  et 
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met  à  la  place  le  gibet  et  la  rouei  dont  il  menace 
les  méchants. 

Voltaire ,  à  la  vérité ,  se  contredit  dans  cet  ou- 
vrage. Après  avoir  tourné  en  ridicule  les  idées 
innées  et  répété  Faxiome  que  toutes  les  idées  vien- 
nent par  les  sens,  il  reconnaît  dans  Thomme  des 
dispositions  instinctives  : 

La  bienveillance  pour  notre  espèce  est  née ,  par  exemple ,  avec 
nous , 

dit-il.  Et  ailleurs  : 

Quoique  ce  qu*oii  appelle  rerlu  dans  un  climat  soit  précisément 
ce  qu'on  appelle  vice  dans  un  autre,  et  que  la  plupart  des  régies 
du  bien  et  du  mal  diffèrent  comme  le  langage  et  les  habillements, 
cependant  il  me  parait  certain  qu'il  y  a  des  lois  naturelles ,  dont 
les  hommes  sont  obligés  de  convenir  par  tout  Tunivers  f  malgré 
qu'ils  en  aient. 

Ccst^à-dire  que  cet  esprit  si  net  et  si  juste  ne  peut , 
malgré  qu*U  en  ait,  aller  jusqu'au  bout  du  matéria*' 
lisme' qu'il  adopte.  Il  en  abandonne  les  dernières 
conséquences,  repoussées  par  le  fait  comme  par 
\e  raisonnement,  et  il  se  fâche,  quand  elles  sont 
reprises  par  la  logique  grossière  de  La  Mettrie» 
Mais  s'il  y  échappait  lui-même  par  une  contradic-* 
tion ,  il  n'en  a  pas  moins  posé  le  faux  principe  d'oà 
sortent  ces  conséquences.  La  vérité  morale  est  la 
loi  des  intelligaices  immoitelle^;  les  nier,  c'est 
nier  cette  vérité  même.  Et  lorsque  ensuite ,  forcé 
de  la  reconnaître,  vous  la  comparez  à  l'instinct  de 
Tabeille,  et  que  vous  assimilez  une  abstraction 
sublime  ou  un  sentiment  pur  aux  alvéoles  d'une 
ruche,  vous  ne  faites  que  matérialiser  l'idée  du 
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bien  et  du  irial»  comme  vous  avez  liiatërialisé 
Pâme;  vous  faites  un  non-sens,  dont  se  moquait  à 
son  tour  La  Mettrie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Frédéric ,  qui  s'était  amusé 
souvent  du  débat  des  deux  opinions,  parait  avoir 
incliné  de  préférence  vers  le  matérialisme  complet 
et  conséquent.  Il  ne  rougit  pas  de  composer  un 
éloge  funèbre  de  La  Mettrie.  Cependant  la  pensée 
du  roi  ne  prévalait  pas,  sur  ce  point,  devant  sa 
propre  Académie,  où  il  fit  lire  cet  éloge.  Soit  in- 
dépendance d'opinion,  nécessaire  aux  lettres,  soit 
candeur  allemande,  il  s'y  était  formé  un  parti  de 
philosophes  chrétiens.  Deux  hommes  célèbres, 
entre  autres,  Lambert  et  Euler,  appliquaient  à  la 
démonstration  des  vérités  religieuses  les  décou- 
vertes et  la  méthode  de  la  science. 

Nous  ne  citons  que  sous  ce  point  de  vue  Lam- 
bert qui,  bien  que  né  à  Mulhausen,  en  France, 
appartient  exclusivement  à  l'Allemagne  pàv  sa 
langue.  Ses  Lettres  cosmobgiqnes  sont  un  nouveau 
traité'  de  l'existence  de  Dieu,  démontrée  paf  la 
grandeur  et  la  régularité  de  l'univers  newtonien. 
Le  mathématicien  est  poète,  dans  le  ravissement 
que  lui  donnent  ces  prodigieux  calculs^  ces  di- 
stances infinies,  ces  soleils  innombrables,  ces  my- 
riades de  mondes  >  et  cette  lumière  en  route  depuis 
plusieurs  milliers  d'années  avant  d'arriver  jusqu'à 
nous  ;  et ,  du  milieu  de  cet  infini ,  il  élance  son  àme 
vers  le  Créateur,  dont  il  surprend  partout  la  puis- 
sance dans  la  merveille  de  ses  œuvres.  L'ouvrage 
de  Lambert  est  l'hymne  de  la  science,  et  le  plus  bel 
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exemple  de  l'appui  qu'elle  peut  donner  au  senti- 
meiit  religieux. 

Euler  démentit  de  plus  près  encore  la  philoso- 
phie française  du  xvm*«iècle  y  tout  en  lui  emprun- 
tant sa  langue  pour  la  combattre.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement Texistenoe  de  Dieu ,  la  nécessite  d'une  cause 
première  qu'il  entreprit  de  défendre  dans  ses  Leh 
très,  écrites,  en  français,  à  la  nièce  du  roi  de  Prusse, 
ta  princesse  d'Anhali  :  quelques-unes  de  ces  lettres 
sont  une  complète  profession  de  foi  spiritualiste 
et  chrétienne.  Je  sais  que,  de  nos  jours,  on  les  a 
trop  vantées  peut-être,  dans  la  joie  qu'on  éprou- 
vait à  trouver  si 'orthodoxe  un  savant,  un  géo* 
mètre.  Il  semblait  que  ce  suffrage  comptait  double 
et  qu'on  ne  pouvait  le  priser  trop  haut.  A  vrai 
dire  cependant,  il  suffisait  de  remonter  un  peu  en 
arrière ,  pour  rencontrer  partout  cette  alliance  de 
l'esprit  mathématique  et  de  l'esprit  religieux,  dans 
Pascal ,  dans  Fermât^  dans  Kepler,  dans  Tyclior 
Brahé,  dans  Galilée;  et  c'était  le  génie  du  siècle, 
bien  plus  que  celui  de  la  science,  qui  avait  rendu 
ce  rapport  si  singulier  et  si  rare. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  nous  frappe  dans  la 
métaphysique  d'Euler,  c'est  sa  persuasion  même, 
plutôt  que  les  motifs  de  cette  persuasion*  Attaque- 
t-il ,  par  exemple ,  les  philosophes  «  qui  se  sont 
imaginés  que  la  matière  pourrait  être  douée  de  la 
faculté  de  penser,  »  il  se  borne  à  leur  objecter  que 
«  les  propriétés  des  corps  sont  l'étendue,  l'inertie 
et  l'impénétrabilité.  »  Il  ne  dit  rien  de  l'attraction 
et  de  la  gravitation;  il  n'explique  point  la  diffé- 
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rerioe  ^ntre  les  propriétés  éf.  ^$  lois  de  lu  Diatîèrei 
entre  les  qualités  qu'elle  a  et  l'action  qu'elle  pe^t 
recevoir.  Ailleum  il  afiaui*^  que  leaiégô  pri0cit)al 
de  l'àme  est  dans  le  corp$  cah^'  ;  ou  bien»  pour  en 
donner  l'idée  ^  il  la  oopipere  an  point  géométrique^ 
qui  n'a  ni  longueur,  ni  largeur,  ni  profondeurt 
Puis  il  blâme  cette  comparaison  >  si^ns  y  rien 
subatiQuer. 

Euler  Q'était  pas  entré  dans  cette  belle  voie  d^ 
Tobservation  intérieure,  qui  suit  les  phénomènes 
de  t'âme,  et  démontre  son  essenoe  par  «onjiçtî** 
vite.  En  reportant,  comme  tout  le  xyisL^  SÎQçJfij 
l'origine  des  idées  à  la  seusation,  il  ajoute  : 

La  liaison  qae  le  Créatenr  t  établie  entre  notre  âine  et  notre 
cerveau  est  un  si  gfand  niystère  que  nom  n'en  coamijmsf  rien 
autre  chose ,  sinon  que  certaines  impressions  faites  dans  le  cerveau  ^ 
où  est  le  siège  de  Tâme ,  excitent  en  elle  certaines  idées  on  sensa- 
tions; «ail  ie  ebmmem  de  éette  influence  nnia  est  absolument 
inconnu. 

Plus  loin,  cependant,  ii  soupçonne  qu'après  la  fo^ 
culte  de  sentir,  après  la  mémoire,  après  les  îdée^ 
siinpleset  composées,  il  y  a  encore  une  antre  fficuité 
de  l'àme,  qu  on  appelle  l'attention.  Puis,  de  cette 
faculté,  qui  précède  toutes  les  autres ,  car  sans  elle 
la  sensation  même  est  imperceptible  ou  confuse; 
il  4érive  V^d^tmcAon^  qu'il  appelle  une  nouvelle  fk> 
culte,  et  qui  le  conduit  ^ujugentenU  Toute  oatte 
marche  est  sans  doute  assez  défectueuse;  et  une 
dissertation,  mi-partie  algébrique,  Sur  les  lignes 
e(  les  procédés  du  langage,  nous  parait  ajouter 
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peu  4e  lumière  à  ce»  premières  notions*  Mais  Tien- 
Dent  ensuite  de  i>eUes  choses»  dites  atee  simpiii- 
çit4f  wr  le  bien  et  le  mal  dans  l'ordre  physique , 
si^r  la  destination  de  l'homme»  enfin  mxv  la  foi 
chrétienne  même  et  ka  vertus  qu'elle  insfur^r  £n 
tout 9  cet  ouYD^^e,  dans  sa  forme  négligée»  était 
une  noh.lc .  protestation  devant  Frédéric  et  le 
2Lvm' siècle* 

Cette  espèce  de  réaction  ou  de  dissidence  »  q^i 
ci;énit  un  p^rti  religieux  dans  la  philosophie  même» 
ne  fi^t  sensible  q^ue  hors  de  France»  du  m^oins  jusr 
qu^à  Kousfeauy  qui  lui-même  était  un  étranger^ 
JHovis  ne  parlons  .plus. de  l'Angleterre»  où  ce  ccyo^ 
tre*cqi)p^vait  dû  plusievirs  fois  se  produire»  à  la 
faveur  même  du  droit  de  discussion.  JMais  à  Qe^ 
nèvie  il  pa^rut  très-^marqué.  A  la  place  des  théolo* 
giens  dogmatiques»  on  y  vit  de  pieux  contempla* 
Leurs  de  la  Providence»  si  méconnue  dans  les 
cercles  philosophiques  de  Paris^  Tels  furent,  à  des 
degrés  di£(erent&>  Abauzit  et  Charles  Bonnet» 
libres  penseurs  religieus  »  purs  et  vertueux  mo- 
ralistes^ 

Abauzit  ne  fut  guère  connu  en  France  que  sur 
la  parole  de  J.-J.  Rousseau  »  et  par  une  note  de  la 
Nouvelle  HélUêsej,  où  il  était  comparé  à  SocràJte.  Vol- 
taire jensuite  s'empara  de  son  nom  ^  et  lui  attribua 
quelqvies  hardiesses  du  JPicrt^yRmiire  philo$ophiqmi^ 
Abauût»  dont  la  famille  remontait»  dit-on»  à*un 
méducin. arabe  dm  moyen  âge»  était  né  à  Uaès^ 
vers  le  milieu  du.  siècle  de  Louis, XIV.  A]krè&Ja 
révocation  de  l'édit  de  Nantes»  il  fut»  dans  sonen^ 
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fanoe,  arrache  à  sa  mère  ^  qui  était  protestante  ^  et 
mis  dans  un  coUëga  catholique.  Sa  mère  parvint  à 
l'en  retirer,  le  fit  passer  à  Genève  5  et  s'y  réfugia 
près  de  lui.  Ces  prémices  de  persécution  avaient 
dd  inspirer  au  jeune  homme  Tesprit  de  tolérance 
et  de  liberté,  en  même  temps  qu'aune  grande  va- 
riété d'études  favorisait  en  lui  le  libre  penser.  Mais 
il  n'en  resta  pas  moins  religieux.  Il  prit  part  à  la 
ti^^duction  française  de  TÉvangile,  publiée  à  Ge- 
nève; et,  pendant  le  cours  de  sa  longue  vie,  il  ne 
cessa  jamais  de  s'occuper  de  théologie  el  de  criti- 
que sacrée.  Rien ,  dans  ses  travauic ,  ne  porte  le 
caractère  du  scepticisme.  Il  y  a  plus  de  charité 
que  de  dogme,  mais  souvent  le  langage  d'une  per- 
suasion vive,  bien  éloignée  de  la  polétnique  anti- 
chrétienne.  Voltaire  l'a  nommé  quelque  part  le 
chef  des  ariens  de  Genève;  et  il  paraît  en  effet  incli- 
ner au  sentiment  des  unitaires  :  mais  avec  quelle 
réâerve  et  quelle  gravité  religieuse!  Ses  deux 
écrits  :  Sur  la  cmnaissance  du  Oirist,  et  Sur  l'honneur 
qtâ  lui  est  dû ,  ont  inspiré  les  belles  pages  qui,  dans 
la  profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard,  choquaient 
si  vivement  Voltaire,  comme  une  inconséquence  et 
un  désaveu  d'incrédulité. 

-  Admirable  dans  la  modestie  et  la  simplicité  de 
«es  mœurs,  et  possédant  son  àme  en  paix  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans,  Abauzit  fut,  à 
Genève,  le  vrai  et  silencieux  modèle  de  ce  christia- 
nisme philosophique  dont  nous  verrons  Rous- 
seau devenir,  par  moments ,  l'incomparablie  orâ*" 


AU  NX^^BDinilfEr  SIÈCUS.  ISI 

.  Un  autre  écrivain  de  Genève ,  Charies:  Bonnet  ^ 
eift  bien  plus  de  cëJébrite  en  Enropé.  Sa  renom- 
mée a^appuyait  sur  l'étude  approfondie  de  Tbis- 
lolf  e  naturelleé  Cette  science  ^  qui ,  au  xvm*  siècle^ 
parût  s'abaorber  tout  entière  dans  là  gloire  de 
deux  hommes  aussi  différents  par  le  but  cfue  par 
le  génie^  un  g'rond  classifieateûr  euun  philosophe 
éloquent  f  Linné  et  Buffon,  avait  jH'oduit^  à  k 
même  époque  9  dé  pénétrants  observateurs^  qu'oÂ 
a  tort  dé  i^  pas  coinpter  parmi  les  écrivains^  Tel 
fut  R^umur,  dont  les  recherches  sur  ^histoire 
des  insectes  font  partie  de  la  science  ^  et ,  lues  par 
fragments^  peuvent  offrir  ik  l'ignorance  inème  un 
vif  intérêt  de  curiosité. 

Charles  Bonnet  se  forma  par  les  écrits  de  Réau- 
mur,  et  avait  reçu  comme  lui  le  génie  de  Pobser* 
vation»  Né  à  Genève,  en  1  TâO,  d'ukie  fiimille  riche 
et  patricienne,  et  n'ayant  jamais  quitté  les  pittot 
resques  contrées  de  la  Suisse,  ses  premières  études 
se  portèrent  sur  la  botanique  et  Vent&moh^ie,  Il  y 
fit  de  précieuses  déeotciveri€s,  qui  n'intéressaient 
pas  les  savants  seulement.  Le  Célèbre  histor^n 
MûUer,  adm^,  dans  sa  jeunesse  ^  près  de  eé. docte 
naturaliste  ^  écrit  à  son  ami  Bonstetten  : 

Bonnet  fait  ioiprimer  ses  uoayelles  observs^tions  snr  les  in&ectes  : 
cela  est  bean  comme  uu  roman  ;  Taraignée  surtout  tous  étonnera. 

C'est  qu'en  elfet  le  naturaliste  genevois  à  la 
patiente  sagacité  de  l'observateur  joignait  l'imagî- 
nation  et  la  sensibiliiéi  Par  là  y  dans  là  difTdsioh 
un  pé«i  incoirecte  de  son  style  ^  il  est  c^èndàiit 
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éoviyaiû*r  tà>f  soit  qu'il  ëtadieJa  otéatioii  dans 
la»  infinimenàfmtiip,:  onrduis^les  phrfnoiuc^es  du^è* 
-gnt.végëuL)  fioilii  qa'il  décrive^  la^  reproduction 
P9isrvoilLra«6  du  ^Mf^eron  Imrmapktoélte^  ou  la  formai 
Uon  ^t'ia  Mxtur6  des  fisuilleft^  il  étonne,  il  ailar 
i^jbç,  il  «parla  «niK  jeux  fila  râmoé  .  . 
.  £«  liyji  I  ccwipe  dan»  HaUer^Uéliide  do&sciencei 
ftfitOr^U?âa.v^t  k¥>iirnJ^  s^entiment  «religieuit;  et 
Ipr^ue^-lft  fatigua  de  Vob^^rv^Mob  piîoroaèopiqjM 
le^Qui»ia.VfiFS  d'au^restmvauiit  son  esprit.fut  tout 
préoootrj^éFde  «éditât ions. «étapkysiquea  et  rdli* 
fiquMSi  II  le»  ap)>liqoa  d'Abord  à  Tëhide  de  sa 
«Kiîenoé  favorite»  daos  deui:  owrragea  d*utt&iha;Qte 
généralité,  les  Cmsidéraiions  $ur  ht  €Ofpt  m^atmsét ^ 
^t  h  C^tmtiplàiitm'' (k  ianMUire,  ouvrage» dont  l^il- 
Uistre  €u Vier  a  Iodé  li  métbode  et  Ja  profoindeur. 
Puis  il  fie  vil  aiaMné  à  Pôbjet  priocipaldtf  la^mél»^ 
physifjuje,  l'iélude^tl'aitalyse.de&fiaçultâsde  i'iipe) 
mtis  il/jr  porta^Qéoeaaairement  leabafaîtiick^  de 
rabs^r^^Uoii  physique.  .  .  ,.- 
.r.¥M^  Ik  aat.  philosophie  pafrut  .siogulièrement  m 
rfiti^procJ^er  dételle  dei40okey  et  des  théories  qui 
e:iLpl{qi^]i»L  tout  par  V4irffamim^'0n  paii  la  âu^lté 
de  penser  Qommuoiqu^O  à  la  matière.  Le  but  w^ 
pendant  était  fort  différent;  car  il  n'y  eut  jamais 
d*écrîyaîn  plds  relîgîétix,  et,  en  dernier  résultat^ 
plus  spiritualisté  que  Bonnet,  Seulement,  dominé 
pfir  SQ$  études  de  Aaturaliste,  et  moina  exercé  à 
l'ob^ery^ttiou  interne,  à  Tétqdei  de  l'âmo  aorelle^ 
mâmei  qu'fuii^  proiS^dés  de  lUiMpwtiott  aufttomi^ 
que,.il^e  emiçpit  )a  pensée  que  oofpme.ufte/îéiv 
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mieU$çimUe*.h'èimefi»K  ffiw  lui  uneiiauurfiinimte 
et  iqdçstrucûi^e,  d^lia  vie  ^^JL  r^pi^w  M  1^ 

au(  xviu'  siècl^f  Quelques  théologiens  prlhodo^t^s 
y  tri^uvaient  U9  rQ^e.dematarialiwiei  Iieasc^if 
ques^  ^K  Voltaire  a  ieor  tèi^s  -^^^  .n^Oquai^M 
comme^d!uaç  rey^riç  uiy^tiqqe.  JEk>na»t  m  ûéStmii 
dit  avec  pap^^ur  ^ootç^  le&  premiers,  ei  il  s'^^pH^ 
qua  pqpr  touai.  d^m  sa  P^nf^én68ie\pkih$ophi^^ 
belle  spéculation,  qui  se  lermiKier&^l>e|>iire  etftat 
vaate  pr^es«ion  de  la  fini  <^hé(iQi^ie^  ...         /. 

lierez  opinigi^;  ranatonâste  métapHyâiioien  9^fli^ 
qUf^it  la:perovapepc6  du  p^iM^ipp))^psaQt.par,o«U6 
d'un  i^tit  corp^  orgiiniquo  impéri^s^bl^.^  if  tmI 
siçge  de  Pâmes  d^^-îl  f  ^  quif^^t.çomoie  la  looi^ade 
de  la  pçgoisée.  a».  Celte  immor)yi^ité^u*il  ai^sure  à 
rjjup^otcy  ^li^e  peut  la  rerûser  ^ênif^aiii;  aoi|3Wu^  ; 
il  s'qccupe  de^lpur  état  fqtur^  et  prévoie  ppiw  ewx, 
uuç  seconde. yie^  plu5^  par&ite  ps^r.  le^.d^Yelaj^xh 
ineut  du  petit  corps  p^^aiqpe^Q,m;^ier§4ll^m^« 
qui  renferme  ^ujçM^'hni  leuj*  4ni)e>^iqui.4eift,  JU 
perpétufr*.Pam  cette  perapeçtlve;UxiQGrai|&td^ 
pas  d'écrire  :  ,    •  m  , 

liliomme,  transporté  dat^  un  âotre  séjojir  plnsassortîàfèmînence 
de  isestfKullés ,  laisiem  «u'aittgeieltàfélèi^bant  cette  pHNbiè^plàrD 
qa*U  occupait  parmi  le^  animaux  4a  OQjtre  planète^Daïf  catt^  r^sti^ 
tu  lion  universelle  il  poufra  se  trouver,  chez  les  singes  et  cJiez  le^ 
èièpliants,  deA  Ne^tôti  et  4e»  LeihhttE. 

L'imaginat^pu  de  Tauieur.,.  eu  même  tQuip» 
qu'elleypit  la  brvitc  moaterji  dans  une  vieà  veoipy^ 
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ftU  itm^  dâ  l'homme'^  se  <|emande  si  la  phtite  ne 
|Mi9derâ  pais  ëgalement  de  rètre  végétal  à  Fétre 
anime  ;  il  appuie  cette  idée  de  poète  par  de  savantes 
observations  sur  les  nuances  successives ,  les 
dégradations  impereeptibles  qui  rapprochent  les 
éivers  régneisl  ite  k  création.  Dans  ce  rêve  d'une 
âme  bietiveiilante  il  y  aurait  de  ravancenient  pour 
tdqt  lé  monde  ;  tout  dans  la  natui^  monterait  par 
degrés  vers  la  sensation >  la  Vie  active,  rintelli-* 
g«iice,  la  tiéàtitude. 

Nous  nous  arrêtons  :  etbic^  qu'il  y  ait  dans  cette 
thé^ie  quelque  chose^ui  appartient  à  Leibnifz^ 
9  ce  Leibnitz  dont  tes  èrreurê  riiêmét  sont  comptées  parmi 
leèHtresée  gloire  ép  l'esprit  humain^  nous  avouons  que 
iout  cela  eist  bien  étrange.  L'ouvrage  de  Konriet 
n'en  est  pas  ihoins  une  belle  et  curieuse- lecture; 
la  dernière  partie  surtout  ne  doit  pas  sotiffi^îr  des 
illusions  qui  précèdent',  et  elle  mérite  d'être  étu- 
diée à  part  comme  tiri  des  plus  éurieux  efforts 
de  P^prît  philosophique ,  remontant,  par  le  rai- 
sonnement ,  vers  la  foi.  L'examen  de  KÉvangîle 
surtout ,  d'après  les  probabilités  ordinaires  des 
ténioig^i^ages,  est  un  chef-d'eéùvre  d'induction  ori- 
ginale. ' 

Cet  homme,  qui  s'était  ainsi  partagé  entre  la 
plus  minutieuse  observation  des  &its  et  la^pécu<- 
îation  la  plus  haute,  coula  ses  jours  en  paix  dans 
rétude  de  la  nature  et  la  méditation  du  grai^d  Etre* 
Comme  ce  vieux  solitaire  de  la  Trappe  interrogé 
*Ur  remploi  de  sa  vie,  il  aurait  pu  répondre  :  G)* 
gîf^vi  dies  mtlqnos ,  et  anno$  œierhos  in  mente  habuL 
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Mais  a  cette  sublimité  rêveuse  il  avait  mêlé  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  sociales. 

Cet  homme  est  uq  être  presque  ditin  ;  je  n*ai  rencontré  ni  dans 
le  monde  ni  dans  rhistoire ,  un  plus  Vrai  philosophe ,  un  caractère 
plus  noble  et  plus  aimable. 

Voilà  le  témoignage  que  lui  rendait  le  sceptique 
MûUer^  après  avoir  passé  plusieurs  mois  près  de 
lui  et  de  sa  femme  dans  sa  campagne  de  Genikod, 
agréable  reti'aite  d'où  sont  datés  ses  principaux 
ouvrages.  Genthod  ^  modeste  habitation  d^unlbage, 
tu  n'as  point  rivalisé  avec  ce  bruyant  Ferney  où 
Voltaire,  à  la  même  époque,  attirait  les  grands  et 
les  philosophes,  où  il  déclamait  le  vole  de  Lusignan 
et  écrivait  Candide;  tu  seras  moins  célèbre  aussi 
dans  l'avenir  que  cet  autre  château  du  voisinage 
illustré  par  les  noms  de  Necker  et  de  Staël  ;  mais 
Panii  de  la  science  et  de  la  vertu  ne  t'oubliera  pas 
en  traversant  la  Suisse  ! 
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VINGTIEME  LEÇON. 


Progrès  de  Téçole  sceptique  en  France.  --  Elle  devient  tout  à  fait  dogma- 
tique. —  Son  influence  sur  la  morale  et  sur  le  goût.  — >  Diderot.  '—  $es 
écrits  philoèophiques;  ses  roimus  licencieux.  ^D*Alembert.—>Beflct 
de  ion  génie  mathématique  sur  ses  études  littéraires.  —  Sa  philosophie 
et  sa  critique.  —  Réforme  de  la  philosojdiie  matérialiste*  —  Philosophie 
de  Gondillac  considérée  dans  ses  principes,  sa. méthode.  ^-Influence 
quelle  exerce. 


Messieurs^ 

Les  écoles  &a[nçaises  de  Çerlîn  et  de  Genève,  en 
reproduisant  nos  opinions&c/eptiques,  travaillaieni 
à  les  réformer  et  à  les  combattre.  Il  y  avait  doute 
et  partage  dans  les  esprits;  chez  quelques-uns ,  le 
sentiment  religieux  renaissait  du  libre  examen, 
et  la  philosophie  expérimentale  était  ramenée,  à 
travers  les  recherches  les  plus  hardies,  aux  véri- 
tés instinctives  du  spiritualisme.  Mais,  à  Paris,  le 
scepticisme,  peu  contredit,  devenait  dogmatique, 
et  il  avait  toute  l'autorité  et  l'intolérance  de  la 
mode.  Bientôt  sa  doctrine  ne  fut  pas  seulement 
une  négation,  mais  une  foi  :  aux  doutes  discrets, 
aux  insinuations  malignes ,  aux  attaques  partiel- 
les, à  la  raillerie  qui  respectait  du  moins  quelques 
grands  principes,  succédait  une  destruction  sé- 
rieuse et  systématique  de  toute  croyance  religieuse 
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et  .momie*  Voluire  était  dépassé  et  restait  en  ar-r 
rière,  non-seulement  comme  trop  timide  dan»  ce 
qu'il  disait ,  mais  comme  trop  faible  au  fond  de 
rame,  et  gardant  «ticom  le  préjugé  de  Dieu*  La 
doctrine  contraire  commença  d'être  prêchée  avec 
hauteur  :  il  y  avait Tapostolat  de  Tathéisme. 

L*hom,mc  qui  remplit  cette  mission  avec  le  plus 
de  talent  et  d'ardeur  fut  Diderot,  esprit  va^te, 
mais  inconséquent,  peu  d'accord  par  sa  nature 
avec  ses  proprea  opinions,  enthousiaste  et  scep- 
tique;, bon  homme  exprimant  parfois  des  vœux 
atroces;  capable  de  vertu,  et  destructeur  de  toute, 
morale.  En  Diderot  se  résume  une  école  entière  ; 
il  n'en  était  pas  seulement  le  chef  avoué,  mais  le 
travailleur  le  plus  actif;  et  indépendamment  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  seul,  elle  n'a  rien  publié  où  il 
n'ait  mis  la  main.  Avec  lui^  nous  avons  eu  tant 
d'écrits,  graves  ou  licencieux,  techniques  et  dé- 
clamatoires, sortis  de  sa  plume,  sous  son  fiom,  et 
tant  d'écrits  ou  adoptés  par  d'autres,  ou  furtifs  et 
sans  aveu ,  le  Système  de  la  nature  ,  le  Cbrfe  de  h  naUtre, 
toute  la  bibliothèque  polémique  de  d'Holbach,  «t 
les  chapitres  les  plus  hardis  d'Helvétius,  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  éloquent  dans  V Histoire  philosophique  de 
Raynal,  ou  de  plus  curieux  dans  1^  Correspondance 
de  Grimm. 

Diderot  représente  une  seconde  époque  du 
xv!!!"*  siècle ,  le  passage  du  déisme  à  l'athéisme ,  de 
la  licence  aristocratique  du  Mondain  au  cynisme 
des  Bijou^c  mdisqrets,  de  la  liberté  frondeuse  et  de 
l'indépendance  raisonnable  à  la  haine  de  tout  pou- 
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voir/^nfin  du  libre  examen  à  l'abolition  de  tout 

principe. 

Diderot ,  le  plus  remarquable  de  tous  les  hommes 
qui  secondèrent  ce  mouvement  >  appartenait  à  la 
classe  laborieuse.  Né  à  Langres^  en  ï  7 1 2 ,  d'un  père 
honnête  coutelier,  il  commença,  grâce  aux  insti- 
tutions du  temps,  d'excellentes  études  au  collège 
des  jésuites  de  sa  villes  et  vint  ensuite  les  achever 
à  Paris  par  des  cours  de  philosophie  et  de  sciences. 
Comme  presque  tous  les  écoliers  spirituels  et  sans 
fortuné,  il  était  destine  à  1-état  ecclésiastique.  Son 
père  l'y  engageait  ;  et  les  jésuites  d'abord ,  puis 
l'Université ,  tachèrent  de  l'attii^er  :  mais  son  frère 
seulement  devint  un  assez  bon  chanoine.  Pour  lui , 
une  autre  ardeur  l'entràinâit  ;  il  secoua  le  joug,  et 
vécut  à  Paris  de  petits  secours  envoyés  par  sa  mère, 
de  leçons  de  mathématiques,  et  de  tous  les  expé- 
dients d'un  pauvre  jeune  homme.  - 

Un  de  ces  expédients  fut  de  dire  à  un  religieux 
en  ci'édit  qu'il  voulait  entrer  dans  son  ordre  et  se 
consacrer  ii  Dieu  ;  mais  qu'avant  de  quitter  le 
monde,  il  avait  des  dettes  à  payer.  Le  religieux 
l'accueillit ,  et  lui  prêta  plusieurs  fois  de  ^argent 
sur  sa  conversion  future  ;  mais  comme  les  deman* 
des  se  renouvelaient,  enfin  il  refusa,  t  Vous  ne 
voulez  plus  mé  prêter  d'argent  ?  lui  dît  ralors  le 
néophyte.  —  Non,  assurément".  —  Eh  bien ,  je  ne 
veux  plus  être  carme.  »  Cette  feinte  nous  paraît 
moins  piquante  et  moins  bonne  que  ne  le  croit  un 
admirateur  de  Diderot;  elle  semble  annoncer  déjà 
Fart  qu'eut  souvent  ce  philosophe  de  prendre  avec 
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emphase  des  rôles  un  peu  factices ,  et  de  s'imposer 
parfois  à  autrui  au  nom  de  la  philanthropie ,  de  la 
vertu,  de  l'amitié. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  privations  de  sa  jeunesse 
lie  furent  pas  soutenues  sans  courage;  il  étudia  et 
travailla  beaucoup ,  faisant  des  traductions  pour 
les  libraires,  des  sermons  pour  les  prédicateurs, 
parfois  même  des  mandements  pour  les  évèques. 
Il  s'était  marié,  et  il  avait  une  femme  et  une  fille  à 
nobrrir.  Cependant,  au  milieu  de  ce  travail  obscur 
et  forcé,  et  des  dissipations  d'une  vive  jeunesse , 
son  talent  se  formait,  et  ne  tarda  point  à  paraître. 

La  littérature  anglaise  était  alors  la  grande  res- 
source de  Diderot  ;  il  y  prenait  ses  premières  vues 
encyclopédiques,  et  des  idées  nouvelles  en  criti- 
que et  en  philosophie.  Goldsmith  raconte  quelque 
part  une  soirée  où,  dans  son  voyage  à  Paris, 
vers  1740,  il  entendit  Fontenelle,  Diderot  et  Vol- 
taire discuter  sur  la  littérature  de  son  pays.  Fon- 
tenelle, qui  la  connaissait  assez  peu,  l'attaqua  fine- 
ment et  sévèrement.  Diderot  en  prit  la  défense 
longuement  et  avec  plus  d'ardeur  que  de  justesse, 
au  jugement  même  d'un  témoin  intéressé.  Voltaire 
le  laissa  dire;  mais  lorsque,  bien  tard  dans  la  soi- 
rée. Voltaire  prit  ensuite  la  parole  et  soutint  la 
même  thèse,  sans.exagéraiion ,  sans  emphase,  avec 
un  choix  exquis  de  souvenirs  et  d'expressions,  ce 
fut  un  charme  qui  retint  tout  le  monde  éveillé  une 
partie  de  la  nuit.  Évidemment  c'est  à  l'Angleterre 
bien  étudiée,  c'est  à  Richardson ,  c'est  à  Lillo,  c'est 
à  la  liberté  de  la  scène  anglaise  que  Diderot  em- 
II.  9 
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prunta  plus  tard  son  drame  moral  et  l'expressive 
familiarité  de  ses  récits.  Mais  il  n'écrivit  d'ouvrages 
d'imagination  que  dans  sa  maturité  ;  et  il  ne  cher* 
cha  d'abord  chez  les  Anglais  que  l'érudition  et  la 
hardiesse  philosophique.  On  le  voit  par  son  imita- 
tion assez  littérale  du  traité  de  Shaftesbury  sur  le 
Mérite  et  la  Yeriu  :  en  donnant  parfois  plus  de  vigueur 
et  d'éclat  aux  raisonnements  de  cet  ingénieux  scep- 
tique, Diderot  le  sui  t  pourtant  à  la  trace,  et,  comme 
lui,  s'arrête  encore  à  la  croyance  de  Dieu.  Mais  Cet 
ouvrjige,  fondé  sur  les  principes  d'un  théisme  pres- 
que chrétien,  n'exprimait  pas  l'opinion  vraie  de 
Diderot;  et  on  ne  peut  y  chercher  que  le  talent 
d'écrire,  et  une  forme  à  la  fois  logique  et  bril- 
lante* . 

Bientôt  il  se  montra  plus  hardi  dans  un  recueil 
de  Penséex  phUosaphiques ,  publiées  sous  l'anonyme. 
Là,  Diderot  est  encore  théiste  ^  et  de  l'existence 
du  monde,  il  conclut  le  Créateur.  Mais,  sur  tout 
le  reste,  il  fait  au  dogme  çt  à  la  morale  une  guerre 
assez  ouverte;  et ,  sous  le  prétexte  de  ramener  les 
hommes  à  la  religion  naturelle ,  il  attaque  déjà 
tous  les  cultes.  Écrites,  d'un  style  vif  et  brusque, 
avec  un  mélange  d'imagination  et  de  saillies,  ces 
Pèméei  eurent  un  grand  succès,  et  furent  attribuées 
à  Voltaire,  dont  la  moquerie  plus  circonspecte  nV 
vait  pas  osé  tant  de  choses  en  quelques  pages. 

Diderot  redoubla,  et  fit  paraître  sa  Lettre  sur  tes 
€Bûeugtes,  qui  lui  attira  cette  détention  à  Yincennes, 
date  célèbre  du  premier  écrit  de  Rousseau.  La 
Lettre  sur  les  aveugles  était  moins  claire  que  les  Pen* 
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sées  philosophiques;  et  je  ne  sais  si  elle  eût  été  beau-* 
coup  lue  sans  la  persécution  de  Pauleur.  Il  y  avait 
cette  alliance  de  conjectures  arbitraires  et  d'obser- 
vations physiques,  dont  Diderot  a  souvent  abusée 
Le  but  de  Pauteur  était  obscur,  les  déductions 
longues  et  embarrassées.  Il  avait  fait  un  grand  pas 
cependant;  il  arrivait  à  Tathéisme  :  mais  en  vérité, 
c'était  par  Pbypothèse  la  plus  absurde.  Certes,  si  la 
pensée  humaine  brille  à  nos  veut  dans  toute  son 
activité  immatérielle  et  spontanée,  si  nous  sentons 
la  force  de  cet  axiome,  jV  pense,  donc  je  sms,  c'est 
suitout  quand  nous  voyons  Pintelligence  stippléant 
à  rimperfection  des  sens,  et  se  passant  parfois  deê 
plus  précieux  organes. 

Si  un  homme  aveugle-né  a  compris  la  lumière, 
et  fait  des  leçons  publiques  sur  la  théorie  de  Pop- 
tique  et  la  décomposition  de$  couleurs,  il  y  a  Ik 
un  des  efforts  de  Tintelligence,  qui  en  marquent 
le  mieux  la  sublime  origine.  Et  cependant  c'est  un 
témoin  de  ce  genre ,  c'est  le  célèbre  Saunderson , 
que  Diderot  s'avise  de  produire  en  preuve  Contre 
Dieu  ;  c^est  dans  la  bouche  de  ce  géomètre  aveugle 
qu'il  met  ses  objections  à  l'existence  du  Créateur. 
Historiquement,  l'anecdote  a  été  démentie  par 
un  compatriote  de  Saunderson ,  par  le  ministre  an- 
glican qui  assistait  ses  derniers  moments  :  maïs  le 
raisonnement  était  encore  plus  faux  que  l'anec- 
dote. Saunderson ,  l'ami ,  l'élève  de  Newton ,  se 
fût-il  mbntré  aussi  ferme  et  aussi  bon  athée  que  le 
veut  Diderot,  il  faudrait  peser  sur  ce  point  fioft 
pa»  son  autorité,  mais  ses  objections;  et  celles 
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que  lui  attribue  la  Lettre  sur  les  aveuyles  sont  bien 
faibles» 

Vous  me  cites  des  prodiges  qoe  je  n'entends  pas ,  dit-il ,  suivant 
cette  lettre  ;  si  vous  voulez  que  je  croie  en  Dieu,  il  faut  que  vous 
me  le  fassiez  toucher. 

Pour  faire  un  argument  de  cette  force,  l'exemple 
de  Saunderson  n'était  pas  nécessaire;  un  clair- 
voyant pouvait  dire  de  même  :  «  Si  vous  voulez 
que  je  croie  en  Dieu,  il  faut  que  vous  me  le  fassiez 
voir.  9  -      * 

Hors  de  lit,  le  raisonnement  que  Diderot  prête 
à  son  philosophe  aveugle  se  réduit  à  la  vieille  sup* 
position  que  la  matière  en  mouvement  a  pu  se  dé- 
brouiller d'elle-même,  par  une  multitude  d'essais 
successifs  ;  que  les  êtres  informes  ont  péri ,  et 
qu'enfin  quelques  formations  accidentellement  ré- 
gulières et  viables  ont  duré.  Voilà  le  grand  mot  de 
hi  Lettre  sur  les  joveugles. 

Cet  athéisme  a  son-corollaire  naturel,  la  des- 
truction de  toiite  morale.  Suivant  Pauteur,  les 
idées  même  les  plus  purement  intellectuelles,  les 
idées  de  vice  et  de  vertu,  sont,  comnxe  le  reste, 
toutes  dépendantes  du  corps.  En  voulez-vous  la 
preuve?  Les  aveugles  ne  conçoivent  pas  la  pudeur; 
donc  la  pudeur  dépend  de  la  vue  :  ils  ont  grande 
aversion  du  vol,  aversion  qui,  selon  Diderot, 
naît  en  eux  de  la  facilité  qu'on  a  de  les  voler  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent ,  et  plus  encore  peut-être  de 
celle  qu'on  a  de  les  apercevoir  quand  ils  volent  : 
donc  apparemment  les  clairvoyants  devraient  être 
des  fripons.  Mais  Diderot,  sans  s'embarrasser  des 


AU  OIXHEnTlTlÈME  SIECLE.  133 

conséquences  diverses  attachées  à  ces  deux  exem- 
ples, s'écrie  gravement  : 

Ah!  madame,  que  la  morale  des  aveugles  est  différente  de  la 
nôtre  !  que  celle  d*un  sourd  différerait  encore  de  celle  d*un  aveogle, 
et  qn'w  être  qui  aurait  un  sens  de  plus  que  nous  trouverait  notre 
morale  imparfaite,  pour  ne  rien  dire  de  pis  ! 

Ainsi,  poiiit  de  Dieu,  paint  de  vérité  absolue, 
point  de  morale.  Nous  voilà  tombés  bien  bas,«t 
bien  loin  de  cette  sphère  élevée, 'où  nous  plaçait 
Montesquieu  reconnaissant  une  raison  primitive , 
et  unejuslîce  antérieure  aux  êtres  qui  la  reçoivent 
et  rappliquent.  La  matière  organisée  d'çlle-même , 
et  tout  l'ordre  moral  soumis  à  la  matière,  ou  plu- 
tôt point  d'ordre  moral!  Diderot  s'enfonça dan^ce 
chaos  de  toute  l'activité  de  son  ardent  génie.  Là  il 
rampe,  il  guée,  il  nage,  et  quelquefois  il  monte  et 
s'élance  comme  un  météore,  pour  prendre  toutes 
les  expressions  du  poète. 

L'inutilité  d'une  cause  première,  la  négation  de 
la  Divinité  ,•  la  matière  vivante  et  créatrièe,  l'ab- 
sence ou  l'incertitude  de  la  loi  morale,  voilà  ce 
qu'il  croit,  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  affirme,  ou  ce 
qu'il  insinue  dans  sa  Réfutation  de  MaupertuiSj  dans 
son  Interprétation  de  la  nature,  dans  ses  romans,  plus^ 
contagieux  que  ses  traités ,  dans  sa  Promenade  du 
Sceptique,  dans  son  Rêve  de  d'Alembert,  cynique  ébau- 
che où  le  matérialisme  est  mis  en  thèse  et  en  action 
avec  une  impudence  d'images  égale  à  l'absurdité 
du  raisonnement. 

U Interprétation  de  la  nature  était  imitée  de  Bacon, 
pour  le  titre  et  pour  quelques  formes  philosophi- 
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ques;  mais,  a  travers  l'éblouissement  des  grands 
lîîots,  on  recueille  peu  d'Jnslruotion  de  cette  lec- 
ture. 

Bacon  avait  dit  avec  grandeur  et  vérité  : 

Ministre  et  interprète  de  la  nature ,  rhomme  n*ag!t  et  ne  connaît 
qa'en  proportion  de  ce  qu'il  a  observé  de  ]*ordre  même  de  la  nature. 
Il  n'a  pas  d'autre  fiçience;  il  n*a  pas  d'autre  pouvoir.  On  ne  com- 
mande à  la  nature  qu'en  lui  obéissant.  Ni  la  main  seule ,  ni  l'intel- 
ligence laissée  à  elle-même  n'ont  beaucoup,  de  force.  Il  faut  des 
instruments;  ils  ne  sont  pas  moins  nécessaires  pour  l'intelligence 
que  pour  la  main.  Les  instruments  de  la  main  produisent  ou  règlent 
le  mouvement  :  les  instruments  de.  l'esprit  aident  TintelUgence ,  on 
la  prémunissent.  Il  sçrait  insensé  et  contradictoire  en  soi  d'espérer 
que  les  choses  qui  n'ont  jamais  été  faites  puissent  se  faire,  si  ce 
n'est  par  des  'méthodes  qui  n'ont  jamais  été  tentées. 

Diderot  exagère  et  parodie  ce  langage  : 

La  véritable  manière  de  philosopher,  écrit-il ,  ce  serait  d'appli*- 
quer  Tentendement  à  l'entendement  et  l'expérience  aux  sens,  les 
sens  à  la  nature,  la  nature  à  Finvestigation  des  instruments,  les 
instruments  à  la  recherche  et  à  la  perfection  des  arts ,  qu'on  jette- 
rait au  peuple,  pour  lui  apprendre  à  respecter  la  philosophie. 

Rien,  dans  Diderot,  ne  réalise  ce  fastueux. pro- 
gramme; et  personne  moins  que  lui  n*a  observé 
cette  preinière  règle  d'appliquer  Tentendement  à 
l'enlendement;  car  ces  paroles,  si  elles  ont  un 
sens,  ne  pourraient  désigner  que  l'observation  in- 
terne, Tétude  attentive  des  phénomènes  de  l'âme; 
et  c'est  précisément  ce  que  Diderot  néglige  ou  mé- 
connaît, pour  chercher  tout  dans  l'organisation 
physique« 

.  Diderot  ajoute  qu'il  existe  une  philosophie  ra- 
tionnelle et  une  philosophie  expérimentale.  Mais 
donne-t-il,  comme  Bacon,  quelques  règles  pré- 
cises et  sûres  pour  diriger  rexpérience?  Nulle- 
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meot.  Il  entasse  quelques  hypothèses  sur  Porigine 
des  êtres,  et  n'exprime  un  peu  distinctement  que 
Vaiimisme  d'Épicure»  Cest  à  ce  sujet  qu'il  combat 
Maupertuis,  ou  plutôt  que  de  la  théorie  de  ce  phi- 
losophe sur  les  forces  vivantes  qui  concourent  à 
Pordre  du  monde,  il  tire  de  nouveau  le  vieux  sys- 
tème du  panthéUntê ,  dont  il  semble  Tobscur  Hiéro*- 
phante.  Maupertuis  avait  tout  subordonne  à  l'exis- 
tence et  à  l'action  de  Dieu  :  Diderot  n'admet  d^autre 
Dieu  que  la  matière ,  incessamment  transformable 
et  vivante.  La  conclusion  qu'il  en  tire,  c'est  de 
conseiller  aux  hommes  de  laisser  là  ces  questions 
futiles  sur  l'origine  des  choses,  pour  s'occuper 
seuleqaent  des  recherches  relatives  à  ledr  bien- 
être  ;  et  le  conseil  serait  bon ,  si  le  bien-être  de 
l'homme  était  possible  sans  la  culture  de  l'âme, 
et  sans  l'idée  de  Dieu,  du  devoir  et  de  la  vertu. 
Mais  autant  les  hypothèses  cosmologiques  sont 
inutiles  et  inaccessibles  à  l'homme,  autant  lui  im- 
porte et  lui  appartient  la  méditation  sur  lui-mêine, 
sur  son  Dieu  et  sur  sa  fin.  Pour  cela,  les  instru- 
ments sont  en  lui  :  la  lumière  est  à  sa  portée  ;  il 
voit  dans  son  âme.  Mais  c'était  cette  lumière  que 
le  philosophe  venait  éteindre,  en  ne  laissant  ni 
Providence,  ni  loi  du  devoir  dans  le  monde  :  car 
c'est  là  ce  qui  sort,  plus  ou  rnoin^  avoué,  de  la 
métaphysique  de  Diderot ,  et  ce  qui  règne  dans  sa 
morale. 

Cette  Interprétation  de  la  nature ,  confuse  et  décla- 
matoire, n'a  d'importance  que  comme  le  manifeste 
d'un  parti.  Ce  fut  le  navum  orgariutn  de  l'athéisme , 
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au  xvm*  siècle;  et  Diderot  se  chargea  lui-même 
de  le  commenter  et  de  Pétendre  par  ses  conversa- 
tions et  par  les  écrits  qu'il  inspirait.  Qu'y  a-t-il, 
en  efFet,  dans  le  Système  de  la  nature,  la  Philosoplâe 
de  la  nature,  le  Cknle  de  la  nature ,  VAge  de  là  rahon  de 
Thomas  Payne,  et  cent  autres  pamphlets  contre 
Dieu  ?  L'afôriiïiation  de  ce  que  Diderot  avait  jeté 
cotnme  un  doute  profond  et  mystérieux ,  savoir 
que  la  matière,  active  par .  elle-même ,  produit 
dans  ses  états  success^ifs  toutes  les  formes  de  Pètre, 
le  mouvement,  la  vie,  l'intelligence.' 

Sans  doute  des  esprits  différents  tiraient  .de 
cette  doctrine,  commune  des  conséquences  fort 
diverses.  Et  de  même  que  Spinosa ,  dans  son  sys* 
tème  de  l'infinie  substance,  voyant,  et,  pour  ainsi 
dire,  touchant  partout  ce  monde  animé,  seul  Dieu 
qu'il  reconnaisse,  en  parle  avec  une  pieuse  extase, 
dont  les  expressions  ressemblent  au  pur  amour  de 
Fénelon  pour  la  suprême  intelligence;  ainsi ,  dans 
le  xvm*  siècle,  quelques  esprits,  conduits,. par  la 
perversion  du  raisonnement,  à  ne  voir  dans 
rhomme  que  matière,  étaient  pénétrés  cependant 
d'un  affectueux  respect  pour  l'humanité.  Mais  une 
doctrine  se  juge  par  ses  inductions  naturelles,  et 
non  par  quelques  inconséquences;  et  le  résultat 
logique  de  l'athéisme,  c'est  l'anéantissement  de  la 
loi  morale. 

Quelques  philosophes  de  bonne  ou  de  mauvaise 
foi  ont  soutenu  le  contraire.  Quand  Dieu  n'exis- 
terait pas,  ont-ils  dit,  l'homme  n'en  est  pas  moins 
obligé  d'être  juste  et  bon.  Obligé  ?  devant  qui  ?  et 
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par  quelle  loi  ?  «Le  patriarche  (c'était  Voltaire) 
ne  veut  pas  se  départir  de  son  rémunérateur  ven- 
geur ;  il  raisonne  là-dessus  comme  un  enfant ,  » 
écrit  quelque  part  Grimm,  Pami  et  le  complice 
d'athéisme  de  Diderot.  Voltaire  pourtant  n'allait 
pas  encore  assez  loin.  Ce  n'est  pas  seulement 
comme  rémunérateur  et  vengeur  que  Dieu  est  néces- 
saire à  la  morale;  c'est  comme  source  de  toute  in- 
telligence, comme  règle  de  toute  justice.  S'il  n'y 
a  pas  une  intelligence  supérieure,  qui  a  tout  pré- 
cédé ,  si  l'idée  humaine  du  bien  et  du  mal  ne  dérive 
pas  d'une  idée  éternelle  qui  repose  en  Dieu  même, 
si  elle  n'est  qu'une  convention  terrestre,  née  ici- 
bas  de  nos  intérêts  et  de  nos  besoins,  elle  n'est 
rien  :  elle  n'a  pas  le  droit  de  maîtriser  l'homme, 
quand  il  peut  y  échapper;  et  elle  né  le  maîtrisera 
pas.  C'est  en  ce  sens  que  j'entendrais  le  mot  ex- 
traordinaire de  Mallebranche  :  «  Dieu  est  le  lieu 
des  esprits,  comme  l'espace  est  le  lieu  des  corps.  9 
Pour  qu il  existe  une  vérité  absolue,  une  vérité 
intellectuelle,  il  faut  qu'il  existe  un  Dieu. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  leà  ouvrages  de  JDi- 
derot  la  justesse  de  cette  déduction.  Comme  il  a 
rejeté  d'abord  Dieu ,  il  n'y  a  pas  ensuite  de  principe 
qu'il  n'ait  mis  en  doute  et  attaqué.  Nou«  Pavons 
vu,  dans  la  Lettre  sur  les  aveugles,  faire  varier  la 
morale  avec  le  nombre  et  la  qualité  de  nos  sens. 
Dans  l'Entretien  dun  père  avec  ses  enfants,  dialogue 
fort  piquant  d'ailleurs ,  Diderot  arrive  à  conclure 
qu'il  n'y  a  pas  de  loi  pour  le  sage.  Dans  le  Supplé-- 
ment  au  voyage  de  Bougainville ,  la  pudeur  est  déclarée 
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préjugé,  et  Pincestc  chose  indifférente.  Et  non- 
seulement  les  vertus  sociales,  la  foi,  la  probité, 
mais  les  sentiments,  les  instincts  de  la  nature  sont 
mis  en  poussière.  Diderot  a  écrit  cette  phrase  : 

Dites-moi  si ,  dans  quelque  contrée  que  ce  soit,  il  y  a  un  père 
qui ,  sans  la  honle  qui  le  retient,  n*aiiiiàt  mieox  perdre  son  enfant 
que  sa  fortune  et  Taisance  de  sa  vie  ?  , 

O  philosophe,  qui  aviez  une  fille,  dont  vous 
parliez  souvent,  acceptez-vous  cette  indigne  sup« 
position  pour  vous-même?  Auriez-vous  donné  la 
vie  de  votre  enfant  pour  conserver  la  pension  que 
vous  faisait  cette  impératrice  de  Russie,  comblée 
de  vos  louanges,  quoiqu'elle  eût  fait  assassiner 
son  mari  ? 

Vous  savez  que  Pécole  où  régnait  Diderot  était 
principalement  établie  chez  le  baron  d'Holbach, 
fort  petit  seigpeur  allemand ,  mais  homme  d'esprit 
et  homme  riche,  tenant  maison  ouverte  à  Paris. 
C'est  lui  que  Pabbé  Galrani  nommait  lemaiire  d^hôtèl 
de  la  philosophie,  parce  qù*il  a,  pendant  quarante 
ans,  donné,  deux  fois  par  semaine,  de  fort  bons 
ditxers  %\xx  gens  de  lettres  les  plus  célèbres,  et 
surtout  aux  libres  penseurs.  J'ai  connu ,  Messieurs, 
des  personnes  qui  avaient  passé  leur  vie  dans  cette 
société;  car  nous  y  touchons.  Il  n'y  a  guère  que 
soixante  ans,  le  salon  d'Holbach ^tait  dans  sa  plus 
grande  ferveur  de  hardiesse;  et  on  y  discutait  le 
programme  métaphysique  de  la  révolution  de  1 789, 
aux  crimes  près.  Il  n'est  pas  une  théorie  de  ré- 
forme, pas  une  innovation,  pas  une  destruction 
qui  n'ait  été  là  rêvée,  prédite,  préparée. 
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L'abbé'  Morellet ,  homme  fort  paisible  et  grand 
ami  de  l'ordre i  assure  que  nul  de  cette,  société  si 
hardie  n'était  capable  d'entrer  dans  le  moindre 
projet  de  troubler  le  gouvernement.  Cela  est  juste, 
à  quelques  égards.  Les  convives  du  baron  d'Hol- 
bach n'étaient  pas  de  vrais  réformateurs  politiques, 
des  Harrington ,  des  Sidney.  Quelques-uns  même 
n'avaient  d'indépendance  que  sur  la  religion  et  sur 
la  morale /l'abbé  GatKani,  par  exemple,  qui  se  pi- 
quait de  ne  reconnaître,  en  politique,  d'autre  maî- 
tre que  Machiavel,  et  d'autre  principe  (]^ue  le  despo- 
tisme bien  cru,  bienvert;  mais  dans  quelques  autres 
fermentait  une  ardeur  aveuglée  de  liHerté,  qui  par- 
fois s'exhalait  en  vœux  sinistres.  Ce  n'est  pas  à 
tort  qu'on  a  reproché  à  Diderot  d'avoir,  même 
dans  une  espèce  de  saturnale  philosophique,  ou 
de  rêverie  dithyrambique ,  déclamé  ces  étranges 
vers  : 

Et  mes  mains  ourdiraient  les  entrailles  du  prêtre , 
A  défaut  d*un  cordon  pour  étrangler  les  rois. 

Voilà,  dans  le  vœu  et  l'image,  ce  cynisme  de 
cruauté  qui  marqua  plus  tard  des  temps  affreux , 
et  semblait  les  annoncer.  D'autres  écrits,  et  Di- 
derot prit  part  à  tous,  la  Morale  universelle,  le  Sys- 
tème swnat,  renfermaient,  avec  quelques  principes 
vrais  de  droit  public  et.de  liberté,  une  passion 
d'indéi)endance  irrégulière  et  violente.  C'est  par 
là  que  la  philosophie  déplut  à  Frédéric ,  et  que  ce 
roi  en  vint  lui-même  à  la  réfuter.  Mais  ces  pre- 
mières rumeurs  de  l'esprit  aharchique  étaient  en» 
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core  enveloppées  et  comme  eouverles  par  Pèx- 
plosion  irréligieuse.  En  fait,  on  ne  conspirait  pas 
contre  le  gouvernement  de  cette  époque,  vicieux 
à  tant  d'égards;  mais  on  conspirait  contre  le  fon* 
dément  sacré  de  tout  ordre  social,  le  fondement 
de  la  justice,  delà  morale,  de  la  liberté  raisonna* 
ble,  encore  plus  que  du  pouvoir,  la  foi  à  l'exis** 
tence  de  Dieu  et  à  la  spiritualité  de  Thoitime, 
Cette  conspiration  toute  spéculative,  toute  dé- 
clamatoire, tenait  ses  conciliabules  chez  le  ba- 
ron d'Holbach,/  ^ 

C'est  là,  nous  dit  Tabbé  Morellet,  que  Diderot,  que  le  docteur 
Roax  et  le  bon  bTiron  lui-même  établissaient  dogmatiquement 
Tathéisme  absolu,  avec  une  persuasion,  une  bonne  foi,  une  pro* 
bité  édifiantes. 

Ajoutons  même  qu'il  y  avait  une  opposition 
déiste,  qui  soutenait  le  chpc  de  son  mieux,  et  n'é- 
tait pas  toujours  battue,  quand  elle  avait  pour  se 
défendre  un  certain  argument  moitié  sérieux,  moi- 
tié bouffon  de  Pabbé  Galiani.  Mais,  en  général, 
c'était  l'athéisme  qui  répandait  son  souffle  glacial 
dans  cette  atmosphère  de  savoir  et  d'esprit,  que 
traveriSa  Rousseau,  et  d'où  il  s'enfuit  indigné  et 
plus  éloquent. 

Il  nous  restait  à  chercher  dans  les  ouvrages  de 
Diderot,  et  dans  le  caractère  même  de  son  talent , 
les  conséquences  de  cette  doctrine  dont  il  fut  le 
plus  ardent  apôtre.  Malheureusement  il  est  une 
partie  de  ses  ouvrages  qui  sont  jugés  sous  le  point 
de  vue  moral,  par  cela  seul  qu'on  ne  peut  les  nom- 
mer ici. 
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Mais  qpel  était  le  talent  de  cet  homme  qui ,  en 
face  de  génies  bien  supérieurs  à  lui,  exerça  beau* 
coup  d'empire  sur  son  temps  et  en  conserve  sur 
la  littérature  du  nôtre;  écrivain  remarquable, 
dont  la  verve  ne  resta  pas  accablée  soiis  le&  in-folio 
de  YEncycbpédie,  ne  parut  pas  diminuée  par  tant 
d'emprunts  qu'on  lui  faisait  sans  cesse,  ni  dessé- 
chée par  Taridité  des  études  techniques ,  ni  dissi* 
pée  dans  la  stérile  agitation  des  entretiens  ;  mélange 
du.  sophiste  et  du  philosophe,  du  déclamateur  et 
du  savant;  corrupteur  de  la  morale  avec  une  soi'te 
d'effusion  de  co^.ur  et  de  bonhomie ,  corrupteur  du 
goût  avec  une  éloquenoe  remplie  parfois  de  vi* 
gueur  et  de  simplicité  ? 

Le  rapport  même  des  doctrines  philosophiques 
de  Diderot  avec  son  goût  et  son  style  serait  cu- 
rieux à  étudier.  Dans  le  roman,  dans  le  drame, 
dans  la  théorie  de  l'art,  son  imagination  est  ma* 
térialiste  comme  sa  philosophie.  Ce  qui  domine  en 
lui ,  c'est  une  sorte  de  chaleur  des  sens.  Son  style 
coloré ,  sanguin ,  nu ,  effronté ,  n'a  rien  de  cette 
beauté  intellectuelle  qui  reproduit,  à  travers  des 
images  transparentes,, les  plus  pures  abstractions 
de  l'âme.  Chez  lui ,  tout  parle  au  corps.  Sa  poéti- 
que théâtrale  prodigue  la  réalité  jusqu'à  la  minu- 
tie, tout  en  y  mêlant  la  déclamation.  Ses  jugements 
sur  les  arts  du  dessin  sont  vifs,  mais  outrés,  et 
dépassent  la  nature ,  en  prétendant  toujours  y  ra- 
mener. 

Et  toutefois  ^  il  est  deux  genres  de  composition 
où  Diderot  a  vraiment  excellé,  oà  il  a  été  original 
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et  judicieux ,  nouveau  et  vrai.  LepreHiier  de  ces 
genres ,  Messieurs  ^  quel  nom  lui  donnerai-je  P  je 
ne  sais.  Ce  sera,  si  vous  le  voulez,  le  conte  moral, 
mais  non  pas  mondain  et  fardé  comme  celui  de 
Marmontel,  le  conte  moral,  bourgeois,  populaire, 
le  récit  familier,  te*  deux  Amis  de  Bourbonne,  par 
exemple,  cette  histoire  touchante,  où  tout  est  si 
rude  et  si  simple  ;  ou  bien  encore  V Histoire  de  ma-^ 
demoiselle  de  La  Chaux  et  du  doutent  Gardeil.  Cela  était 
nouveau  dans  notre  langue.  C'est  Pabondance  de 
détails ,  l'exactitude  pittoresque  et  sensible  de  Rî- 
chardson,avec  une  expression  plus  serrée,  plusner^ 
veuse*  Personne  n'a  mieux  conté  dans  le  xvm*  siè- 
cle, non ,  pas  même  Voltaire. 

On  peut  aussi,  dans  les  grands  romand  de  Di- 
derot ,  dans  ceux  dont  je  ne  parle  pas,,  détacher 
quelques  pages  marquées  de  cette  même  em* 
preinte,  mais  à  travers  combien  de  longueurs 
et  de  turpitudes  ! 

Je  reviens  à  un  autre  genre,  la  critique  litté- 
raire, où  il  a  porté  parfois  une  sorte  d'invention 
aussi  rare  que  piquante,  et  jeté  en  courant  de  pe- 
tits chefs-d'œuvre.  Ce  n'est  pas  que  là  aussi  Dide- 
rot n'ait  été  fort  inégal,  et,  par  moments ,  faux  et 
de  mauvais  goût.  Il  a  surtout  contribué  à  donner 
aux  jugements  littéraires  cette  chaleur  extatique, 
cet  engouement  fantasque ,  ces  emportements  d'ad* 
miration  ou  de  dédain,  souvent  éprouvés  ou  affec- 
tés depuis,  et  qui  ne  sont  pas  la  vraie  éloquence 
du  genre,  celle  dont  Cicéron,  Fénelon,  Voltaire 
ont  animé  la  critique.  Diderot,  dans  ses  écrits. 
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ressemble  loujours  à  un  homme  de  lalenl  et  d'hu- 
meur qui  improvise.  Il  y  a  beaucoup  à  rabattre  dé 
ce  qu'il  dit,  beaucop  à  retrancher;  mais  il  y  a  déjà 
le  fond  et  la  forme,  la  sagacité,  la  vivacité  et  le 
hasard  heureui  de  Texpression. 

Diderot,  comme  critique,  a  quelque  chose  de 
la  liberté  de  Pécole  allemande,  quelque  chose 
aussi  de  ses  affectations.  Ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  ad- 
mire, c'est  le  naturel,  le  sponlané^  le  simple;  un 
homme  enfin ,  et  non  pas  un  auteur.  Ce  qu'il  est 
dans  ses  jugements,  c'est  un  homme  passionné  et 
original,  qui  ne  juge  ni  par  règles,  ni  avec  mé- 
thode, mais  sous  les  impressions  qu*il  reçoit,  ou 
par  des  vues  de  Pesprit  qui  lui  sont  propres  ;  mais  ' 
ce  qu'il  est  naturellement ,  il  affecte  encore  plus 
de  l'être.  IL  prétend  toujours  que  sa  critique  soit 
neuve.  De  là  bien  des  recherches.  Parle- t-il  de 
Thomas  et  de  son  Essai  sur  les  Femmes  ? 

Quand  on  vent  écrire  sur  les  femmes ,'  s'écrie-t-il ,  il  faut ,  mon- 
siear  Thomas,  tremper  sa  plame  dans  rarc-en-ciel ,  et  secouer  sur 
sa  ligne  la  poussière  des  ailes  du  papillon.  Il  faut  être  plein  de  lé- 
gèreté, de  délicatesse  et  de  grâce  «  et  ces  qualités  vous  manquent. 
Comme  le  petit  chien  du  pèlerin ,  à  chaque  fois  qu*on  secoue  sa 
patte»  il  ÛLOt  qu'il  en  tombe  des  perles;  et  il  n*en  tombe  auéune 
de  la  vôtre. 

La  patte  de  Thomas,  cela  peut  sembler  plaisant; 
mais  cette  plume,  cet  arc^erhdel  et  ces  ailes  de  papil* 
Ion ,  c'est  du  critique  qu'il  faut  rire. 

II  y  a  bien  aussi  des  choses  ridicules,  de  l'enthou- 
siasme à  froid ,  des  naïvetés  d'apparat,  de  l'exagéré, 
du  faux,  dans  rëlogeque  Diderot  a  fait  de  Richard- 
son;  mais  il  y  a  de  la  grâce  et  de  réloquence.  La 
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fin  est  ravissante.  On  voit  Diderot,  oisif  et  pas- 
sionné ,  perdu  dans  la  pêverîe.de  ces  beaux  romans 
qui  hantent  sa  vive  imagination  : 

Vous  qui  parcourez  ces  lignes  que  j*ali  tracées  sans  liaison ,  sans 
dessein  et  sans  ordre,,  à  mesure  qu*elles  m'étaient  inspirées  dans  le 
tumulte  de  mon  cœur,  si  vous  avez  reçu  ducîel  une  âme  plds  sen- 
sible que  la  mienne ,  effacez-les.  Le  génie  de  Ricbardson  a  étouffé 
ce  que  j*en  avais.  Ses  fantômes  errent  sans  cesse  dans  mon  imagi- 
nation ;  si  je  veux  écrire ,  j*entends  la  plainte  de  Clémentine  ;  Tdmbre 
de  Clarisse  m'apparalt;  je  vois  marcher  devant  moi,  Grandisson  ; 
Lovclace  me  trouble,  et  la  plume  s'échappe  de  mes  doigts..  £t  vous, 
spectres  plus  doux,  Emilie,  Charlotte,  Pamcla ,  chère  miss  Howc, 
tandis  que  je  converse  avec  vous ,  les  années  du  travail  et  de  la  mois- 
son des  Lauriers  se  passent;  et  je  m'avance  vers  le  dernier  terme, 
sans  rien  tenter  qui  puisse  me  recommander  aussi  au  temps  à  venir. 

Diderot  est  un  critique  supérieur,  bien  qu'il 
manque  souvent  d'une  exacte  justesse.  î^ais  il  sent 
ce  qu'il  juge;  il  analyse  avec  éloquence.  Son  ima- 
gination se  colore  de  celle  d'autrui  ;  il  prend  le 
langage  et  Paccent  des  choses  qu'il  veut  louer. 
Yous  le  croyez  emphatique  et  déclamateur,  c'ast 
qu'il  dissertait  sur  Sénèque.  Mais  lisez  quelques 
pages  qu'il  a  écrites  sur  Térence;  on  n'est  pas  plus 
simple,  plus  élégant,  plus  net;  on  n'a  pas  plus  de 
goût.  Térence  l'a  frappé,  il  en  conserve  l'image, 
comme  un  œil  irritable  qui  s'est  fixé  sur  une  vive 
et  distincte  couleur,  en  garde  l'empreinte ,  et  la 
porté  quelque  temps  avec  soi. 

Diderot,  dans  ses  causeries  de  salon,  avait  un 
jour  parlé  de  Térence ,  comme  il  parlait  de  tout , 
avec  feu,  avec  ravissement.  Puis,  il  s'était  enthou- 
siasmé pour  autre  chose.  M.  Suard,  homme  d'es- 
prit et  qui  faisait  un  journal,  aurait  bien  voulu 
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saisir  au  passage  la  première  partie  de  ^entretien; 
et  il  pria  Diderot  de  la  mettre  par  écrit*  Diderot 
promit  pour  le  lendemain,  et  les  mois  s'écoule* 
rent  sans  qu'il  remplit  cet  engagement  sans  cesse 
rappelé.  Enfin,  un  jour,  de  grand  matin,  arrive 
chez  Diderot  le  domestique  de  M.  Suard,  qui  vient 
chercher  l'article  sur  Téretice,  attendu,  dit41,  pour 
finir  le  journal  sous  presse.  Dideix)t ,  pour  la  ving* 
tième  fois ,  renvoyait  au  lendemain.  Mais  le  mes- , 
sager  déclare  qu'il  a  Tordre  de  rester,  et  ne  peut 
revenir  sans  copie,  sous  peine  d'être  chassé  par 
sôii  mattre.  Diderot  pressé  s'illumine  de  Térence;"* 
et ,  en  quelques  heures  ^  il  le  réfléchit  dans  le  déli* 
cieux  fragment  :  Térencc  était  eêclave^éi. 

Diderot,  à  la  vérité,  vous  paraîtra  bien  moins 
heureux  dans  sa  longue  dissertatiop  sur  la  poésie 
dramatique  :  c'est  que  là  il  est  inspiré  non  plus  de 
Térence,  maisdélui-*mème.  Il  écrit  sous  le  reflet  de 
ses  propres  drames,  du  Père  de  famille  et  du  Fils  mt^ 
iurel.  Il  dévient  lourd  et  maniéré  ;  il  fait  une  poétique 
fausse  pour  un  genre  faux.  Il  tombe  dans  une  sorte 
de  matérialisme  théâtral  :  il  eii  vient  à  donner  aux 
minuties  extérieures,  à  la  mimique  des  choses  in^ 
signifiantes,  une  importance  ridicule;  et  après 
avoir  pris  l'insipidité  pour  le  naturel,  il  y  ajoute 
le  jargon  et  l'emphase.  Les  prétentions  de  l'auteur 
ont  gâté  le  sens  du  critique.  L'un  a  voulu  créer, 
dans  la  peinture  de  la  vie ,  en  ramassant  ce  que  les 
maîtres  avaient  dédaigné;  et  l'autre  transforme  6n 
théorie  ces  expédients  nés  du  défaut  d'invention 
dramatique.  > 

lit  lO 
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Là  ceperidemi  la  critique  de  Diderot  se  monire 
encore  ingénieuse  et  neuve,  dans  quelques  ré- 
flexions épisodiques  sur  les -anciens ,  sur  Homèrei 
sur  Téretice,  sur  Lucrèee»  Diderat  connaissait 
{'antiquité  ;  il  en  avaii  papiicùHèrement  étudié  les 
philosophes^  C'est  lui  qui  ^  dans  notre  littérature, 
a,  le  premier;  fait  une  placé  a  l'histoire  de  la  phi* 
losophie;  et,  quoiqu'il  ait  surtout  travailla  d'après 
Brucker,  il  a  sa  part  de  vues  originales.  Sansdcote^ 
on  ne  trouvera  pas,  dans  ison  an^yse  des  écoles 
g^cques,  la  précision  savante,  la  méthode  de  res* 
tauratiob  inventive  qui  caractérisent  quelques 
fragments  sur*  ta  philosophie  ancienne  publiés  de 
nos  jours.  Mais  il  a  pai^couru^  dans  ce  genre,  une 
immense  carrière,  embrassant,  pour  Tencyclopé- 
die,  tou^  les  Âges  de  la  philosophie  grecqtie,  depuis 
les  systteies  d^Iféraclite  et  d'Anaxa^ore Jusqu'au 
syâcrétisme  d'Alexandrie^  et  ensuite,  reprenant  le 
trtvail  de  l'esprit  humain  dans  le  moyen  a^e,  de- 
puis les  premiers  scoiastiques  jusqu'à  Vanhdmoni, 
vaste  Babdl,  dont  il  est  Tinierprète  uti  peu  confns. 
.£t  cependant,  comment  n'être  pas  frappé  de  cet 
amande  connaissances  et  de  cette  active  sagacité? 

Ërudit.et  original,  Diderot^  malgré  l'erreur  de 
ses  principe»)  peut-il  être  relégué,  coitime  le  veut 
La  Harpe ,  dans  la  classe  des  sophistes.^  et  après 
.les  quatre  génies  du  xvni'  siècle,  son  nom  ne  doit- 
il  pas  venir  le  premier  peut-être  parmi  les  lettrés 
de  aon  temps  ?  Il  n'en  fut  pas  ainsi  cependant.  Sa 
réputation  souffrit  de  ses  doctrines;  son  talent 
resta ,  en  partie,  offusqué  par  le  genre  de  ses  tra- 
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MUS.  LoD(ftemps  ami  et  aMoeié  de  d'AIemberl,  il 
oe  sot  pas,  comme  lui ,  se  mëoÂg^r  unecoi^idëra* 
lion  assurée;  il  ne  put  même  entrer  k  l'Académie , 
malgrdPasceiKlantdu  p^rti philosophique  et  toutea 
les  ledtrea  de  Voltaire,  qui  prétendait,  pour  cette 
bonne  oeuvre,  employer  madame  dé  Pompadour  et 
rabbéfl'Olivet,,  . 

Cependant,  depuis  la  Leurs  $ur  le$  aveugles,  nulle 
persécuficui  ne  vint  le  distraire.  Entre  le  baron 
d'Holbach  et  quelques  amis  dont  il  était  Toracle^ 
il  poursuivit  sans  obstacle  S4  prédication  d'a<* 
théisme,  jusqu'à  son  voyage  triomphal  à  la  cour 
de  Russie,  dans  Tété  de  1773.  Lorsque  £uler,  qui 
avait  aussi  vécu  dans  cette  cour,,  l'eut  quittée  pour 
Berlin ,  une  jeune  princesse  de  Prusse  s'étonnait  de 
sa  timide  réserve  :  «  Madame,,  lui  dit  le  géomètre, 
c'est  que  je  viens  d'un  pays,  où  l'on  est  pendu  quand 
on  parle.  »  Diderot  n*en  parla  pas  moins  devant 
Catherine,  Du  reste,  cette  philosophie  épicurienne 
et  vague  n'avait  rien  d'incommode  pour  la  con^ 
Mtenee  de  la  coupable  souveraine-  £lle  combla  ée 
présents  lé  philosophe,  dont  elle  admirait ^  écrit*- 
elle  à  Voltaire,  l'imagination  intarissable;  ei  elle 
le  renvoya  vanter  dans  les  salons  de  Paris  les  lu«- 
mières  et  l'humanité  de  Saint-Pétersbourg. . 

Diderot  vieillissait,  et  unroyage  précipité,  un 
séjourde  quinze  mois  sous  le  ciel  de  Russie  avaient 
altéré  sa  forte  eonstitutioQ*  Il  languit  depuis  son 
retour^  mais  son  talent  gardait  la  même  vigueisi^ 
Une  des. pièces  les  plus  originales  qu'il  ait  éta'ite^^ 
ie  NmMi  de  Bemeaù,  ce  €[ialogiie.spirituel,  déclfima* 
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toire,  cynique,  moral,  censure  .ou  apologie  du 
vice,  appartient  à  ses  dernières  années.  Jusqu'à  s^ 
mort,  en  1784,  il  continua  de  causer  et  d'écrire  en 
sceptique ,  ou  plutôt  en  athée  dogmatique  ;  excel* 
lent  homme  d'ailleurs ,  pour  tout  ce  qui  ne  contra- 
riait  pas  son  plaisif*  ou  son  goût,  charitable,  con- 
fiant, affectueux  )  et  en  tout  un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  du  xvui*  siècle  pour  le  savoir 
et  la  verve.  Seulement  c'est  un  regret  amer  de  son- 
ger que  des  dons  si  rares,  une  intelligence  si  ac- 
tive et  si  cultivée,  un  naturel  si  riche,  n'aient  servi 
qu'à  la  prédication  des  plus  désolantes  doctrines. 
Diderot  a  fait,  en  cela,  beaucoup  de  mal.  Insidieux 
logicien  et  peintre  corrupteur,  il  appelle  la  licence 
au  secours  du  sophisme.  Diderot  ne  s'est  pas  fait 
moins  de  tort  à  lui-même.  Malgré  son  rare  talent, 
il  devint  lourd  et  monotone  par  Pc^session  d'une 
seule  idée.  Et  quielle  idée  !  l'action  indéfinie  de  la 
matière,  et  son  passage  de  l'état  inerte  à  toqs  les 
phénomènes,  de  la  vie  et  de  l'intelligence.  Voilà  ce 
qu'il  ramène  sans  cesse,  en  y  mêlant,  sous  toutes 
les  formes,  l'image  de  la  jouissance  physique,  et 
en  tâchant  d'ennoblir  ce  culte  du  corps  par  un 
prone  de  vertu  et  de  bonté ,  contradictoire  et  dé- 
menti. 

Dans  l'ordre  moral,  Diderot  ne  saurait  être 
trop  blâmé  ;  car  il  a  fait  servir  au  ravalement  de 
l'homme  la  chaleur  même  de  l'imagination  et  de 
l'éloquence*  Sous  le  rapport  du  goiit,i  il  ne  pèclie 
,pas.  moins,  comparé  surtout  à  Voltaijre  :  c'est 
Diogène  au  lieu  d'Aristippe.  Lk  où  Voltaire  a 
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passe ,  jetant  quelques  iraits  libres,  Diderot  pro* 
fesse  loD^ement  la  corruption.  Sa  licence  même 
devient  doctorale  et  déclamatoire.  II  a  donné 
Fexemple  funeste  de  se  passer  à  la  fois  de  raison  et 
de  ^pudeur;  et  par  là  ,  si  son  nom  et  son  talent  doi- 
vent vivre,  sans  cesse  on  doit  protester  contre 
l^erreur  de  ses  principes  iet  la  contagion  de  sa 
parole. 

Rien  de  plus  opposé  à  cette  nature  intempérante 
de  Diderot  que  le  caractère  et  l'esprit  d'un  autre 
écrivain ,  qui  fut  vingt  ans  son  coopérateur  et  son 
ami  :  vous  avtt  déjà  nommé  d'Àlertibert ,  Fauteur 
àvL  Discours  préliminaire  de  l* Encyclopédie.  L'influence 
réunie  de  ces  deux  hommes  dut  être  d^autant  plus 
grande  que  leurs  talents  étaient  plus  divers,  et  que 
là  méthode,  la  précision,  la  justesse  de  Viin  corri- 
geaient l'abondance  irrégulîère  de  l'autre.  Il  y  à 
longtemps  déjà,  lorsque  Napoléon  fit  placer  la  sta- 
tue de  d^Alembert  dans  un  lieu  pubKc,  on  disputa 
pour  savoir  si  cet  honneur  était  rendu  au  philoso- 
pihe  ou  au  géomètre.  La  question  ne  sera  pas  dou* 
teuse  pour  la  postérité.  Créateur  de  plusieurs  dé- 
couvertes partielles  et  d'une  grande  application  dé 
là  scîencfe ,  d'Alembert ,  nous  le  savons  par  ses 
successeurs,  est  un  homme  de  génie  dans  les  ma- 
thématiques-. Il  ne  peut  prétendre  au  même  rang 
dans  la  philosophie  et  les  lettres,  quelque  juge- 
ment qu^on  porte  d'ailleurs  sur  ses  doctrines. 
Toutefois,  par  la  partie,  sinon  la  plus  incontesta- 
ble, du  moins  la  plus  connue  de  sa  gloire,  par  son 
esprit,  par  son  influence,  il  occupe  une  grande 
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place  dads  ta  ravoUitîon  actuelle  du  xvin'^sièclei 
et  1^  personne/  non  moins  qu^  jseà^ori(5|  doit 
nous  occuper.  * 

D'Âlemberli  oomme  un  célèbre  pofte  anglais 
de  la  même  époque,  était  né  hors  de  la  société,  et 
sous  la  disgrâce  qui  s'attache  à  1^  violation  d'une 
de  ses  lois.  Fils  naturel  de  madame  de  TeiMii)  et 
du  commissaire  de  marine  Destouche?,  il  fut  dés^ 
evoué,  dès  sa  naissance  «  côn^me  Pavait  été  le.mal- 
heureux  Sava^,  fi*uit  des  amours  illégitimes  de  lord 
Riverê  et  de  lady  Macctesfield.  Plus  malirajité  tnème 
encore  par  l'indifférence  de  sa  coupable  mère  „  U 
fut  exposé  dans  ^es  langes  sous  le  portail  d^ime 
église,  et  recueilli  par  la  pitié  d'une  pauvrefemme* 
Mais  Savage. resta  toute  sa  vie  tous  le  poid&desoti 
origine,  errant,  proscrit;  e);  ue  pouvant,  par  k 
célébrité  littéraire,  rentrer  dans  cette  société  d'où 
il  était  tombé  par  Finjuste  hasard  de  la  naissance  » 
il  languit  daps  l'humiliation  et  Je  vice.  £p  taia , 
dan4  son  poème  énergique  du  jBdlord^  il -dénonça 
et  Jféclama  sa  mère.  D'ÂIenibert,  sans  jamais  se 
plaindre  de  la  sienne,  par  la  seule  for$6  du  talent^ 
ei  par  le  caractère  affable  et  bienveillant  de  ia  so* 
ciété  fra^nçaise^  trouva  partout  un  honorable  ac^ 
cueil  ;  tant,  il  faut  l'avouçr^  Tapiour  des  lettres j 
Tascendant  de  l'esprit  avaiej^t  mdlé^  dans  notre 
ancien  régime,  d'heureuses  cop)pensations.i  l'iné* 
galî té' des  rangs  I 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  .cette  destinée 9 
qui  appartient  à  l'histoire  .des  mœurA,  «ompu  à 
celle  des  SQjences. 
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L'enfant  de  madame  dejencin  n'était  pas  tout  k 
fait  oublié  ^BWi  rabaodon  où  il  avait  éléjet^*  Sof) 
pèr«,  $ai|^. pouvoir  h  reconnaître ,  lui  assura  du 
moins  une  pension^  qui  permit  plus  ^rd  k  3a  pau- 
vre nourrice  de  le  faire  élever  avec  spin.  II  fît  d*w^ 
çellentes  études  à.ryniversité,  et  obtint  mêmen 
très'jeune,  Iq  titre  de  maître  ès*arts,  Si  les  jésuite 
avaient  eu  Tenvie  de  s'attacher  Diderot,  il  paraît 
que  les  jansénistes  espérèrent  quelque  temps  atti- 
rer d'Alembert..  Un  de  ses  professeurs,  fort  zélé 
ponr  la  sçQte,  en  voyant  avec  joie  Tesprit  vif  et 
caustique  du  jeune  élève,  attendait  de  lui  de  nou- 
velles Provinciales.  Un  goût  passionné  pour  les  ma- 
thématiques,  tout  en  marquant  miçux  la  ressem- 
blance avec  Pascal,  changea  fort  cette  vocation 
prQwise.D'Alembert,  après  les  études  classiques  j, 
essaya  du  droit  et  de  la  médecine,  pour  avoir  ijn 
état;  mais  en  vain^  Ce  qu'il  avait  eijtrevu  de  m»^ 
thématiques,  dans  le  cours  de  philosophie  du  col*- 
légej  lui  avait  montré  la  science  pour  laquell^jl 
^tait  né.  il  s'y  dévoua  tout  entier,  sans  npaîlres, 
^t  presque  sans  secouru,  allçint  consulter  dansjiçs 
bibliothèques  pùbliqjues  les  livres  dont  il  avait  be: 
soin,  et  y  retrouvant  parfois  les  démonstrations 
qu'il  avait  déjà  devinées. 

Ce  n'est  pas  ici,  et  à  nous,  qu'il  .convient  dç 
parler  de  dynamique,  de  calcul  des  différences 
partielles,  de  précession  des  équinoxes  ;  nous  nç 
pouvons  un  peu  ;'econnaître  que  le  philosopl^e  et 
l'écrivain.  Eç  si,  sous  ce  rapport,  le  talent  ne  pa- 
raît pas  égal  h  la  i:enommée,  Vinfluence  que  C9  ta« 
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lent  exerça  n'en  mérite  pas  moins  d*êtrc  notée 
dans  l'histoire  littéraire  du  xvm*  siècle.  • 

Un  savant  célèbre  de  nos  jours ,  parlant  avec 
admiration  du  génie  mathématique  ded'Âlembert, 
lui  reprochait  seulement  de  manquer  d'élégance 
dans  le  calcul.  Mais  là  d'Alembert  était  inventeur. 
Il  n'en  est  pas  de  même  dans  ses  autres  écrits. 
Hors  de  la  géométrie,  l'originalité  l'abandonne  ; 
et  même,  lorsqu'il  ne  prend  que  la  philosophie 
des  sciences ,  vous  ne  lui  trouvez  ni  cette  étendue 
ingénieuse  de  Tesprit  de  Fontenelle ,  ni  cette  belle 
clarté  de  Mairan ,  ni  cette  facile  et  éloquente  dé- 
monstration de  quelques  savants  nos  contempo*^ 
rains.  Son  style  est  toujours  froid  et  contraint. 
Quoique  occupé  de  grandes  choses  (qu'y  a-t-il  de 
plus  grand  que  d'avoir  créé  une  science  et  médité 
sur  toutes.^),  il  manqué  de  force  et  d'élévation 
dans  l'expression.  Oh  a  dit  que  c'était  un  système 
de  sa  part,  et  qu'à  ses  yeux  le  langage  des  scien- 
ces voulait  une  sévère  simplicité.  Ce  n'est  pas  la 
simplicité  que  nous  lui  reprochons;  c'est  parfois 
quelque  chose  de  plus.  D'Alembert  s'énnuyaît  du 
style  de  Buffon,  et  le  trouvait  Êistueux  et  décla- 
matoire. Consulté  sur  ce  jugement,  un  homme 
d'esprit  répopdit  :  «  Que  voulez-vous?  il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  d'être  sec.  » 

Le  scepticisme  qu'avait  adopté  d'Alembert ,  et 
qui  se  montre  si  fort  à  nu' dans  sa  correspondance 
intime  avec  Frédéric,  n'était  pas  fait  pour  corri- 
ger cette  disposition  naturelle  de  son  esprit  ;  et  la 
réserve  qu'il  sWposa  d'ordinaire,  les  précautions 
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dont  il  enveloppait  Souvent  ses  pensées  les  plus 
hardies,  devaient  nuipe  également  au  naturel  et  à 
la  vivacité  d^-^on  styhe.  Toutefois,  lorsque ,  déjà 
célèbre  en  Europe  par  ses  grands  travaux  mathé- 
matiques, et  un  peu  rassasié  de  cette  gloire  par 
vingt  ans  d études  et  de  succès,  il  se  tourna  vers 
les  lettres,  son  coup  d'essai  fut  une  œuvre  de  maî- 
tre ,  le  Discours  préUminaire  de  l'Encycfopédie.  Publié 
à  peu  d'années  de  VEêsai  sur  tes  moeurs ,  de  VEsprU 
des  uns,  et  des  premiers  écrits  dé  Rousseau,  cet 
ouvrage  eût  son  éclat,  dans  le  midi  du  xVnf  siècle. 
La  fiHéthode  et  plusieurs  idées  étaient  emprun-* 
tées  de  Bacon.  Mais  le  tableau  de  tout  ce  que  les 
sciences  avaient  fait  de  grand  depuis  Bacon  ,  une 
exposition  plus  précise,  et  cet  ensen^ble  de  vues 
comparées,  qui  naît  du  progrès  génér^il,  suffi- 
saient à  la  gloire  du  nouveau  travail  :  seulement 
OU'  n'y  sent  pas  assez  ce  qui  domine  dans  Bacon , 
ce  qui» couvre  ses  omissions  et  ses  erreurs,  l'en- 
thousiasme de  la  science.  Ce  n'est  paà  que  l'àme 
de  d'Alembert  né  fût  noble,  plus  désintéressée 
que  cçlle  de  Bacon,  et  plus  exclusivement  éprise 
('e  la  gloire  des  sciences  :  maïs  on  dirait  qu'il  ap- 
pliquait à  tout  les  procédés  rigoureux  des  mathé- 
matiques^ au  lieu  de  porter,  dans  cette  science 
même,  l'imagination  élevée  du  mélâphysîcien., 
De  là  ce  péristyle  de  V Encyclopédie,  correct  et  bîeri 
distribué,  ne  frappe  pas  les  yeux  par  cet  air  d^ 
grandeur  qui  saisit  à  Poùverture  du  livre  de  Ba- 
con ,  Sur  la  dignité  et  les  accroissements  dés  connais- 
sances humaines,  .       ^ 
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.  Daas  la  preouài^e  partie  de  oe  dUoours ,  a|yrès 
avoir  aiabli  que  l'homme  doit  loutée  aes  i^lçes  aui 
sensations,  sauf  cependant  oneloinaturelle  qui  se 
trouve  au  dedans  de  lui,  exœpUon.trèA-ftmdée, 
nais  qui  détruit  le  principe,  Tauteur  esquisse  la 
généalogie  des  sciences,  en  comtuençaat  par  les 
notions  intellectuelles  du  vice  et  de  la  vertu,  de  la 
spiritiiaUté  de  l'àme  et  de  l'existence  de  Dieu ,  et 
en  passant  successivement  aux  oonnaiasvioee  <|ut 
ont  pour  objet  les  besoins  du  corps,  et  la  naiurte 
physique  exploitée,  comparée ,  mesurée.  Il  est  à 
remarquer  que,  da^iâ  eet  enchaînement  «i  dans 
ce  point  de  départ,  d'Alembert  s'éloi^;ne  tout  h  fait 
de  Diderot,  et/exprime  une  toute  autre^royanoe  ; 

Les  propriétés  que  nous  apercevons  dans  la  matière.,  dtt-il ,  n*ont 
rten  dà  commun  av^c  la  faculté  de  vouloir  él  de  peuser. 

Ailleurs  il  reconnaît  une  égale  certitude  aux  vis- 
rites  morales  .et  aux  vérités  géométrique^^  ï)o  tout, 
le  caracl,ère  de  ce  discours  est  une  philosophie 
judicieuse  et  ferme,  qui  n'a  rien  du  scepticisme 
amer  et  découragé ,  fréquent  chez  d' Atembept. 

Pu  reste,  la  généalogie  des  sciences  qui  remplit 
cette  première  partie  n'est  qu'une  nomenclature 
plus  ou  moins  arbitraire.  L'éloqueppe  y  figure, 
parmi  les  sciences  d'observation,  la  poésie,  que 
les  anciens  appelaient  une  éloquence  plus  sainte  et 
plus  auguste,  samtioremm^^mUorem^weioquentiwnf, 
parmi  les  arts  d'imitation,  à  la  suite  de  la  peinture ^ 
de  Iji  sculpture,  et  même  de  Parchitecture,  «  qui, 
dit-il,  n'est,  aux  yeux  du  philosophé,  que  le  mas- 
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rjud  embelli  d'im  de  HQt  plus  i^raudA  b^soio&«  nuO$^ 
n'en  doit  pas  moins  éluder  avec  soin  oett^r  eq>èoe 
d'inv^Atatre;  bù»  aouslea  divers  .niiin^tx)s  de  »é* 
mwire'^  mmfffmuUmrrémm,  se  rangent  tous  les  eHbrt^ 
et  tous  les  produits  de  ^intelligence. 

La  seconde  partie  du  :disceurs  est  plus  mmar- 
qî^Mlkle encore;  elle  dut  frapper  vivemeiv^  les  e<>u? 
temponains;  elfe  les^^blouissait  de  leur  gloire  en 
retraçant4es  progrès  de  l'esprit  hu«»ain  en  Franœ 
et  eU'Europe  depuis  le  xvi*aiècleiet  le  point  d  elé-» 
vationoù  il  était  parveou«  Ce  tableau  ^taitdistioci 
deVE$cyclopédiép  répertoire  néceswirement  màx-^ 
geste  et  médioere  par.spn  iosmeûsité  mêine;  aussi 
nous  l'en  avons  ddtacbtfpkour  le  considérer  à  part  » 
et  en  marquer  le  uoblft  et  nouvt au  eeraclére. 

D'Alembert  n'eut  pas  dans  la  suite  tfùe  pareille 
occasion  de  talent.  Les  nombreux  Êhges  d'acadé^ 
tniciens* qu'il  a  composé» sont  instructifs,. pl^jiàs 
d'esprit  et  d'anecdotes,  mais  ne  répandent; paa:svr 
les.  lettres  l'intérêt  .et  Tagi'éfii^t  que  Fomenelle 
savait  attacher  sujc  sciences  même  les  ^^lutsausti^ 
res.  Quelques  E$sws  de  d'Alembert ,  ter  de«i  qués^ 
tiens  de  littérature,  manquent  d'éclat,  et  parfois 
de  justesse,  au  moiiis  de  cette  justesse  de  goût , 
qui  n'est  pa&  celle  de  la  géométrie^  comtbe  l'a  re* 
0iarqué« Pascal.  Sa  traduction  des  fragments  choi* 
sis  de  Tacite  a  de  la  conoisi(Hi  sans  force  ,•  et  ti'est , 
en  génial  ^  ni  éloquente  ni  fidèle. .  D'AIeoiberl 
avait,  du  reste,  dans  l'esprit  et  dans  l'humeur, 
une  verve  caustique  doiitson  style  a. quelquefois 
profité.  Nous  le  verrons  aux  prises ^  sans  trop  de 
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désavantage,  avec  Rousseau  même;  et  son  livre 
Swr  (a  Destruétion  des  jésmiies,  sans  être  écrit  dû 
style  de  Pascal,  comme  le  prétend  Voltaire,  est 
un  vif  et  piquant  récit  ;  où  IMmpartialité  ihême  a 
sa  malice. 

Mais  tout  ce  qu^on  peut  lire  aujourd'hui  de  d'Â- 
lembert  n'est  qu'une  image  affaiblie  de  lui-nième  ; 
ses  écrits  ne  donnent  pas  l'idée  de  la  considéra- 
tion puissante  et  paisible  qu'avait  obtenue  dans  le 
monde  cet  homme  qui  n'était  pas  un  sagè^  ni 
peut-être  un  grand  caractère;  itiqiisquiëutauplns 
Haut  degré,  dans  son  temps,  la  dignilé  d'homme 
de  lettres,  avec  beaucoup  d'esprit  pour  la  ikirè 
valoir,  et  une  illustration  à  part  dàiis  les  sciences 
pour  la  souteiiir.  On  voit  quelque  chose  de  cette 
influénfeedans  Aon  Essùi^ur  Us  gens  de  teîtres  et  sur 
tes  grands;  elle  s'y  tnarque  sut^tout  par  l'épigramme; 
mais  il  faut'  la  chercher  dans  sa  vie,  où  elle  se 
teontrait  bien  mieux,  par  le  désintéressement, 
rhonneur ,  l'amitié  fidèle  et  la  fierté  délicaiè« 
lyAlembert ,  refusant  tour  à  tôùr  la  présidence  dé 
l'Âciulémie de  Berlin,  près  d'un  roi  tjujî  armait, 
et  le  magnifique  emploi  de  gouverneur  du  grand- 
duc  à  la  cour  de  Catherine;  d'Alériabert ,  réduit  a 
une  modique  pension  d'académie,  et  recevant  a 
ses  petites  soirées ,  dans  son  entresol  du  Louvre  ^ 
d'anciens  ministres,  comme  le  duc  de  Choisèul  ; 
et  des  grands  seigneurs,  parfois  gens  de  beaucoup 
d'esprit;  d'Alembert,  «ans  place ,  s&ns  fa veqr,  sans 
fortuné,  sans  famille,  était  un^es  personnages  les 
plus  importants  dé  Paris  :  C'était  un  triomphe  dU 


tnëtitepur,  du  mérite  personnel,  triomphe  que 
permettait  l'ancien  régime  avec  tous  êes  abus ,  et 
qui  né  se  retrouverait  pas  duns  l'égaiitë  de  nos 
temps  plus  libres,  où  la  politique  ne  laisse  guère 
de  grande  place  hors  d'elle, 

D'Âlémbert  jouissait  beaucoup  de  cette  estime, 
son  unique  bonheur,  dans  une  vie  laborieuse  et 
simple,  qui  ne  fut  pas  exempte  de  quelques  tour- 
ments de  cœur;  car  ii  souffrit  des  passions ,  comme 
sa  spirituelle  et  oublieuse  mère  avait  su  les  pein- 
dre. Tous  les  mémoires  du  temps  et  les  lettres  de 
mademoiselle  Lespinasse  nous  oUt  dit  combien 
Pamour  de  d'Alembert  fut  malheureu:^  et  soumis: 
sa  douleur,  après  la  perte  de  celle  qu'il  aimait, 
fut  inconsolable,  et  on  la  sent  dans  lé  témoignage 
de  ses  regrets,  malgré  je  ne  sais  quelle  affectation 
qui  s'y  mêle.  C'est  un  spectacle  triste  de  voir,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  cette  belle  et  vive 
intelligence  languir  sous  les  infirmités  physiques , 
sans  la  distraction  dé  l'étude,-  sans  l'espérance  de 
l'avenir,  et  presque  sans  la-  douceur  de  Tamitié , 
n'ayant  plus  guère  de  consolation  que  les  lettres 
assez  rares  et  la  froide  philosophie  de  Frédéric' 

D'Alémbert ,  du  i*este ,  très-éloigtté  du  pi*osé- 
lytisme  de  Diderot;  n'avait  prêté  au  scepticisme 
qu'un: secours  indirect;  et,  en  vantant  surtout  la 
méthode  des  sciences,  il  avait  voulu  décréditer  la 
métaphysique  plutôt  que  la  corrompre.  Une  place 
restait  à  prendre  dans  la  philosophie ,  entre  les 
anciennes  doctrines  appuyées  sur  la  religion  et  lès 
théories  du  matérialisme }.  un  homme  s'y  destina 
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ver^  l'ëpoque  où  Diderot  et  d'AI^mbert  avaiept 
commoK^  leuir  renommée*  Fondateur  d'uçe  éanle^ 
l'analyse  de^esécrîu  pourrait  être  l'histoire  4'iuie 
science  :  il  ne  nou^  appartient  pa/s  de  le  considérer 
ici  sous  un  tel  point  dorTtie  :  ce  qui  nous  est  peiv 
mi8>  c'est  d'esquisser  une  différence ,  de  marquer 
un  contrasta,  et  d'ipdi({uer  Teffet  extérieur  d'une 
doctrine  plulpt  que  d'en  discuter  dogmatiquement 
les  principes.  Je  parlerai  donc,  peu  de  GoodiUac  9 
après  ce  qui  en  a  été  dit,  et  par  les  gigénieux 
continuateurs  qui  l'ont  corrigé ,  et  par  les  maîtres 
célèbres  qui  Pont  combattti. 

Né  à  Grenoble /en  1.715,  dans  une  famille  de 
robe,  Cbndillac,  élevé  pour  être  abbé,  devint 
philosophe  ;  selon  ta  destinée  commune  à  la  plu* 
part  des  vocation»  ecclésiastiques  du  tanf»;  mais 
sa  philosophie,  au  lieu  d'être  exclusivement  nova- 
trice et  militante,  se  tourna  toute  en  recherches 
spéculatives,  et  il  parut  moins  vouloir  servir  une 
cause  que  fonder  une  science  :  l'objet  de  cette 
science  était  grand ,  l'analyse  de  l'esprit  |iumain» 
Il  y  consacra  toute  ^sa  vie ,  car  ses  ouvrages ,  sur 
divers  sujets  ,  psychologie  ,  logique  ,  histoire , 
calcul ,  ne  furent  que  desapplications^  réitérees  de 
la  méthode  suivie  dans  le  premier,  VEsêoi  9W  Cari- 
gîne  des  cminainanee$  humaines.  C'est  le  point  de  vue 
qui  occupa  pendant  quarante  ans  GondiUac  ,  ^ 
d'où  il  a  tiré  une  philosophie  que  sa  clarté  appa- 
rente et  sa  simplicité  ont  rendue  juslemeot  oé- 
Jèbre*  - 
:    Cette  philosophie  a^ecte  surtout  d'écarter  Ia$ 
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syaièùifiSy  et  de  s'appuyer  sup  Tobserfuliônet  le 
raisonnement  :  elle  parle  une  langue  précise  et 
sans  images ,  mais  agnéabla  par  .la  jusieMe.  A  ce 
titre  seul  >  et  par  Tiniflu^noe  qu'elle  exerça  sur  les 
lettres ,  elle  doit  fi;aker  notre  attention  ;  elle  le  doit 
bien  plus  sous  un  autre  rapport  ;  elle  marquait  un 
point,  d'arrêt  et  un  schisme  dans  le  xviii*  siècle. 
CxMidillac  fit  doutai"  sërieusemeni;  le  matérialisme; 
il  oberche  ^  examine  >  distingue  là  où  le  xvm'  siècle 
affirmait  ;  il  voit  la  double  nature  de  l'hoipme 
dans  ce  que  Diderot ,  Helyëiius ,  d'Holbach  expli« 
quaient  ^ar  la  fermentation  de  la  matière  et  le  jeu 
des  orgaqef*  G>mme  eux,  il  part  de  Taction  des 
sens.;  mais,  dans  sa  mai^che,  il  devient  idéaUéie;  et 
cet  .interprète  .de  la  sensation  a  péohé)  pour  ainsi* 
dire,  par  trop  de  spiritualisme,  en  attribuant  à 
l'esprit. le  pouvoir  de  créer  les  formes  et  les  coup- 
leurs qu'il  aperçoit. 

Cependant,  comme  les  hommes,  et  ceux  même 
qui. étudient  la  philosophie,  se  payent  souvent 
d'appat^nces,  Condillac  a  surtout  été  jugé  sur  les 
premiers  mots  de  sa  doctrine;  et  c'eist  ainsi  qu'il 
est  appelé  un  odieux  philosophe  par  le  fougueux 
spiritualiste  M.  de  Maistre,  et  qu^il  est  attaqué  de 
nos  jours  comme  le  père  Aii'Semualixme. 

Le  caractère  et  les  coniséquences  naturelles  de 
sa  philosophie  avaient  pourtant,  dès  l'origine, 
frappé  lés  ye^x  des  vi^is  matérialistes;  et  la  dif- 
férenoe  entre  eux  et  lui  avait  tout  d'abord  éclatée 
Diderot ,  en  le  louant  publiquement  pour  quelques 
-articles  donnés  à   Tfnc^cfepdfdte,  s'indignait  de 
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cèrlains  passages  de  ses  écrits^  et  le  trouvait  sco^ 
hstique  et  idéaliite.  C'est  même,  en  partie,  poul*  le 
combattre  qu^il  se  jeta  dans  ses  explications  phy- 
siologiques de  la  pensée^  Pour  beaucoup  d'autres, 
cependant,  moins  absolus  et  moins  clairvoyants 
que  Diderot ,  CondîUac  parût  un  adversaire  utile 
de  la  métaphysique. religieuse,  un  observateur 
favorable  au  scepticisme;  et  il  fut  aussi  loué  que 
Bonnet  de  Genève  était  décrié,  bien  que  leurs 
doctrines  se  touchent  par  plusieurs  points.' Il  suc- 
céda presque,  en  Fi*ance,  à  la  grande  réputation 
que  Voltaire  avait  faite  à  Locke,  comme  fonda- 
teur d'une  nouvelle  et  libre  philosophie. 

*  Condillac  cependant  ne  suivait  pas  Locke  d'aussi 
près  qti'on  Ta  dit.  Dès  son  premier  ouvragé,  il  s'en 
sépare,  et  quelquefois  pour  les  choses  mêmes  que 
Voltaire  avait  le  plus  louéeis  dans  le  philosophe 
anglais» 

Je  ne  sais,  dit-il,  comment  Locke  a  pu  avouer  qu'il  nous  sera 
peul*6tre  éternellement  impossible  de  connaître  si  Dieu  n*a  pas 
dooné  à  quelques  amas  de  matière  disposée  d*iii|e  certaine  façon  la 
puissance  de  penser.  Le  sujet  de  la  pensée  doit  être  un  :  or,  la  ma- 
tière n'est  pas  tin. 

Et  tout  ce  qui  suit  établit  avec  force  la  distinction 
des  deux  substances.  Condillac  rejette  également 
bien  loin  L'opinion  de  Locke,  qu'il  n'y  a  pas  de 
morale  innée.,  et  ses  tristes  efforts  pour  montrer 
qtie  les  coutumes  ks  plus  barbares  ont  prévalu 
chez  quelque$  peuples  j  comme  bonnes  et  saintes. 
Faux  .et  vain  ti*avail,  pourrait-^on  dire  à  Locke, 
démenti  par  vous-même  qui  le  faites,  et  qui  pré* 
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tendez  conciure ,  de  là  monslruositë  de  ces  cou* 
lûmes,  Tabsence  du  sentiment  moral ,  à  l'instant 
même  où  ce  sentiment  vous  révèle  qu'elles  sont 
monstrueuses  1  ^ 

Condillâc  y  sur  bien  des  points  encore,  contre- 
dît les  opinions  du  philosophe  anglais ,  et  il  ne 
l'avoue  jamais  pour  son  maître.  Je  ne  doute  pas 
cependant  qu'il  ne  Tait  beaucoup  étudié ,  dans  la 
traduction  du  moins  ;  car  il  ne  savait  pas  Panglais; 
mais  il  a  choisi  entre  ses  pensées  /  et  corrigé  sa 
méthode. 

Quant  à  la  base  même  de  cette  philosophie,  l'in- 
fluence des  sens  sur  la  pensée,  vous  connaissez 
l'axiome  antique  :  ISihil  est  intellect,  quod  non  prias 
fuèrit  in  sensu.  Mais  vous  savez  aussi  que  Leibnitz  a 
magnifiquement  complété  cet  axiome  par  ces 
mots  :  Nisi  iniellectus  ipse.  «.Il  n'y  a  rien  dans  Pin- 
telligence  qui  n'ait  été  auparavant  dans  les  sens, 
si  ce  n'est  Pinielligence  ^Ile-même.  »  La  théologie 
clirélienne  avait  compris  cette  vérité  avanl  Leib- 
nitz. «  L'entendement  humain,  dit  saint  Thomas^ 
dans  l'état  présent,  ne  conçoit  rien  sans  images 
sensibles.  »  Nihilintelligit  sine  phantasmale.  Mais  saint 
Thomas  ajoutait  :  «  Les  sens  sont  étrangers  à  toute 
idée  spirituelle;  ils  ignorent  même  leur  propre 
opération.  La  vue  ne  pourrait  se  voir,  ni  voir 
qu'elle  voit,  »  Et  ainsi,  dans  la  prédominance 
même  des  sens ,  il  montrait  la  nécessité  du  principe 
intellectuel. 

Condillac  n'a  pas  d'autre  but.  Il  redît  sans  cesse  : 
«  L'âme  seule  sent  à  Toccasion  des  organes.  »  Il  a 
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ménae  écrit  cette  phrase  étonnamment  idéaliste  t 
t  Les  modifications  de  l'àme  deviennent  les  qua- 
lités de  tout  ce  qui  existe  hors  d'elle.  ^  Mais  sui'* 
vez-le  dans  ses  déductions  détaillées  et  dans  son 
analyse  des  cens,  l'activité  de  Tàme  disparait.  Il 
reproche  à  Locke  d'avoir  reconnu  deux  sources 
de  nos  idées,  les  sens  et  la  réflexion.  Il  lui  repro- 
che d'avoir  fait  des  facùhés  de  Tâme  autant  de 
qualités  innées,  tandis  qu'elles  tirent  leur  origine 
de  la  sensation  elle^mê^me.  La  sensation  transfor- 
mée est  tout  :  elle  devient  tour  à  tour  attention, 
comparaison,  jugement.  Mais,  dira-t-on,  les  bêtes 
ont  des  sensations  ;  et  cependant  leur  âme  n*est  f>as 
capable  des  mêmes  facultés  que  celle  de  l'homme. 
A  cette  objection,  que  répond  Condillac?  «  C'est, 
dit-il ,  que  l'organe  du  tact  est  moins  parfait 
rfans  les  bêtes.  Or,  c'est  le  tact  qui  surtout  excite 
Tâttention,  et  fait  naître  la  réflexion.  »  Diderot 
n*èùt  pas  mieux  dit;  et  voilà  où  le  philosophe 
idéaliste  est  tombé  par  l'abus  de  sa  méthode,  et  sa 
prétention  d'avoir  tout  découvert  dans  l'analyse 
unique  de  la  sensation  transformée. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'une  seule  clef  pour  guvrir 
Tesprit  humain.  La  dualité  même  de  notre  nature 
ne  permet  pas  qu'un  seul  procédé  d'observation 
rende  compte  de  tout  notre  être  ;  et  c'est  ainsi  que 
la  philosophie  de  Condillac ,  faible  et  vulnérable 
par  les  côtés  mêmes  qui  longtemps  l'avaient  rendue 
populaire,  a  vu  tomber  son  influence,  reniée 
d^abord  dans  le  pays  d'où  elle  avait  tiré  ses  plus 
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fortes  armçs,  puis  attaquée  en  France  par  un 
homme  éloquent,  qu'a  suivi  toute  une  école. 

Une  grande  part  lui  reste  cependant.  Si  les  ou- 
vrages de  Condillac  ne  suffisent  pas  à  l'interpréta- 
tion psychologique  de  notre  nature ,  si  le  philo- 
sophe a,  plus  d'une  fois,  dévié  de  son  but,  son  tra- 
vail du  moins  est  instructif  et  fécond  en  précieuses 
expériences.  Condillac  a  beaucoup  profité  de  deux 
esprits  plus  puissants  que  le  sien,  Hobbes  et  Locke; 
mais  il  observait  et  pensait  beaucoup  par  lui- 
même. 

Pour  son  principal  ouvrage,  le  Traité  des  sensa* 
lions  y  il  fut  encore  aidé  par  les  ingénieux  entretiens 
d'une  personne  douée,  dit-on,  du  génie  des  spé- 
culations métaphysiques,  mademoiselle  Ferrand. 
La  mort  lui  enleva  cette  amie,  et  il  écrivit  seul 
l'ouvrage  médité  en  commun.  Mais  peut-être, 
dans  la  forme  délicate  de  ce  livre,  est-il  resté  quel- 
que trace  d'une  semblable  association  d'idées.  Par 
là  le  Traité  des  sensations  offre  une  agréable  et  pi- 
quante lecture,  bien  qu'on  puisse  ne  pas  admettre 
cette  fiction  d'une  statue  animée  sur  laquefle  l'au- 
teur essaye  et  conjecture  l'action  successive  des 
sens,  qu'il  ne  connaît  lui-même  que  par  une 
épreuve  simultanée.  Deux  choses  ont  surtout  oc- 
cupé Condillac  dans  son  étude  expérimentale  de 
l'esprit  humain  :  l'association  des  idées  et  la  puis- 
sance des  signes.  Ce  qu'il  en  a  écrit  a  fait  naître 
une  science  tout  entière,  ou  du  moins  une  école , 
Vidéologie.  Mais,  avant  Condillac,  Hobbés  avait  eu 
cette  opinion ,  que  les  mots  sont  nécessaires  pour 
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là  conception  des  idées.  C'est  lui  qi^i  avait  dit , 
dans  son  latin  barbarem en  t  expressif  :  Homo,  animal 
ralicnale,  quia  orationale.  £t  ailleurs ,  il  définit  ainsi 
rintelligence  :  «  Une  certaine  représentation  des 
choses  qui  se  forme  d'après  la  signification  con- 
venue des  termes'.  »  Et  ailleurs  :  «  Une  chose 
nommée,  dit-il,  est  toute  chose  qui  peut  être  con- 
çue par  la  pensée,  ou  dénombrée  par  le  calcul.  » 
Voici  l'exemple  qu'il  en  donne  : 

L*einploi  des  mots,  dit-il,  pour  écrire  les  pensées,  n*est nulle 
part  aussi  visible  que  dans  les  nombres.  En  effet ,  Tidiot ,  qui  iie 
peut  énoncer  de  mémoire  les  chiffres  un,  deux  >  trois,  peut  cepen- 
dant remarquer  chaque  coup  successif  d'une  horloge ,  et  dire  chaque 
fois  un.  Mab  il  ne  sait  pas  quelle  heure  a  sonné  *. 

Condillac  a  pris  de  Hobbes  toute  cette  théorie 
dont  il  s'est  dit  l'inventeur;  et  après  s'en  être  servi 
pour  expliquer,  non  pas  seulement  l'action,  mais 
presque  la  formation  de  l'intelligence,  il  en  a  dé- 
duit, en  général,  ses  principes  sur  la  logique  et 
l'art  d'écrire.  J'en  demande  pardon  à  Hobbes  et  à 
Condillac.  Mais  n'ont-ils  pas  interverti  l'ordre  des 
faits,  et  commis,  sur  la  question  des  signes,  la 
même  erreur  que  sur  celle  des  sens  ?  N'ont-ils  pas 
pris  une  seconde  fois  le  moyen  pour  la  cause,  en 
supposant  que  les  signes  précèdent  la  pensée,  tan- 


'  Est  intellectns  imaginatio  quœdami  sed  qu»  dator  ex  verborum  signiQ* 
catione  constituta. 

^  Verborum  ustis  in  cogitationibus  conscribendis  nusquam  ita  maniféstus 
est  ut  in  numeris.  Stultus  enim  naturalis  qui  ordinem  verborum  numeralium» 
unum,  duo,  tria,  memoriter  pronuntiare  non  potest,  observare  tamen  po- 
test  siiigulos  ordine  ictus  horologti,  et  anuuens  dlcere  unum  y  unum,  uniiui. 
Sed  quota  hora  sonuit  scire  non  potest. 
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dis  qu'elle  les  a  précédés,  puisqu'elle  les  a  faits. 
Le  caractère,  la  vçrtu  propre  de  Pesprit  humain  , 
c'est  évidemment  d'imposer  les  noms,  parce  qu'il 
perçoit  les  idées  des  choses;  et  Adam  le  nomeucta- 
leur,  Adain,  nommant  les  êtres  que  le  Créateur 
amène  devant  lui,  n'est  peut-être,  dans  la  Genèse, 
qu'une  sublime  allégorie  de  cette  puissance  innée 
de  l'esprit  humain, 

Cx)ndillac,  comme  le  prouve  son  Traira  des  sys- 
tèmes, était  fort  sévère  pour  les  conjectures  des 
philosophes.  Il  avait  grand  dédain  pour  les  i4rc/ré- 
types  de  Platon  et  pour  les  '  idées  innées.  Mais 
substituer  à  ces  idées  la  puissance  des  signes,  en 
faire  dépendre  uniquement  notre  intelligence^ 
c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  résoudre;  c'est  se 
tromper  en  fait  :  car  Tesprit  conçoit  la  chose  avant 
le  nom  ;  il  la  conçoit  pour  l'exprimer,  et  non  parce 
qu'il  l'exprime.  Il  n'est  pas  vrai  dé  dire  que  les 
signes  fixent  le  souvenir,  font  la  pensée.  Les  lan- 
gues elles-mêmes  ne  sont  qu*une  lachygraphie  qui 
résume  les  qualités  des  choses  qu'a  perçues  l'intel- 
ligence. Elles  la  servent,  mais  ne  la  forment  pas. 
En  admirant  cet  instrument,  nous  n'y  verrons  donc 
que  la  première  et  la  plus  adroite  production  delà 
pensée,  qui ,  semblable  à  un  grand  ouvrier,  invente 
les  outils  dont  elle  a  besoin  pour  la  composition 
de  ses  plus  délicats  ouvrages.  Le  philosophe,  au 
lieu  d'indiquer  ce  double  rapport ,  ne  s'est-il  pas 
trop  arrêté  à  l'analyse  de  l'instrument  même  ? 

En  nous  avertissant- de  l'importance  des^t^e^^ 
Condillac  n'avait  pas  dissimulé  qu'il  y  liait  toute 
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sa  mëlhode  philosophique;  et,  dès  son  premier 
ouvrage 5  il  exprimait  à  cet  égard  un  vœu  qu'il 
eut  occasion  de  satisfaire.  Il  Sjouhaitait  que  ceux 
qui  se  chargent  de  l'éducation  des  enfants  n'igno- 
rassent pas  les  premiers  ressorts  de  Tesprit  hu« 
main. 

Si  un  précepteur,  disait-il ,  connaissant  parfaitement  rorigine  et 
le  progrès  de  nos  idées,  n^entretcnait  son  disciple  que  des  choses 
qui  ont  le  plus  rapport  à  ^e$  idées  et  à  son  âge,  s*il  lui  apprenait  à 
se  faire  des  idées  précises ,  et  à  les  fixer  par  des  signes  constants ,  si , 
même  en  badinant ,  il  n*employait  jamais  que  des  mots  dont  le  sens 
serait  exactement  déterminé  r  quelle  netteté ,  quelle  étendue  ne 
donnerait-il  pas  à  Tesprit  de  son  élèye  ? 

Devenu  célèbre  par  cet  Essai  sur  les  connaissances 
hunkdnes  et  par  son  Traiié  des  sensaîicns,  Clondillac 
fut  appelé  à  faire  Texpérience  qu'il  souhaitait.  La 
cour  de  Parme  lui  confia  l'éducation  de  rinfant, 
pcti  t*fîls  deLouis  XV;  et  c'est  pour  ce  jeune  prince 
que  le  philosophe  écrivit  dès  lors  tous  ses  ouvra- 
ges. Malheureusement  la  philosophie  de  la  sensation 
et  l'analyse  des  prodédés  du  langage  ne  furent  pas 
plus  puissantes  pour  former  un  grand  prince,  que 
ne  l'avait  été,  dans  la  bouche  de  Bossuet,  l^-gépie 
de  la  religion  et  des  lettres.  On  sait  ce  qu'était  de* 
venu  le  grand  Dauphin ,  après  ces  be^ux  livres  de 
métaphysique  et  d'histoire,  composés  pour  lui,  et 
ce  beau  plan  d'études  classiques  tracé  dans  une 
lettre  latine  au  pape.  L'Infant  de  Parme,  élevé 
pendant  dix  ans  par  les  instructions  et  les  livres 
de  l'abbé  de  Condillac ,  ne  fut  pas  moins  médiocre 
que  le  grand  Dauphin,  et  n'eut  de  .remarquable 
qu'une  extrême  dévotion,  résultat  fort  innocent 
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de  cette  éducation  analytiique  et  philosophique. 
I^e  public  n'en  lut  pas  moins  avec  fruit  quelques^ 
uns  de  ces  ouvrages ^  dont  le  prince  avait  trop  peu 
profité. 

Le  Traité  de  t*ari  d'écrire,  entre  autres,  est  un 
bon  livre  sur  un  sujet  usé.  Dans  un  temps  où  la 
déclamation  et  le  fanx  goût  gâtaient  déjà  notre 
b^Ue  langue  9  ce  livre  n'était  pas  l'application  la 
moins  utile  de  la  philosophie  de  Fauteur,  On  y 
trouve,  comme  dans  cette  philosophie  mêmei  |4us 
de  clarté  que  de  profondeur.  £n  annonçant  qu'il 
ramèni3  tout  l'art  d'éonre  à  la  netteté  et  au  carao- 
tère»  Condillac  faisait  une  de  ces  divisions  simples 
et  tranchées  qui  n'instruisent  pas  beaucoup  :  car 
qu'est-ce  que  le  caractère  ?  et  que  ne  peut*on  pas 
comprendre  sous  ce  mot?  En  mettant  un  grand 
prljc  à  la  liaison  des  idées,  il  donnait  sans  doute 
un  excellent  conseil  de  critiq^ue  et  de  goût  ;  mais, 
en'  ne  concevant  cette  liaison  quç  sous  la  fornâe 
philosophique,  il  méconnaissait  souvent  cette  lo- 
gique plus  intime  de  rimagination  et  de  la  passion , 
qui  occupe  tant  de  place  dans  l'éloquence  et  la 
poésie  ;  et,  à  force  de  précision,  sa  critique  deve- 
nait parfois  inexacte  et  fausse. 

Condillac,  aimé  des  philosophes,  sans  leur  êtrQ 
asservi,  et  protégé  de  la  cour,  fut  nommé  à  l'Aca* 
demie  française  en  1768  :  il  n'y  vint  qu'une  fois. 
Il  y  remplaçait  un  représentant  modeste  du  der- 
nier siècle,  l'abbé  d'Olivet,  si  bon  grammairien, 
sans  ombre  de  métaphysique,  et  si  bon  écrivain, 
$ans  aucune  imagination,  et  par  le  seul  art  d'eip* 
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ployer  avec  goût  la  belle  langue  <Ju  xvu'  siècle. 
Avec  d'OIivet  s'en  allait  la  vieille  Académie^  Con* 
dillacy  par  sa  belle  méthode,  faisait  de  rëtu4e 
même  de  la  langue  une  partie  de  la  philosophie;  et 
il  était,  par  de  nouveaux  motifs ,  le- défenseur  de 
la  bonne  tradition  littéraire  et  du  goût,  bien  que 
parfois  ses  remarques  sUr  nos  grands  écrivains  du 
xvn*  siècle  rappellent  un  peu  les  procédés  techni- 
ques ^e  Blair,  corrigeant  et  gâtant  la  phrase  hea- 
reuse  et  libre  d'Addison* 

Dans  ses  écrits  d'histoire  et  d'économie  poli- 
tique, Condillac  a  été  fort  surpassé.  Son  Traiié  de 
commerce  fut  oublié  quand  on  put  lire  Smith.  Sa 
philosophie  sera-t-ëlle  également  effacée?  On  peut 
en  douter. 

Il  y  a  deux  choses  dans  l'homme  :  Tesprit  et  les 
ouvrages.  Lors  même  que  le  temps,  les  recherches 
nouvelles,  le  progrès  de  la  science  ôtent  Ijeàuçoup 
aux  ouvrages,  l'esprit  garde  son  rang,  s'il  eut  des 
qualités  éminente^.  L'esprit  de  Condillàc  eut, 
dans  un  haut  degré,  la  justesse,  la  pénétration,  la 
clarté.  Sa  méthode  vaut  par  elle-mêmfe,  indépen- 
damment du  faux  ou  du  vrai  qu'elle  a  trouvé*  Par 
ià ,  sans  doute,  il  sera  lu  ;  et  quand  disparaîtront 
peu  à  peu,  sur  Cette  mer  du  xvm*  siècle ,  quelques 
renommées  encore  flottantes,  la  sienne  vivra,  ^t 
sera  comptée  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 

Sauf  une  querelle  de  métaphysique  avecBuffbn,'' 
et  quelques  liaisons  d'amitié  avec  Duclos ,  d'Alem- 
bert,  Diderot,  il  fut  peu  mêlé  au  mouvement  phi- 
losophique du  siècle^  Il  revint  de  la  coixrde  Parme, 
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pour  vivre  dans  la  retraite,  à  sa  terre  de  Flux.  II  j 
mourut  9  occupé  de  son  livre  sur  la  Langue  de$  cal" 
cak,  le  meilleur  de  ses  ouvrages,  s'il  faut  en  croire 
le  plus  ingénieux'  philosophe  dé  son  école,  et  le 
phis  habile  héritier  de  son  pur  et  savant  langage. 

X 
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VINGT  ET  UNIÈME  LEÇON. 


Retour  Teri  la  poésie.  ~  Quelle  influence  elle  recevait  des  oi»nions 
domioantes.  — -  Hemier  éclat  de  Voltaire.  *-  Poésie  dramatique.  — 

Saurin ,  Lemîerre,  de  Belloy.  — ^  ThéAtre  comique.  —  Poésie  descriptive. 
—  Ce  qui  manque  à  Saint-Lambert,  comparé  aux  poètes  anglais. — 
Commencements  de  Delille.  —  Poésie  mondaine.  — >  Poésie  antiphiloso- 
phiqne.  —  MalfilAtre  ;  Gilbert. 


M:essieurs^ 

Parmi  qes  savantes  analyses  de  l'esprit  humain , 
que  devenait  la  poésie  ?  Je  ne  dirai  pas  que  la  phi- 
losophie Tavait  tuée  :  ce  serait  calomnier  Pune  et 
Paûtre.  Comment  la  philosophie ,  sans  laquelle  Ci- 
céron  ne  concevait  pas  d'éloquence,  serait-elle 
mortelle  à  la  poésie?  Un  exemple  célèbre  ne 
prouve-t-il  pas  que  la  doctrine  même  la  plus  con- 
traire à  l'enthousiasme,  Tépicuréisme,  le  matéria- 
lisme, s'est  rencontrée  avec  la  plus  éclatante  poéSie, 
dans  une  civilisation  jeune  encore  P'Où  trouverez- 
vous  plus  d'enthousiasme  que  dans  les  beaux  vers 
de  Lucrèce,  colorant  de  son  imagination  les  so- 
phismes  de  la  Grèce  incrédule?  J^  ne  conçois  pas 
Panathème  d'un  poète  mécontent  du  xym«  siècle  : 

Maudit  le  froid  poriste 

Qui  le  premier  nous  dit,  en  prose  d*algébriste  : 
Pensez ,  ne  peignez  pas 
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Il  Êiutet  penser  et  peindre.  £t  nous  avons  pu 
remarquer  déjà  quel  ordre  de  hautes  pensées  la 
philosophie  de  Newton  communiquait  au  pofite, 
par  la  nouveauté  même  des  images  qu'elle  décou-> 
vrail  à  sa  vue.  Que  la  philosophie  soit  religieuse  et 
morale  avec  Cléanthe  y  ou  incrédule  et  voluptueuse 
avec  Lucrèce  )  qu'elle  vienne  enhardir  et  dénouer 
Penfance  d'une  langue,  ou  qu'elle  ranime  )e  dé- 
clin d'une  langue  vieillie ,  elle  peut  également 
former  des  poètes  :  c&r  le  libre  penser  est  ami  de 
l'imagination. 

Lorsque ,  dans  la  gravité  du  siècle  de  Louis  le 
Grand ,  à  côté  de  cette  poésie  correcte  et  majes-» 
tueuse ,  le  brillant  abbé  de  Chaulieu  laissai  t  échap- 
per, dans  des  vers  pleins  de  négligence  et  de  feu  » 
ces  rêves  d'une  vie  libre  et  douce ,  et  opposait  pres- 
que seul  à  la  philosophie  religieuse  du  temps  sa 
philosophie  sensuelle,  il  était  poète  aussi.  Un  élève 
le  suivit,  et  le  devança  dans  la  route  hardie  qu'il 
avait  ouverte.  Ce  merveilleux  élève  fut  Voltaire. 
Mais,  jpaalgré  son  génie  y  et  à  part  quelques  i^u-» 
vrages  où  il  fut  inimitable,  la  poésie,  nous  l'avons 
vu ,  déclinait  autour  de  lui ,  et  quelquefois  sous  sa 
main,  La  composition  était  moins  pure,  le  vers 
moins  savant  et  moins  fort,  l'imagination  moins 
hardie,  quoique  L'esprit  fut  plus  libre  :  cela  tenait 
à  l'état  social.  L'histoire  publique  et  privée  de  la 
France,  pendant  un  demi-sièçle,  nous  dira  com* 
ment  la  poésie  n'y  pouvait  naître,  hormi$  celle 
poésie  mondaine,  tour  à  tour  insouciante  ou  parée, 
dont  Voltaire  était  le  souverain  modèle^  et  à  la^ 
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quelle  sa  vieillesse  même  donna  parfois  pitis  d'ori- 
ginalité qu'elle  ne  hii  dlait  de  coloris. 

Mais  k  côté  de  celte  vraie  poésie  de  Voltaire , 
celle  de  son  esprit ,  de  son  caractère  et  de  son 
temps,  il  y  avait  sa  poésie  convenue,  sa  poésie 
théâtrale,  et  les  nombreux  imitateurs  qu'elle  avait 
faits.  Cest  là  que  se  marque  la  décadence,  et  qu'on 
peut  en  étudier  utilement  les  différents  caractères. 
C'est  là  que  notre  tragédie  classique,  en  gardant 
même  règle,  mêmes  formes*,  même  dignité,  perd 
toute  vérité.  La  comédie  dégénère  beaucoup  moins  ; 
et,  de  plus,  comme  elle  est  une  image  du  tejtnps, 
sa  décadence  même  mérite  d'être  étudiée  ;  ce  qui 
n'ajoute  pas  à  l'art  profite  du  moins  à  Phistoire  des 
mceur».      . 

Puis,  de  la  satiété  du  genre  héroïque,  mais  sans 
inspiration  nouvelle,  nous  verrons naftre  un  genre 
nouveau  j  lé  genre  descriptif ,  qui  n'est  que  Part  de 
peindre,  sans  savoir  composer  un  tableau.  Rien 
dans  ce  genre,  en  France,  n'aura  le  caractère  que 
le  gotJt  ^rai  des  champs,  et  que  des  mœurs  plus 
sages  donnaient  à  quelques  poètes  d'Allemagne  et 
d'Angleterre. 

Pour  trouver  encore  de  la  poésie  en  France,  il 
faudra  la  demander  à  l'homme  qui  la  faisait  jaillir 
depuis  soilante  ans,  et  la  prendre  à  cette  source 
de  dérision  mondaine  qu'il  avait  surtout  exploitée. 
Vers  t770,  c'est  encore  le  vieux  Voltaire  qui  fera 
les  meilleurs  vers;  car  illes  fera  naturels ,  aisés, 
rapides ,  dansla  Tactique,  le  Russe  à  Paris,  et  surtout 
dans  VÊpitre  à  Horace. 
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.  Puis,  pour  dire  vrai,  ce  qui  se  fera  de  bon  en* 
core,  ce  sont  quelques  rers  faits  à  cette  école,  par 
des  amis  ou  des  ennemis,  une  pièce  ingénieuse  de 
Rulhière,  quelques  bonnes  scènes  dans  vtne  froide 
comédie  de  Palissot ,  puis  en6n  les  deux  satires  et 
quelques  odes  de  ce  malheureux  jeune  homme  qui 
fit  à  l'hôpital,  et  près  de  mourir,  ses  plus  beaux 
vers ,  et  qui  avait  été  le  disciple  de  sa  haine  contre 
Voltaire  j  comme  tous  les  autres  Pétaient  de  leur 
enthousiasme  :  tant  Voltaire  a  régné  sur  toute  la 
poésie  de  ce  siècle  ! 

Jamais  nous  nuirons  passé  si  vite  sur. tant  de 
sujets.  Mais  nous* faisons  cette  foi^  plutôt  Phistoire 
d'une  époque  de  la  poésie,  que  la  biographie  des 
c  poètes.  .    ' 

Avant  la  vieillesse  de  Voltaire,  et  dans  son  école 
dramatique/  nous  rencontrons  les  débuts  de  San» 
rin  et  sa  tragédie  d^Aménophis^  toute  en  allusions 
contre  le  despotisme  des- prêtres  sur  les  rois.  Vol- 
taire en  fut  charmé. 

Yoosètes  donc  de  notre  tripot?  écrfvaiMtà  l'antenr  ;  et  vous  faites 
de  fort  beaux  vers,  monsieur  le  philosophe;  je  vous  en  fciicile  et 
vous  en  remercie.  Les  prèlres  d'isis  n'ont  pas  beau  jeu  avec  vous. 

Curieuse  vicissitude  des  mœurs!  Le  grand  évê» 
que  de  Meaux  s^était  donné  bien  de  la,  peine  pour 
attirer  en  France,  et  ramener  au  catholicisme  un 
jeune  ministre  protestant  de  Hollande;  il  l'avait 
eu  longtemps  pour  commensal,  pour  ami,  et  Pa- 
vait encouragé  dans  des  études  qui  le  firent  en- 
trer à.  P Académie  des  sciences.  Un  demi-siècle  pins 
tard,  le  fils  de  ce  ministre  converti  par  Bossuet 
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trouvait  le  même  appui  dans  Helvëtius;  et,  pen* 
sionné  par  le  financier  son  ami,  il  composait  pour 
le  théâtre  des  pièces  philosophiques* 

Ce  caractère  qui  fit  leur  succès  leur  ôte  mainte- 
nant toute  vérité  :. témoin  la  meilleure  pièce  de 
Saurin,  son  Spartaeus.  Le.  poète  ne  s'est  pas  con« 
tenté  de  donner  à  son  héros  une  générosité  natu* 
relie,  qui,  mêlée  aux  emporiements  de  la  ven- 
geance, et  en  contraste  avec  la  barbarie  de  ses 
compagnons,  pouvait  ressortir  avec  plus  d'éclat. 
Il  en  fait  un  philosophe  cosmopolite ,  un  sage  épris 
de  l'amour  de  ^humanité.  Ce  n^est  pas  tout  :  il  a 
voulu  l'ennoblir  encore  par  la  passion  romanes 
que  d'Emilie,  fille  du  consul  Crassus,  qui,  deux 
fois  prise  par  les  soldats  du  Gladiateur,  et  deux  fois 
renvoyée  par  ses  ordres,  revient,  on  ne  sait  com- 
ment, causer  femilièrement  avec  lui  dans  sa  tente, 
et  y  est ,  à  la  fin,  surprise  par  le  consul  vainqueur. 
L'invraisemblance  va  même  ici  jusqu'au  ridicule 
lorsque ,  Emilie  cherchant  à  justifier  son  incoD' 
cevable  visite,  Çraàsus  lui  répond  : 

Non ,  j'ai  corinu  Ion  zèle  et  va  Ion  enXreprîse  ; 
Ton  père ,  par  pnidence ,  a  feint  de  Fignorer. 

L'entreprise  de  venir  causer  têlè  à  tête  avec  Spar- 
tacus!  et  un  père  qui,  par  prudence,  feint  de  l'i- 
gnorer! Celte  étonnante  explication^  oubliée  par 
La  Harpe  dans  son  jugement  sévère  sur  la  pièce, 
indique  assez  tout  ce  qui  manque  ici  de  bienséance 
et  de  vérité.  Mais  cet  ouvrage  offre  du  moins,  dans 
un  genre  qui  touche  à  la  déclamation,  quelques 
traits  d'éloquence: 
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Sauiin,  que  Toti  peut  placer  au  premier  rang; 
des  imitateurs  de  Voltaire,  emprunta  »  comme  lui, 
au  théâtre  angljsiis.  Sa  tragédie  de  Blanche  et  Guis^ 
cardesl  tracée  sur  le  modèle  du  Mariage  de  vengeance* 
Majsy  malgré  quelques  vers  énergiques  et  même 
simples,  elle  est  loin  d'atteindre  au  pathétique  de 
l'ouvrage  anglais;  et  elle  appartient  à  cette  déca- 
dence de  l'art,  où  les  situations  sont  violentes  et 
l'expression  faible* 

A  la  même  époque,  la  palme  tragique  était 
poursuivie  par  un  homme  qui,  s'il  n'eut  pas  tout 
le  talent  du  poëtç,  en  eut  au  moins  la  passion  et  le 
caractère^ 

Au  théâtre ,  Lemierre  ne  fit  d'abord  qu'imiter  d^ 
Voltaire  les  sentericesphilosophiqueset  les  tirades, 
à  Télégance  près.  Même  le  beau  sujet  de  GHitlaMie 
Tell  ne  l'avait  pas  enhardi  à  sortir  des  formes  conve- 
nues de  notre  tragédie;  et  sa  pièce  parait  bien  sèche, 
bien  froide,  bien  timide ,  si  on  la  compare  au  libre 
et  vaste  drame  où  Schiller  a  si  vivement  dépeint  et 
les  mœurs  féodales,  et  la  tyrannie  étrangère,  et  la 
vie  du  chasseur  et  du  pâtre  de  la  montagne ,  et 
cette  naïve  conjuration  de  Rutli.  De  ces  différen* 
tes  scènes  données  par  l'histoire,  ou  devinées  par 
lepoëte  indigène,  Lemierre  n'osa  reproduire  que 
la  situation  pathétique  de  Tell  abattant  la  pomme 
sur  la  tête  de  son  fils  ;  et  il  n'essaya  même  cette 
hardiesse  qu'à  la  reprise  de  sa  tragédie,  que  de 
généreux  sentiments  et  beaucoup  de  sentences  dé- 
clamatoires avaient  fait  applaudir. 

C'est  ici  que  vient  se  placer,  dans  le  point  de 
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vue  dé  Tart,  une  tentative  nouvelle; ou  plut^  une 
apparence  de  nouveauté  ^  qui  fut,  si  Ton  peut  par- 
ler ainsi,  politique  plus  que  littéraire.  Un  homme 
d'esprit,  qui  connaissait  le  théâtre  en  littérateur 
et  en  comédien,  De  Belloy,  fit  représenter,  en  1 765, 
le  Siège  de  Calaiê,  et  obtint,  à  la  cour,  à  Paris,  dans 
toute  la  France,  ce  succès  brillant,  universel,  qui 
semble  appartenir  au  génie  ou  à  l'extrême  nou* 
veauté.  Le  Siéf/n  de  Calais  fut  applaudi,  comme  le 
Gd  à  sa  naissance. 

Cet  ouvrage  pourtant  ne  marquait  pas  im  pro^* 
grès  dans  Tart  d'approprier  à  la  scène  les  sujets 
modernes  ou  nationaux.  La  fable  en  était  pénible, 
le&caractères exagérés,  le  style  factice  et  contourné. 
La  forme  sententieuse  y  était  prodiguée,  comme 
dans  le  drame  de  Voltaire,  mais  le  but  était  diffé- 
rent. C'était  l'esprit  monarchique,  au  lieu  de  l*es- 
prit  philosophique.  Cette  intention  était  la  grande 
nouveauté  du  poème.  Depuis  Œdipe,  et  à  travers 
la  mythologie  même,  le  théâtre  était  philosophe, 
prêchant  la  tolérance  religieuse,  l'égalité  des  rangs, 
l'indépendance  des  hommes.  Ici,  au  contraire,  le 
dévouement  au  prince,  la  foi  monarchique  se  trou- 
vaient portés  aux  nues  dans  un  poème  à  i'honneur 
national;  car,  sons  ce  rapport,  le  sujet  était  choisi 
et  traité  avec  beaucoup  d'art*  Les  sentiments  mê* 
mes  d'opposition  que  Fautepur  avait  à  combattre 
étaient  flattés  dans  son  ouvrage.  L'apothéose  était 
pour  le  roi  ;  la  gloire  pour  la^  bourgeoisie.  Ce 
maire  de  Calais,  que  le  poète  faisait  parler  en  vers 
si  emphatiques  et  si  durs,  plaisait  à  l'esprit  nou- 
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veau.  La  noblesse  était  honorée ,  même  un  peu 
adulée,  dan» Je  personnage  chevaleresque  d'Har- 
court  :  la  royauté ,  relevée  par  le  dévouement  dont 
elle  recevait  l'offrande,  brillait,  quoique  inactive* 
Une  sorte  d'enthousiasme  répandu  dans  toute  la 
pièce  couvrait  Tun  par  Paiitre  le  patriotisme  et 
l^esprit  de  cour.  La  scène  retentissait  de  ces  mots 
vivement  applaudis  : 

Mais  que  voyais-je  en  France?  on  roi  mâttre  suprême  « 
Des  grands  qae  son  pouvoir  a  seul  rendus  paissants» 
Du  bras  qui  les  soutient  appuis  reconnaissants  ; 
Un  peuple  doux ,  sensible  ^  une  famille  immense , 
À  qui  le  seul  amour  dicte  Fobéis^nce.  , 

Quelques  autres  vers  semblaient  une  allusicm 
contre  l'esprit  philosophique  et  cosmopolite  : 

Je  bais  ces  cœurs  glacés  et  morts  pouf  leur  pays. 
Qui ,  voyant  les  malheurs  dans  une  paix  profonde , 
S'honorent  du  grand  nom  de  citoyens  du  monde. 

Ces  vers  étaient  médiocres,  mais  plaisaient  fort  à 
la  cour. 

lyautre  part,  Pesprit  d'opposition  entendait 
avec  joie  les  maximes  de  liberté  que  les  chevaliers 
d'Edouard  proféraient  au  nom  du  parlement  d'An- 
gleterre; et  le  nom  si  nouveau  de  citoyen ,  répété 
presque  aussi  souvent  que  le  nom  du  nuàire  qu'ait 
adore,  flattait  les  oreilles  du  public. 

Ainsi,  cet  ouvrage,  fait  avec  plus  d'industrie 
que  de  talent,  mais  agréable  à  tous  par  quelque 
côté ,  à  la  fois  officiel  et  populaire,  enlevait  un  im* 

II.  la 
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tDense  succès,  eu  pai  ai^saot  aux  Uns*  )a  victoire 
de  h  monarchie  &^v-VEmifclopédk,  pendant  que, 
pour  les  autres,  il  flattait,  sous  le  faste  des  grands 
mots  d'amour  et  de  fidélité,  l'esprit  naissant  de 
liberté  publique  et  d'égalité.  Ce  mélange  se  re^ 
trouve  jusque  dans  les  adulations  delà  dédicacé  à 
Lquis  XV,  que  De  Belloy  ne  craint  pas  <l'appelet 
Ydme  la  plus  vertueuse  de  son  empire^ 

Enfin,  l'époque  où  cette  pièce  fut  représentée, 
et  Pespice  de  courtisanerie  nationale  dont  elle  était 
remplie,  en  faisait  une  sorte  de  consolation  venue 
fort  à  propos  pour  l'amour-propre  français.  C'était 
à  Tissue  de  la  guerre  de  sept  oh»,  après  une  paix 
nécessaire,  dont  nos  ennemis  et  nos  alliés  profi- 
taieM  également ,  et  qui  nous  hissait  avec  de»  sa- 
crifices sans  l'ésultat  et  sans  gloire.  Mais,  ces  res- 
sorts étrangers  à  Fart. une  fois  écartés,  il  ne  reste 
plus,  dans  celte  tragédie  tant  applaudie ,  qu'un 
grand  trait  de  notre  histoire,  surchargé  d'inci- 
dents romanesques,  quelques  beaux  mouvements 
et^uelques  vers  heureux. 

La  fille  du  gouverneur,  cette  Aliéner  qu'Edouard 
vaudrait  faire  vice^reine  de  France  en  la  mi^rîant 
avee  d'ifarcourt ,  ne  jette  un  peu  de  variété  dans 
rouvrajg[e  qu'au  prix  de  toute  vraisemblance.  Hors 
de  là  il  n^  a  plus  que  la  situation  des  boui^eois 
de  CdUiSit  qui  vont  et  reviennent,  ballottés  entr^ 
la  grâce  et  le  supplice*  L'idée  de  les  sauver  un  mo- 
oifDt,  à  la  Êaveur  de  la  joie  qu'un  cartel  envoyé 
par  le  roi  de  Fraiv^e.donne  au  roi  d'Atigleterre, 
esL  at^e  hîiarre ,  el  im^  sert  qu'à  celle  exclamation 
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du  poète,  par  la  bouche  d'uQ  personnage  : 

....  Apprenons  ant  Français  qui  Tignorent 
Cet  txcès  de  vertu  do  mailre  qu'ils  «doirenL 
Peuple ,  ton  souverain  veut  s'immoler  pour  toi  ; 
Et  l'on  te  bfâme  encore  d'idolâtrer  ton  roi  ! 

Lie  cartel  ne  tenant  pas,  Edouard  ordonne  le  ftup« 
plice  des  six  baurgeotSw  Délivrés  alors  par  la  ruae 
généreuse  d'Harcourjt,  ils  retiennent  volontaire* 
ment;  et  farce  est  au  roi  de  faire  grâce  à  ce  double 
héroïsme. 

Tout  cela  ne  vaut  pas;  je  crois,  le  simple  dévoue* 
ment  conté  par  Froissart^  lorsqu'il  montre,  dam 
l'assemblée  du  peuple,  les  six  bourgeois  donnant 
leurs  noms  Tun  après  l'autre ,  chacun  avec  son  pa- 
rent ou  son  compère ,  puis  allant  d'un  ferme  cou- 
rage, «  la  hart  au  col,  »  devant  Edouard.  Que.  pary 
lons-nous  de  Froissart  ?  On  dirait  que  le  poète  pe 
l'a  pas  lu.  Et  cependant,  à  défaut  de  vérité,  il  y  a, 
dans  ce  drame  du  Siégé  de  Calais,  de  la  chaleur  et 
du  prestige.  Dès  le  premier  acte,  la  scène  d'Ensta- 
che  de  Saint-Pierre  et  de  son  fils  revenant  blessé  dtf 
combat ,  est  vive  et  saisissante.  L'épisode  du  trans- 
fuge d'Harcourt  n'est  pas  sans  éclat  dramatique. 
Eustache  de  Saint-Pierre  lui-même,  quoique  trop 
déclamateur,  excite  un  puii»sant  intérêt.  Qn  con- 
çoit la  vertu  de  ces  noms  et  de  ces  souvenirs:  c'é* 
taitup  dernier  triomphe  pour  l'esprit  de  la  vieille 
monarcbief  et  elle  s'en  applaudissait,  sans  voir 
combien  cet  esprit  même  était  changé. 

De  Ëelloy  se  hâta  de  choisir  un  autre  sujet  dra« 
matique  dans  nos  annales  ;  et  il  mit  en  scène  Gmt 
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ton  et  Bayard,  les  noms  lès  plus  aitnabk3  et  lés  plus 
glorieux  de  la  chevalerie  historique. 

Le  Bayard  de  cette  tragédie  ne  ressemble  guère, 
il  faut  Favouer,  à  celui  des  Mémoires  du  bon  servi- 
teur, à  Bayard  ,  tel  qu'il  est  dépeint  par  son  fidèle 
écuyer,  depuis  le  jour  où  il  sortit  pdgre  jusqu'à  sa 
mort.  Les  circonlocutions,  l'emphase  et  les  sen- 
tences ontremplacé  le  bref  et  cordial  langage  du 
chcTalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Là  encore  il 
faut  reconnaître  cependant,  à  travers  un  roma- 
nesque assemblage  de  conspiration  et  d'amour, 
je  ne  sais  quel  mouvement  de  scène  qui  plaît  et  im 
téresse. 

La  rivalité  d'amour  de  Bayard  et  de  son  jeune 
général,  son  duel,  son  repentir  et  son  fameux 
vef  s , 

Contemplez  de  Bayard  rabaissement  auguste , 

sont  célèbres  à  forcé  d'avoir  été  critiqués.  Mais 
c'est  un  beau  langage  que  celui  de  Bayard  blessé, 
et  disant  à  ses  soldats  : 

Le  péril  de  Nemours  remi  ma  douleur  moins  forte; 
Retournez  à  l'assaut;  près  de  votre  étendard. 
Placez  au  premier  rang  les  restes  de  Bayard. 

Toutefois  cette  pièce,  et  ce  qtie  fît  encore  De 
Bcllôy  dans  sa  Gabrielle  de  Vergy,  et  ce  qu'il  proje- 
tait dans  ses  préfaces,  ne  relevait  pas  le  drame  tra- 
gique en  France.  L'innovation  se  bornait  au  titre 
et  au  sujet.  Dans  le  reste,  dans  la  forme,  dans  le 
style,  il  n'y  avait  d'autre  innovation  que  la  déca- 
dence. Un  mot  expliquera  notre  pensée. 
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.  Cette  dig^nité  soutenue  qui  fait  le  caractère  du 
drame  dé  Racine^  et  qui  s'aHiait  si  bien  à  la  per* 
spective  lointaine  des  sujets  antiques,  De  Belloy 
la  reporte  dans  les  sujets  nationaux  et  modernes. 
Seulement ,  au  lieu  de  l'exprîmer  avec  la  pureté  de 
diction  des  grands  maîtres',  il  la  contrefait  dans 
un  langage  incorrect  et  monotone.  La  tragédie  na« 
tionale ,  avec  l^éloquence  naturelle  des  temps  et 
des  hommes,  cette  tragédie,  telle  que  Shakspeare 
Pa  faite  pour  ses  compatriotes ,  continuait  deman^^ 
quer  à  notre  pays  ;  et  les  tentatives  qu'un  homme 
d'esprit  et  de  talent  faisait  pour  l'introduire, 
étaient  moins  des  .créations  durables  que  des  ex^ 
pédients  pour  amuser  la  satiété  publique.  Ainsi 
s^abaissait  ce  grand  art  du  théâtre,  qui  avait  été 
la  plus  haute  poésie  dé  notre  France;  et  se^  plus 
nouveaux,  comme  ses  pl^s  pathétiques  accents, 
étaient  encore  ceux  que  le  vieux  Voltaire  avait 
&it  entendre  dans  lee  beUes  scènes  de  Tancrède* 

Ce  déclin  était  moins  marqué  dans  la  comédie, 
bien  que  tout  ait  paru  déclin  après  Molière  ;  mais 
l'élégante  et  ingénieuse  comédie  des  premières  aiji- 
nées  du  X.VIII*  siècle  devenait  plus  rare. 

Ce  n'était  pas  sans  doute  qu'il  y  eut  moins 
d'esprit  et  moins  de  sociabilité  ;  mais  la  comédie 
veut  autre  chose  que  de  Tesprit;  la  pkusanlerie 
même  n'est ;pas  le  comique,  et  le  monde  le  plus 
ràfiiné  n'est  pas  le  plus  favorable  au  peintre  co- 
mique«  De^ns  le  progrès  de  l'élégance  et  de  la  cor* 
ruption  jies  défauts  saillants  s'effacent ,  et  il  nç 
re^te  plus  que  des  vices,  ou  cachés,. ou  trop  hardis 
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pour  être  mis  ûM  la  scène.  C'est  ainsi  que  H  vraie, 
la  forte  comédie  du  x^hV^  siècle  ^  sous  ti  libre  f>iil« 
ceau  de  Colle ,  enaeilii  des^  philosopiies  et  coœ^ 
mensal  des  grands  seigneurs >  quitte  k  publicité 
du  théâtre  pour  le  huis  clos  des  p^its  apparte^ 
meutSy  et  atteste  doublement  les  mœurs  de  la  so'^ 
oiété.  privilégiée  qui  fournissait  le  sujet  des  pièces 
et  les  acteurs  de  la  représentation. . 

En  dehors  de  ces  peintures  y  la  comédie  régulièna 
et  ostensible  gardait  encore  la  finesse  et  Ta^rS- 
ment  :  quelques-uns  même  de  ses.  défauts  de  goût 
lui  donnent  une  vérité  de  plus.  Dans  la  subtilité  et 
l'élégance  fardée  de  la  Coquette  torrigée,  de  Lanoue, 
on  reconnaît  l'influenee  de  Pesprit  d'aBalyse  sur 
les  mœurs,  même  les  pi  us  frivoles;  et  cette  corné'*' 
die,  dont  la  critique  a  sévèremenrt  neté  les  fautes 
de  style  9  est  pour  t'histoit^e  un  ingénieux  crayofi 
du  monde  du  xvni^  siècle. 

Parmi  les  comités  de  la  même  date»  où  ce  dé- 
faut du  temps  est  en  partie  corrigé  par  le  talent  de 
Fauteur,  il  faut  nommer  les  Fmisses  infiMitt^  et  là 
Mère  jalouse  âe  Barthe,  ingénieuic  écrivain,  qui 
remplît  supérieurement  un  cadre  étroit.    *  • 

Dans  lés  Fausses  infidélités  ^  comédie  charnf^tite 
pariyiî  les  pièces  qui  ne  font  pas  rire,  mais  sourire, 
on  reconnaît  celte  société  où  les  rangs  se  sont  rap- 
prochés, non  plus  pour  se  heurter,  jnaîs  pour  se 
confondre ,  où  la  gaîté  viv4  a  pris  la  torrhe  de 
l'ironie,  où  les  prétentions  de  l'esprit  commencent 
h  reftiplaeer  celles  du  rang,  où  la  seule  passion 
Vite  est  la  vanité,  où  l'on  est  las  de  tout,  lâéme 
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deFamourd  du  pkisir.  Pour  une  toile  sooiëtd,  là 
pièce  est  ëûrite  dans  un  eiiceilcnt  goùi,  e£  elle  a 
fixéf  par  le  style  »  liae  nuance  de  la  langue  et  ôê 
reaprk  du  monde* 

Le  mêtno  cachet  se  montre  dans  quelqUe^aeènes 
heureuses  d'une  grande  comédie  de  Deamahia  i 
homme  du  monde  qui  faisait  avec  goût  deê-^Wê 
facile!,  let  mourut  jeune ,  après  avoir  brillé  dana 
le»  iociëtéa  où  se  taisait  Rouaaeau.  On  retrouve 
çà eilàie mémuagrëment  aous  la  plutne d'un  éih 
teur  pltas  fécond  qu'inveniif,  Bois^jr  i  on  ne  peut 
l'cKKpîiquer  en  loi  que  par  ce  goût  gëiiëral  àê 
conversation  élégante,  ce  jeu  habituel  de  l'esprit, 
cette  preateise  de  formes  ingénieuses  qui  apparte^- 
«ait  au  Pais  du  xvai*  siècle,  et  en  était  comme  là 
langue  Vulgaire.  Boissy,  irèS'^eMrcéà.la  ver^iflca-» 
tion^feoilade  la  comédie,  est  bien  loin  de  la  viva- 
cité légère  et  du  coloris  de  Gresset;  il  était  d'ail- 
leurs auteur  par  métier^  souvent  malheureux  et 
pressé }  et ,  toutefois^  sous  ce  reflet  de  l'esprit  du 
temps,  sa  comédie  dei  Ikhên  irompeutê  ofl^e  des 
8c£ne«<  écrites  avec  un  goût  exquis  d'aisance  et  de 
persiflage.  Un  jour  il  faudra  iesëtûdier  dans  nortre 
jéagutf  dévalue  moins. spirituelle  et  plus  4*iide{ 
(iiais'eUes  i;esieront  perdues  dans  oes  oeuvres  com*^ 
piétés  qu'on  ne  lit  plus.  i 

Cett)e  comédie  du  grmd  mande  nous  laisse  loin 
dé  k  haute  comédie,  de  la  comédie  à  oaraotèi^ë^ 
çrile  qui  est  vraiment  ceovre  de  po&te.  BarrlKe  l^a-^ 
yait  tentée  dans  Un  beau  et  difficile  sujet ,  /'J^^ronrl^. 
Mânqnait-il  de  modèles  ou  de  tal«nt  pour  lé  ti«i- 
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ter?  non,  sans  douie  :  toutefois ^  Fouvrage^  bien 
conçu  y  écrit  avec  art  »  et  semé  de  traits  énergiques , 
n'est  plus  joué.  Cela  ne  tiendrait-il  pas  au  sujet 
même,  plus  triste  que  comique,  et  n'ayant  pas, 
comme  le  Tartufe,  un  côté  plaisant  qui  couvre 
l'odieux  du  fond?  et  puis  l'égoïsme>  fortement 
tracé,  se  confond  avec  la  perversité  même,  et  n'en 
est  plus  distinct.  L'homme  personnel  de  Barthe 
n'est,  au  fond,  que  le  malhonnête  homme,  dur, 
avide,  fourbe,  inhumain.  Il  eût  fallu  biep  du  gé- 
nie peut-être  pour  adoucir  à  la  fois  et  marquer  ces 
nuances,  et  faire  que  l'égoïste  fût  ridicule  â;utant 
que  puni.  Il  eût  fallu  surtout  éviter  les  scènes  de 
bel  esprit ,  les  thèses  élégantes ,  ou  du  inoins  les 
lier  à  l'action,  en  faisant  de  la  philanthropie  ce 
que  Molière  avait  fait  de  la  religion.  Cela  même 
était  difficile  :  c'était  entreprendre  un  nouveau 
Tartufe.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  comédie  de  Barthé, 
k  la  gai  té  près,  mérite  une  place  à  part;  elle  porte 
à  la  fois  la  marque  du  temps  et  de  l'esprit  dé  l'aur 
leur,  je  n'ajouterai  pas  celle  de  son  caractère^  car 
je  trouve  qu'il  a  calomnié  même  Tégoïste.  On 
raconte  toutefois  que,  très-*préoccupé  de  son  ou* 
vrage,  étant  venu  le  lire  au  chevet  de  Dorai  qui» 
fort  jeune ,  se  mourait  de  chagrin  et  d'épuisement, 
le  malade ,  après  avoir  fait  effort  pour  l'écoutél*, 
lui  dit4  <r  C'est  très-^bien,  mon  ami  ;  mais  vousùîrez 
oublié  un  trait  dans  votre  caractère  prtiici^al  : 
celui  d'un  homme  qui  vient  lire  une  pièce  en  ciiiq 
actes  à  son  ami  mourant.  «  - 
Le  théâtre,  soùsles  formes  les  pluis  divëi^9es,'le 
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rire  et  les  larmes ,  semble  avoir  quelque  <^ose  de 
commun ,  puisque  plusieurs  génies  ont  réussi  à  la 
fois  dans  ces  genres  opposés  :  cette  double  tefnla- 
tive  doit  se  multiplier  dans  les  époques  de  déca- 
dence et  d'imilation.  Aussi ,  malgré  l'exemple  de 
Voltaire 9  si  malheureux  dans  la  comédie ,  presque 
tous  ceux  qui  9  dans  le  xviii*  siècle ,  avaient  fait  des 
tragédies,  firent  aussi  des  comédies ,  ou  du  moins 
des  opéras  comiques,  comme  MarmonteL  L'aiiteur 
de  Spartfwus  ne  se  refusa  pas  à  cette  épreuve ,  et  il 
y  porta  plus  de  naturel  que  dans  ses  tragédies.  Ma- 
rié,  dans  un  âge  mûr,  à  une  personne  spirituelle 
et  belle 9  il  était  fort  répandu  dans  le  monde;  ami 
des  opinions  spéculatives  d'Helviétius,  il  en  trou- 
vait la  pratique  fort  peu  philosophique,  et  la  blâ- 
mait dans  les  mœurs  du  siècle  avec  une  douce  et 
piqustnte  raillerie  :  c'est  le  caractère  de  deux  jolies 
comédies  qu'il  écrivit  en  prose,  le  Mariage  de  Julie 
et  les  Mc^ns  du  temps.  Un  trait  des  mœurs  db  l'épo- 
que lui  fournit  encore  sa  petite  pièce  de  PAngUmu^ 
nie,  esquisse  en  vers  Hbres  sur  un  sujet  un  peiM 
laiblemeul  conçu.  Sàurin,  du  reste,  en  cela,  suir 
vfeit  encore  Voltaire,,  devenu  fort  mécontent  die 
l'influence  anglaisé  qu'il  avait  appelée  sur  notte 
UttëratuDe. 

A  défaut  de  œ  que.  le  .raffinement  de  la  soeieté*, 
dans  le  x^m"  siècle ,  ôtait  de  verdeur  et  de  nerf  à  la 
colnédie,  il  semble  que  l'esprit  de  sect^  ou  de  parti 
(Suivait  lui  venir' en  aide;  mais  cet  esprit»  on  ife 
sait,  n*est  pas  le  plus  favorable  aU  bon  choix. et  à 
l'expression  vraie  du  ridicule  ;  presque  ;touj'ourç 
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il  man<^ue  le  but  en  le  passant  ;  et  ptiU,  quand  la 
i^oci^ë  est  partagée  par  quelque  grande  ^iaftion 
philosophique  ou  politique ,  il  n'y  ^  pas ,  pour  la 
^tire  comique,  de  succès  universel;  le  ridiôule 
e»t  nié  toujours  par  une  Inoitié  du  public  :  o^est 
ainsi  que  la  guerre  faite  à  quelques  abus  de  la 
philosophie  enrichit  assest  peu  la  comédie  du 
XTm**  siècle. 

Uh  homme  d'esprit  ae  rencontra  cependanli 
pour  enireprendre  cetiaamvre,  au  risque  de  A'at* 
tirer  pour  représailles ,  non  pas  les  comédies ,  mais 
ks pamphlets  de  Voltaire.  Ce  fut  Palissot,  dont 
la  longue  carrière ,  d'abord  agitée  de  querelles  ^ 
a'estt aminée  trè^palsiblement  de  nos  jours.  Né 
à  N*ancy)  en  Lôi'naine»  il  avait  débuté,  fort  jeune, 
par  une  peiitecomédie  sal^irique  contre  Rousseau 
et  son  premier  discours.  I^ifi,  il  voulut  s'eftprenr 
dre  à  l'armée  philosophique  tout  entièrey  sauf  le 
^néral  cependant  trop  redoutable  pour  être -atta» 
que*  Notez  que  Palissot^  en  frappant  un  patti, 
n^ppariei^ait  pas  à  l'autre*  Il  était,  comme  il  le 
dit  un  joiir,  un  de  ces  incrédules  qui  ne  sont  pas 
philosophes.  Son  protecteur,  le  duc  deChoiseul , 
si  souvent  loué  par  Voltaire  >  était  aussi,  dans  lê 
fond,  de  l'avis  des  philosophes,  en  tout  ce  qui  né 
toucbait'pas  la  cour  et  le  ministère;  mais  ,iemhar- 
»b^é  ou  blessé' par  quelques  libertés  qu'on  prenait 
(Air  ces  deux  pbinù,  il  commanda  vengeance  à  Pa^ 
Itssot^  dont  il  s'était  déjà  servi  contre  le  foi  d« 
Pi^usse.  De  là  ,'Messieurs,  ia  comédie  des  Philoàophê$, 
jouéç  eh  17^  s^irc  le  Théàtre^Français,  dan^  eê 
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m^me  but  de  défense  monarchique  qui  donna 
tant  d'éclat  au  Siège  de  CalaU. 

La  comédie  des  Phihsophes  rëuaail  comme  un 
pamphlet  piquant,  el  elle  a  passé  de  même,  quoi*- 
que  écrite  av«c  finesse  et  pureté  ;  mais  elle  maocjua 
de  plan  et  de  verve..  En  e(Xet,.  l'intrigue  est  eelle 
des  Femm^  smmteê,  avec  une  noirceur  de. plus 
dans  le  dénoûment  ;  et  le  style  n'est  qu'élégant.  OA 
y  rencontre  quelques  bons  vers  de  satire»  plutôt 
que  de  comédie,  o'est*'à»dire  des  vers  où  parle 
Tauteur,  mais  non  le  personnage*  Palissoi,  i^vee 
beaucoup  de  mah'cespiriluellei  avait  peu  d'inven* 
tion.  La  meilleure  scène  de.  sa  piècei  celle  où  un 
philosophe,  en  conséquence  ù^^  théories  fort  in- 
dépendantes qu'il  vient  d'exposer  sur  la  propriété, 
est  à  rinstant  même  volé  de  sa  bourse  par  son  var 
let,  n'est  que  la  copie  d'une  excellente  historieue 
dés  LeiiresproiAnciales.  Et  y  sajliriqueiKient  parlant, 
la  situation  et  le  dialogue  sont  faible3,  comparés  à 
une  scène  des  Ntêéeê,  où  le  grand  maître  tù  ailom*- 
nie,  Aristophane,  fait  paraître  un  fils  libertin, 
qui,  au  retour  de  Pécolede  Socratë,  bal  &onpère» 
et  prouve  qu'il  fait  bien*  Quel  feu,  quelle  cuisapte 
ironie!  et  cela  contre  Socrate!  Dans  la  scène  si 
folle,  si  outrée  du  poète ^rec^  il  y  a  toute  la  vrai- 
semblance de  la  logique, «t  tout  l'art  insidieux  du 
sophisme.  Mais j  dans  la  pièce  française,  quand  le 
valet,  pris  sur  le  fait,  balbutie  pour  s'excuser  : 

......  L'inlérèt  personnel, 

Ce  principe  caché ,  monsieaf ,  qui  noua  inspire , 

£t  qui  commande  enfin  à  louict  qui  fetpîre,  i* 
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il  ne  fait  qu'une  caricature  d'expression.  L'attaque 
contre  la  doclrine  ne  semble  pas  sérieuse;  et,, 
pourtant 9  combien  elle  pouvait  Pétrel  Palissot 
médit  moins  heureusement  qu'Aristophane  n'avait 
calomnié.  La  pièce  française  n'en  irrita  pas  moiqs 
imparti  puissant.  Palissot ,  vengeur  peu  sérieux 
de  la  morale /avait  mêlé,  dans  ses  attaques ,  les 
hommes  les  plus  dignes  d'estime;  et,  sous  un.  ré- 
gime encore  absolu ,  il  y  avait  abus  de  pouvoir  à 
livrer  ainsi  au  théâtre,  sous  leurs  noms,  des  per- 
sonnes vivantes.  On  s'indigna  de  toutes  parts;  et  le 
pouvoir  despotique,  mais  faible,  qui  avait  suscité 
l'attaque,  permit  une  représaille  qui,  préparée 
d'avance,  tombait  sur  Frér<m.  On  le.  vit  diffamé 
dans  VÊcoe^aisei  en  même  temps  que  Diderot 
l^dtait  dans  les  Philosophes.  Mais,  dans  ces  allusions 
tix)p  faciles,  l'art  disparaissait  :  elles  ne  servent 
plus  qu'à  l'hts.toire  de  la  société.  Quelques  traits 
de  la  comédie  de  Palissot  sont  instructifs  à  cet 
égard.  îl  peint  surtout  à  noerveille  ce  personnage 
de  femme  philosophe  qu'on  peut  remarquer  dans 
les  Mémoires  du  temps.  La  manière  dont  Gdalise 
juge  son  mari  en  parlant  à  sa  fille,  est  parfoite  : 

Votre  pèro!  il  est  vrai  que  je  n'y  songeais  guère. 
Plaisante  autorité  que  la  sienne,  eu  effet! 
L'Être  le  plus  bofné  que  la  nature  ail  fiât  : 
Nul  talent ,  nul  eésor,  espèce  de  n^acbine , 
Allant  par  babilude  et  pensant  par  routine. 

Cela  rappelle  quelques  jugements  de  madame 
d'Épinay  sur  son  mari.  Et  quand  Cidalise  parle  en- 
suite d'un  ouvrage  qu'elle  fait. 
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Oui  doit  être  en  morale  une  encyclopédie , 

El  que  Valèrc  ai>pclle  un  livre  tic  gêuie,        . 

la  ressemblance  est,  plus  grande  encore. 
•  t"Le  ridicule  qu'avait  louclîë  Palissot  était  trop 
puissant  pour  céder  à  une  seule  atteinte.  Le  parti 
philosophique  qui,  comme  tous  les  partis,  comp- 
tait bien  des  hommes  ri] ëdi ocres ,  garda  sa  morgue 
et  son  engonemetitj  assez  bien  attaques  dans  une 
autre  comédie,  celle  des  Proneurs.  L'auteur  de  cet 
ouvrage,  Dorât,  écrivain  facile,  quoique  affecté, 
ambitieux  de  tout,  et  ne  manquant  ni  de  fiuesse, 
ni  d'humeiu'  caustique,  fut  repoussé  <le  la  scène. 
Palissot  se  la  vit  également  fermée.  Il  imagina  d'v 
faire  jouer  incognito  une  pièce  qui,  par  le  titre 
i^ Homme  dangereux ^  semblait  sa  propre  satire.  U 
triomphe,  dans  sa  préface ^  de  l'ingénieuse  mé- 
prise qu'il  avait  ainsi  préparée;  et  il  se  désole  d'a- 
voir été  découvert  quelques  jours  trop  lot,  et 
d'avoir  perdu  le  plaisir  de  faire  applaudir  par  ses 
ennemis  sa  comédie,  à  titre  de  satire  contre  lui- 
même.  Demanderez-vous malmenant  pourquoi  Pa- 
lissot^ avec  beaucoup  d'esprit,  manque  de  verve 
comique?  Ses  procédés  par  trop  subtils  suffisent 
[jour  l'expliquer.  L'art  veut  quelque  chose  de  plus 
franc  et  de  moins  cauteleux. 

A  part  la  diversion  tentée  par  Palissot  et  Dorât, 
le  théâtre,  bon  ou  mauvais,  resta  philosophique* 
Le  théâtre  est  toujours  de  l'opinion  dominante, 
depuis  les  amos  mcramentaics  de  Lopez  et  de  Cal- 
deron  jusqu'aux  vaudevilles  philanthropiques  de 
Sedaine, 
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cinquantaine  d'années,  lorsqu'un  homme  de  goût 
tirera  ce  poème  de  Poubli  dont  il  est  menacé,  îl 
ciiera...,  etc.,  etc.  >  Je  ne  sais  si  l'homme  de  goût 
viendra;  mais  la  seconde. partie  de  la  prédiction 
est  accomplie.  Quel  homme,  et  même  quel  apprenti 
poêle  lit  aujourd'hui  les  Saisons?  Il  y  a  trente  ans, 
sous  Tempirè,  lé  nom  de  Saint-Lambert  retentit  en- 
core. Il  s'agissait  de  son  Catéchisme  moral,  proposé 
pour  un  des  prix  décennaux.  Mais  son  poème  était 
déjà  peu  lu ,  quoique  le  genre  descriptif  fût  en 
grande  faveur.  Depuis ,  le  genre  a  passé  de  mode  ; 
et  le  poëme  est  descendu  de  plusieurs  degrés 
dans  l'oubli.  De  son  vivant,  Saint-Lambert  avait 
été  vaincu,  dans  sa  propre  manière,  par  un  maître 
bien  plus  brillant  et  plus  habile ,  et  il  ne  pourrait 
aujourd'hui  retrouver  une  place,  quand  celle  de 
Delille  est  menacée. 

Les  renommées  secondaires  sont  sujettes  à  ces 
disgrâces,  que  prononcent  le  caprice  et  la  mode, 
en  faveur  d'autres  idoles  qui  ne  sont  pas  toujours 
préférables.  Et  puis  cette  élégance  de  Saint-Lam- 
bert n'est  pas  la  belle  et  classique  diction;  elle 
n'en  a  que  l'apparence;  elle  n'en  a  pas  l'àme  et  la 
vie.  Les  mots  sont  purs,  le  tour  assez  harmonieux; 
souvent  de  la  noblesse,  nulle  passion;  quelquefois 
de  la  magnificence  dans  l'expression  ;  de  beaux  vers 
un  peu  froids;  jamais  d'éloquence.  Diderot  y  avait 
noté,  dit-il,  beaucoup  d'épithèles  oisives  ou  mal 
choisies ,  de  mauvaises  expressions ,  de  tours  pro- 
saïques. On  était  alors  plus  sévère  qu'aujourd'hui  ; 
an  croyait  que  les  détails  font  l'ensemble,  et  qu'il 
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n*y  a  pas  de  bon  style  avec  beaucoup  de  fautes.  Saint- 
Lambert  peu  t  en  effet  prêter  h  cette  critique  directe  ; 
mais  ses  fautes  sont  surtout  négatives.  Il  vc^rsifie 
bien;  mais  il  manque  les  occasions  d'être  poëie.  A 
côté  de  ce  qu'il  dit,  une  imagination  même  vulgaire 
entrevoit  des  choses  qu'il  aurait  pu  <iîre.  Sous  le 
travail ,  on  sent  une  sorte  d'aridité  ;  et  sous  l'élé- 
gance,  on  trouvé  l'ennui.  Je  n'imputerai  pas  ce 
défaut  à  la  philosophie  du  poète,  quoiqu'elle  l'ait 
trop  privé  d'émotions  et  trop  réduit  aux  images 
matérielles.  Quelle  passion  et  quelle  poésie  Lu- 
crèce n'a-t-il  pas  mêlées  aux  dogmes  d'Epicure  ! 
avec  quelle  inimitable  énergie  et  quel  sombre  pa- 
thétique n'a-t-il  pas  décrit  la  formation  et  lés  souf- 
frances de  la  société  !  Saint-Lambert  a  rencontré  le 
même  sujet  dans  son  quatrième  chant;  mais  où 
est  la  poésie  de  Lucrèce?  où  est  même  celle  de 
Thomson?  où  sont  ces  vers  qu'en  n'oublie  pas, 
ces  expressions  qui  animent  la  nature,  et  cette 
sensibilité  qui  la  divinise  pour  le  poète  athée  ?Tie 
fond  du  poëme  latin  est  une  argumentation  philo- 
sophique ;  les  peintures  des  champs  n'y  sont  qu'un 
épisode,  une  allusion  :  mais  la  poésie  en  est  fraîche 
et  riante,  comme  cettejeunesse  de  l'année  qu'aime 
à  décrire  lé  poëte  : 

Hinctetas  urbes  pneris  florere  videmns, 
Frondiferasque  domos  aviam  canere  undiqae  siUU. 

Le  poëte  donne  un  sentiment  à  tout  : 

. Desiderio  perfixa  javenci 

Lmqnit  humi  pedibus  \estigia  pressa  bisulcis. 
Usqueadeo  quidqaam  notum  propriamque  rcquiril! 

H.  i3 
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S'agit-il  des  hommes,  il  est  tendre  »  compatissant 
pour  les  chagrins  du  cœur  et  les  deuils  de  la  fa- 
mille» Il  écrit  ces  vers  sublimes  de  douceur  et  de 
mëlincolie  : 

At  jam  non  doniius  accipiet  te  l«eta ,  oeqae  uxor 
Optiint ,  nec  doloes  oocurrent  oscola  nati 
Prœripere,  et  tacita  pectiis  dulcedine  tangent. 

...  Miser!  oniiser,  aiunt»  omniàademit, 
Una  died  iafeata  tibi  tôt  pnemia  vitie. 

Oui,  c^est  là  ce  que  l'épicurien  de  Rome  avait 
dit  sur  les  mêmes  pensées- qui  ont  inspiré  deux 
froids  distiquçs  à  Saint-Lambert  : 

Il  Toit  autour  de  loi  tout  périr,  tout  changer; 
Â  la  race  nouvelle  il  devient  étranger; 
Et  lorsqu'à  ses  regards  la  lumière  est  ravie , 
Il  n'a  plus  en  mourant  à  perdre  que  la  vie. 

Oh  1  que  Lucrèce  était  un  grand  poète  ! 

Thomson  est  loin  de  ce  génie;  il  n'a  ni  la  préci- 
sion ni  la  grandeur  antique;  mais  son  cœur  s'épan- 
che à  la  vue  des  champs.  Il  abonde  en  images 
vraies  et  en  émotions  ntetïves.  Il  a  cette  poésie  du 
foyer  domestique,  où  les  Anglais  ont  excellé  ;  et  il 
la  mêle  à  toutes  les  beautés  de  la  nature  ^  qui  ne 
sont  elles-mêmes  pour  lui  que  Pombre  de  la  main 
du  Créateur.  Religieux  et  peintre,  comment  ne 
serait-il  pas  poète?  Cependant  il  écrivait  dans  le 
même  siècle  que  Saint-Lambert,  peu  d'années  avant 
lui,  dans  un  pays  plus  philosophe  que  la  France. 
D'où  vient  cette  différence  entre  les  deux  poèmes? 
Elle  ne  tient  pas  seulement  à  Tinégalîté  des  deux 
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talents.  Mais  le  poëte  anglais,  à  travers  le  luxe  et 
la  philosophie  de  Londres ,  est  venu ,  dans  la  cam- 
pagne que,  pauvre,  il  parcourait  à  pied,  respirer 
les  mœurs  pures  de  la  vieille  Angleterre.  Quoiqu'il 
dédie  son  ouvrage  à  une  grande  dame>  il  sent  avec 
le  peuple,  le  peuple  riche,  et  fier  de  sa  libre  patrie» 
Il  est,  comme  lui,  nourri  de  souvenirs  bibliques; 
il  aime,  comme  lui,  ses  pâturages,  ses  forêts  et  ses 
flottes.  De  là  jaillit  sa  verve;  de  là,  sous  un  ciel 
brumeux  et  dans  un  âge  philosophique,  sa  poésie 
encore  si  fraîche  et  si  colorée. 

Rien  de  semblable  pour  Saint-Lambert.  Né  dans 
un  château ,  vivant  à  la  petite  cour  de  Lorraine 
ou  dans  la  haute  société  de  Paris,  il  ne  jette  sur  la 
campagne  qu'un  regard  d'amateur.  Il  y  po^*te  les 
raisonnements  et  les  passions  de  là  ville.  L'hiver, 
qui  montre  à  Thomson  les  plus  terribles  images 
de  la  nature  et  les  plus  grandes  luttes  de  l'homme, 
rappelle  surtout  à  Saint-Lambert  les  tragédies  de 
Voltaire,  l'opéra  et  les  soupers  en  ville.  Il  peint 
tout  cela  dans  son  poëme,  avec  une  élégance  ingé- 
nieuse, mais  froide.  Il  peint  le  seigneur  de  village 
ou  galant  ou  philosophe.  Il  s'élève  avec  force 
contre  d*odieux  abus;  mais  il  ne  dit  rien,  sur  la 
misère  des  habitants  de  la  campagne ,  qui  vaille 
quelques  lignes  profondément  pathétiques  de  La 
Bruyère.  Puis,  il  est  épicurien  autant  que  philo- 
sophe :  il  prêche  la  jouissance  avant  le  travail  et 
les  mœurs. 

Tandis  qu'un  homme  du  grand  monde  chantait 
ainsi  les  Saisons,  un  poète  de  profession,  Lemierre, 
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imaginait  de  décrire,  comme  Ovide,  les  Fastes 
de  l'année.  Ce  poëme,  on  n'en  connaît  aujour- 
d'hui que  quelques  beaux  vers  sur  le  Clair  de  lune  : 
mais  on  pourrait  en  extraire  beaucoup  d'autres,  . 
élégants,  poétiques,  ingénieux  :  car  Lemierre, 
-homme  bizarre  et  ridicule,  disent  les  contempo- 
rains, avait  de  Fesprit  en  vers.  Mais  ijael  sujet  il 
avait  choisi!  Je  ne  sais  si,  dansles  beaux  temps 
de  la  foi  chrétienne,  ces  pieuses  traditions,  ces 
fêtes,  ces  légendes,  que  ramène  le  cours  de  Pan- 
née,  n'auraient  pas  inspiré  un  poète  aussi  élégant 
et  plus  grave  qu'Ovide  ;  mais  Lemierre  a  soin  d'a- 
vertir, dans  sa  préface,  qu'il  a  passé  très-vite  sur 
dé  tels  souvenirs.  Et,  en  effet,  la  plus  gracieuse 
des  solennités  antiques  adoptées  par  le  christia- 
nisme, la  F^ecfe*  Rogations f  est  à  peine  indiquée 
dans  ses  vers;  mais-  il  décrit  longuement  et  fort 
bien  le  carnaval  et  le  bal  masqué.  Les  Fastes,  si  l'au- 
teur pensait  et  sentait  davantage,  se  rapproche- 
raient de  cette  poésie  à  la  fois  descriptive  et 
morale  qu'ont  tentée  avec  succès  Cooper  et  Woods^ 
worth  ;  l'âtae  du  poète  ferait  l'unité  de  l'ouvrage. 
Mais  les  Fastes  ne  sont  qu'un  recueil  de  vers, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  d'excellents,  qu'on  ne 
lit  pas. 

Le  même  talent  distingue  son  poëme  sur  la  Petn- 
turcj  sujet  difficile,  traité  avec  plus  de  connais- 
sances et  moins  d'art  par  Watelet ,  un  de  ces  ama- 
teurs ingénieux  dont  abondait  le  xvm*  siècle. 

Partout  cependant  déclinait  la  poésie.  L'inspi- 
ration, la  pensée  lui  manquaient,  et  l'expression 


AU  DIX-HUITIEME  SIECLE.  197 

avait  faibli.  Le  dirai-je?  la  langue  même  semblait 
devenir  moins  poétique.  C'était,  à  quelques  égards, 
ime  des  influences  de  Voltaire  :  non  qu'il  faille  se 
plaincjre  de  l'incomparable  netteté  de  sa  prose; 
mais  y  dans  son  Commentaire  de  Corneille,  sa  çriti* 
que,  souvent  minutieuse,  en  faisant  la  guerre  aux 
gallicismes  un  peu  vieillis,  aux  ellipses,  aux  figu- 
res hardies,  appauvrissait  notre  idiome  poétique, 
et  le  réduisait  à  l'élégance,  qu'il  a  trop  négligée 
depuis. 

Sans  doute,  cette  élégance  brillait  alors  d'un 
vif  éclat  dans  Colardeau,  dans  Léonard,  dans  De- 
lille  surtout.  Mais  combien  elle  était  loin  de  la 
hardiesse  et  de  la  force  vraiment  classiques!  D'au- 
tre part ,  les  dissidents ,  ou  les  novateurs  en  poé- 
sie, étaient  souvent  barbares,  témoin  beaucoup 
de  vers  de  Lebrun.  Voltaire,  en  lisant. sa  propre 
apothéose  dans  l'ode  de  ce  poëte  sur  la  petite- 
niece  de  Corneille,  avait  dû  bien  rire  dé  ce  lan- 
gage emphatique  et  figuré  :  c'est  que  déjà  notre 
idiome,  au  lieu  d'être  une  argile  souple  à  toutes 
les  formes,  était  devenu,  sous  la  main  des  grands 
maîtres,  un  marbre  sculpté,  dont  les  contours  et 
les  lignes  ne  pouvaient  plus  s'altérer  sans  effort  et 
sans  brisure  ;  c'est  aussi  qvie  l'étude  de  l'antiquité, 
origine  et  type  de  notre  langue,  était  négligée; 
c'est  que  le  goût  classique  se  perdait;  c'est  qu'en- 
fin le  génie  était  rare,  et  l'affectation  commune. 

Rendons  honneur  cependant  à  cet  effort  qui  fut 
tenté  pour  ranimer  la  poésie  du  xviii'  siècle.  Avant 
Ducis  et  ses  succès  au  théâtre,  Lebrun,  sans  être 
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au  rang  des  grands  poëtes^  comme  Ta  cru  Gin- 
guenë,  fut  parfois  un  habile  travailleur  en  expres- 
sions poétiques. 

Malfilâtre  était  bien  plus^  si  l'espérance  publi- 
que,  trompée  par  sa  mort^  n'a  pas  exagéré  son  ta- 
lent». Il  ne  cherchait  pas  seulement,  commç  Colar- 
deau,  la  douceur  et  la  mélodie  du  langage;  il  ne 
s'exerçait  pas  seulement  à  rendre  le  mécanisme 
du  vers  plus  ductile  et  plus  souple,  afin  de  pou- 
voir appeler  poésie  tout  ce  qu'il  exprimait  heu- 
reusement, la  description  d'un  paysage,  ou  celle 
d'une  partie  de  tric-trac.  Malfilâtre  aspirait  aux 
grandes  beautés  danâ  la  composition  et  dans  le 
style.  Ses  fragments  traduits  de  Virgile,  ébauches 
mutilées  et  parfois  incorrectes,  semblent  l'essai 
d'un  art  antique  et  nouveau,  qui  ramène  notre 
langue  aux  hardiesses  de  Racine,  et  fait  paraître 
un  peu  timide  la  versification  de  Voltaire.  Son 
poème  de  Nafcîsse  dans  IHle  de  Vénus ^  la  seule  chose 
qu'il  ait  achevée,  respire  une  mollesse  de  lan- 
gage et  une  naïveté  d'élégance  préférables  aux 
efforts  de  la  plus  savante  poésie.  Enfin,  il  avait 
l'accent  lyrique,  si  rare  de  son  temps,  et  il  a  fait, 
pour  l'Académie  de  Rouen,  une  ode  admirable  sur 
le  système  plcmétaire.  Tout  cela  n'était  rîen  encore. 
Il  voulait  enhardir  notre  poésie  par  un  grand  et 
merveilleux  sujet,  la  découverte  et  la  conquête  du 
nouveau  monde.  Eùt-il  réussi?  eût-il  été  Camoëns 
au  xvra*  siècle?  Le  malheur,  l'abandon,  la  souf- 
france prévinrent  sa  noble  ambition.  Il  mourut  en 
1767,  à  trente-quatre  ans,  peu  célèbre  encore,  et 
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.^ans  avoir  été  jamais  cité  par  Voltaire^  si  ptoài^ 
gue  de  louanges  pour  les  jeunes  ëorivains, 

La  faim  mit  au  tombeau  Malfilâtre  ignoré , 

disait  un  poète,  d'un  talent  moins  facile  et  d'une 
destinée  non  moins  malheureuse  i  Gilbert.  Une 
place  est  due  à  Gilbert  dans  l'histoire  du  xvm*  siè- 
cle; car  il  osa,  presque  seul,  lutter  contre  une 
opinion  puissante. 

Les  plaisanteries  de  Palissot ,  et  les  vers  quel* 
quefois  piquants  de  Dorât,  dans  sa  comédie  des 
Preneurs,  n'a\;iient  fait  qu'effleurer  le  xviii*  siècle. 
Gilbert  le  perça  plus  au  vif;  et  si  parfoii  son  in* 
vective  littéraire  est  injuste ,  autant  que  poignante, 
il  a,  sur  le  scandale  des  grands  et  les  vices  de  la 
cour,  plus  d'un  trait  qui  rappelle  la  véracité  de 
Tacite  et  la  colère  de  Juvénal.  Mais  ce  sont  quel- 
ques vers  remarquables  :  le  goût  n'est  pas  encore 
formé;  Peffort  se  mêle  à  l'énergie,  et  la  déclama- 
tion à  la  verve  originale.  On  sent ,  à  la  recherche 
de  certains  tours,  que  le  style  n'est  pas  fondu  d'un 
seul  jet.  Vous  apercevez  la  roideur  des  muscles,  la 
saillie  des  nerfs,  et  les  formes  trop  prononcées, 
comme  dans  une  esquisse  d'académie.  Que  n'a-t-il 
été  donné  à  ce  jeune  homme  de  travailler  et  de 
survivre!  que  n'a-t'il  trouvé  quelque  ami  qui  l'ait 
consolé I  II  était  poète  dans  la  satire  et  dans  l'ode; 
il  avait  de  l'amertume  et  de  l'enthousiasme*  Vous 
trouvez  des  mouvements  et  des  images  sublimes , 
dans  ses  odes  sur  te  Jugement  dernier,  sur  le  Combat 
d'Ouessant.  Ses  plus  beaux  vers ,  les  seuls  vers  ad  mi- 
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rables  qu'il  ait  faits,  respirent  une  sensibilité  aussi 
douce  que  l'expression  en  est  éloquente.  Gilbert , 
mourant  à  Phôpital,  à  trente-deux  ans,  suicide 
involontaire  dans  un  accès  de  folîe,  est  une  perte 
douloureuse  pour  les  amis  des  lettres.  Il  y  avait  du 
courage  et  du  génie  dans  ce  jeune  homme. 

Les  qualités  diverses  de  Malfilàtre  et  de  Gilbert, 
la  grâce  poétique  et  l'indignation  violente,  l'élégie 
et  l'ïambe,  devaient  se  réunir  dans  un  seul  poëte, 
mais  encore  condamné  à  mourir  dès  la  jeunesse. 
Nous  le  rencontrerons  plus  tard ,  et  le  verrons  dis- 
paraître, tué  par  Péchafaud,  comme  Malfilàtre  et 
Gilbert  l'avaient  été  par  la  misère  etrindîfférence. 

Ainsi  déclinait,  dans  le  xviii®  siècle,  ce  bel  art 
de  la  poésie,  que  l'étranger  a  contesté  parfois  à  la 
France.  Enthousiasme,  élévation  lyrique,  accent 
de  la  muse  épique,  rien  ne  pouvait  durer  ou  naî- 
tre; et  les  vers  n'étaient  pour  nous  que  l'expres- 
sion la  plus  piquante  de  l'élégance  d'esprit  et  de 
l'ironie;  Voltaire  était,  jusqu'à  la  dernière  heure, 
le  modèle  inépuisable  et  charmant  de  cette  poésie 
mondaine.  Ses  élèves  tâchèrent  de  l'imiter,  et  fu- 
rent parfois  ingénieux.  Un  homme  d'esprit,  qui 
n'était  pas  poëte,  Rulhière ,  fit,  dans  le  même  goût, 
des  vers  excellents,  et  si  bien  travaillés  qu'ils  sem- 
blaient faciles.  Les  Disputes,  l'A-prapos  sont  deux 
pièces  légères,  pleines  dé  finesse  et  de  grâce.  Mais 
où  était  la  poésie?  dans  Voltaire;  et  enfin,  il  allait 
mourir. 
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VINGT-DEUXIÈME  LEÇON. 


BufTon.  -—  Caractère  de  son  génie.—  Son  édueatîon;  ses  voyages,  ses 
premiers  travaux.  —  Buffon  se  consacre  a  l'histoire  naturelle.  —  Gom* 
paré  aai  anciens.  —  De  Tétude  de  la  nature  à  Tépoque  de  la  ranatsr- 
jonce. —•  Philosophie  de  BufTon.  —  Vue  générale  de  ses  ouvrages. — 
Son  éloquence. — Son  influence  et  sa  vie  dans  le  xviii"  siècle. 


Messieurs, 

'• 

[1  est  temps  de  remonter  vers  les  grands  objets , 
vers  les  grands  travaux  qui  feront  du  xviu*  siècle 
une  date  éternelle  dans  Thistoire  du  génie  de 
l'homme.  Pendant  que  l'imagination  du  poète 
allait. s'épuisant^  et  que  Fart,  énervé  par  la  mol- 
lesse des  mœurs ,  faiblissait  chaque  jour,  cher- 
chons à  quelle  hauteur  s^élevait  Péloquence  ap- 
puyée sur  les  sciences  naturelles  et  spéculatives, 
et  comment  Phorizon  des  lettres  s^étendait  avec 
l'immensité  de  la  nature  et  les  espérances  indé- 
finies de  réforme  sociale.  Nous  avons  à  parler  dç 
Buffon  et  de  Rousseau.  ^ 

L'éloge  de  Buffon  ne  nous  est  accessible  que  par 
lyi  côté  de  sa  gloire.  Mais,  bien  qu'il  nous  faille 
admirer  Pécriya in  sans  apprécier  le  naturaliste, 
et  que  la  science,  se  dérobant  à  nous,  semble  ne 
nous  laisser  que  son  vêtement  dans  les  mains. 
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nous  essayerons  de  rassembler  sur  cet  homme  il- 
lustre quelques  vues  et  quelques  souvenirs. 

Au-dessus  de  toute  science  particulière,  même 
de  la  plus  vaste,  il  est  une  science  générale  qui  la 
dirige,  Péclaire,  et  qui  en  est  distincte.  Cette  phi- 
losophie de  la  science  a  son  langage ,  rëloquence, 
qui  répand  l'intërét  et  la  vie  là  où  l'esprit  philoso- 
phique a  porte  Pordre  et  la  lumière. 

Ce  lut,  dans  l'activité  du  xvm*  siècle,  un  événe- 
ment mémorable  que  l'apparition  des  trois  pre- 
miers volumes  de  Y  Histoire  naturelle,  en  1749,  un 
an  après  V Esprit  des  Lois,  comme  si  le  génie  fran- 
çais eut  voulu  marquer  sans  intervalle  son  ambi- 
tion de  tout  soumettre  à  l'analyse,  de  tout  embellir 
par  la  parole.  Toutefois  ce  premier  essai  d'un  ou- 
vrage immense  rencontra  de  graves  objections  dans 
les  esprits  sérieux  faits  pour  l'étudier.  L'admira- 
tion universelle  ne  vint  qu'à  la  longue ,  et  par  cette 
imposante  succession  de  travaux  poursuivis  pen- 
dant quarante  ans.  C'est  à  ce  point  de  perspective 
qu'il  faut  juger  l'influence  de  Buffon  ;  c'est  dans 
dans  ce  long  terme  qu'il  a  fondé  sa  gloire,  non  par 
la  dispersion  de  sa  pensée  sur  mille  sujets,  comme 
Voltaire,  mais  par  l'unité  d'une  même  production , 
comparable,  pour  l'éclat  et  la  durée,  à  ces  belles 
stalactites  qu'achève  lentement  la  nature  dans  le 
silence  des  grottes  d'Antiparos. 

Le  génie  de  BufPon  s'était  formé,  comme  il 
s'exerça,  par  un  long  et  patient  effort.  Ce  ne  fut 
qu'à  l'âge  de  quarante-trois  ans  qu'il  prétendit  ou- 
vertement à  la  renommée  d'écrivain. 
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Buffon  était  né  à  Montbar,  le  7  septembre  1707, 
de  Benjamain  Le  Clerc  de  Buffon ,  conaeiller  au 
parlement  de  Bourgogne,  et,  de  dameEmmeline, 
femme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite/  souvenir 
quUl  aimait  à  rappeler^  par  tendresse  de  fils  et  par 
induction  de  naturaliste*  Élevé  avec  soin  et  succès, 
riaine  montra  d'abord  en  lui  cet  instinct  passionné 
pour  les  recherches  physiques,  remarqué  dèsTen- 
fance  dans  Boerhaave,  Tournefort,  Linné,  et  d'au*' 
ires  savants  célèbres.  Ses  premières  études  furent 
toutes  de  lettres  et  d'antiquités.  Il  les  fit  au  collège 
de  Dijon,  avec  les  conseils  du  docte  président  Bou- 
hier,  vers  le  même  temps  que  Chai^tes  de  Brosses  ^ 
et  quelques  autres  jeunes  gens  d'esprit,  qui  sou^ 
tinrent  plus  tard  cette  tradition  de  savoir  et  de 
bon  goût  héréditaire  dans  le  parlement  de  Bour** 
gogne. 

Sur  la  fin  de  ses  études ,  dans  Tannée  de  philoso- 
phie, Buffon  prit  goût  aux  mathématiques;  et  sa 
vocation  parut  marquée  pour  cette  science.  La  ten- 
dresse et  la  fortune  de  ses  parents  lui  permettaient 
de  ne  pas  se  presser  de  choisir  un  état.  Le  premier 
usage  qu'il  fit  de  cette  liberté  fut  de  voyager.  S'é- 
tant  lié  d'amitié  avec  un  jeune  Anglais  de  haute 
naissance,  le  duc  de  Kingston ,  et  avec  son  gouver- 
neur, homme  fort  savant ,  il  les  suivit  à  leur  déparât 
de  Dijon ,  et  visita  en  commun  plusieurs  parties  de 
la  France  et  de  l'Italie.  Cette  course  fut  assez  ra- 
pide, et  on  regrette  de  ne  trouver  dans  ses  écrits 
presque  aucune  trace  du  seul  voyage  qu'ait  fait  ce 
grand  observateur  de  la  nature.  Il  le  termina  par 
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scientifique,  confiée  de  nos  jours  à  la  réunion  des 
professeurs  4u  Muséum*  Dès  lors  Tardeur  de  Buf- 
jFon  se  fixa  sur  un  seul  objet  :  étudier,  enrichir  les 
dépats  d'histoire  naturelle  du  Jardin  du  roi  ^  et^  à 
côté  de  ces  échantillons  toujours  si  incomplets  de 
la  nature ,  décrire  la  nature  elle-même,  en  raconter 
Fhistoire)  en  expliquer  les  lois ,  en  retracer  les  mo- 
nuntients* 

Je  oe  doqte  pas  que  Bufïbn,  quand  il  se  proposa 
lui-même  cette  tâche  iipmense,  n'ait  été  jsaisi  d'un 
enthousiasme  dont  l'empreinte  se  retrouve  dans  la 
solennité  de  son  langage,  et  qui  fit  de  lui  un  si 
éclatant  promoteur  de  la  science. 

Il  faut  que  ce  sentiment  ait  eu  bien  du  pouvoir 
sur  l'imaginatioii  des  coiitemporains  :  car  voici  ce 
que  nous  raconte  Hume  de  ^impression  que  fit  en 
lui  la  partie  la  plus  conjecturale  des  ouvrages  de 
Buffon ,  la  Théorie  de  ta  terre  : 

J'étais  f  dît-il ,  arrivé ,  par  mes  réflexions ,  à  un  état  de  scepticisme 
complet ,  lorsque  je  reçus  ce  livre  ;  et  ce  me  fut  une  surprise  extra- 
ordinaire de  voir  que  le  génie  de  cet  homme  doqnait  à  des  choses 
que  personne  n'a  vues  une  probabilité  presque  égale  à  Tévidence. 
Gela  me  paraît ,  je  l'avoue ,  un  des  plus  grands  exemples  de  la  puis- 
sance de  Tesprit  humiain. 

Cette  grandeur  imposante ,  et  si  bien  attestée 
par  Fétonnement  naïf  de  Hume ,  nous  parait  le 
sigcxe  caractéristique  du  génie  de  Buffon.  Par  là 
aussi  Buffon  appartient  bien  plus  à  la  famille  des 
philosophes  anciensiqu'à  celle  des  savants  et  des  no- 
menclateMrs  modernes.  Il  commencerait  volon- 
tiers son  ouvrage  comme  Empédocle,  par  ces 
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mots  :  €  J'écris  de  l'univerfi.  »  Ni  Tinfiai  du  monde 
réel  9  ni  l'infini  du  possible  n'effrayent  son  imagi- 
nation. Il  entreprend  de  tout  raconter,  en  remon^ 
tant  aux  causes  de  tout;  et,  dans  une  tâche  où 
Pimmensité  des  faits  accable,  il  ajoute  sans  craiqte 
l'immensité  des  hypothèses.  - 

Cette  affinité  de  BufTon  avec  les  anciens  sera  le 
premier  trait  de  sa  physionopiie*  Sans  doute  «  ^n 
ce  qui  concerne  Thistoire  naturelle,  le  génie  propre 
aux  anciens  avait  été  corrigé  par  le  génie  particu- 
lier d'Aristote;  et  ce  grand  homme  a  quelquefois 
anticipé  sur  l'exactitudde  de  Teaprit  moderne, 
comme  BufTon  a  rétrogradé  vers  le  sublime  con* 
jectural  de  l'imagination  antique.  L'examen  du 
monde  matériel,  le  génie  appliqué  non  plus  à  la 
création  d'idées  sorties  de  lui-même,  et  inspirées 
par  le  spectacle  de  la  société,  mais  à  l'analyse,  à  la 
description  d'êtres  étitmgers  à  Thomme,  c^est  là 
un  travail  d'arrière-saison  pour  l'intelligence  hu- 
maine; c'est  une  tache  qui  appartient  à  l'âgé  de  la 
réflexion.  Ce  n^est  pas  seulement  parce  que  la  con- 
quête de  l'Asie  ouvrait  à  la  Grèce  un  nouveau 
monde ,  qu'Aristote  et  ThéOphraste  se  portèrent 
avec  tant  d'ardeur  aux  sciences  naturelles.  Il  y 
avait  quelque  chose  de  plus  impérieux  dans  le 
cours  même  du  génie  grec ,  que  ses  travaux  anté- 
rieurs poussaient  vers  de  nouvelles  recherches. 
Pline  nous  dit'  qu'Aristote  composa  ses  livres  sur 
les  animaux  pour  satisfaire  Alexandre,  qui,  dé- 
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voré  d'une  soif  immense  de  savoir,  avait  charge  deâ 
milliers  d'hommes  de  parcourir  les  forêts  et  les 
mers,  afin  de  rassembler,  pour  le  philosophe,  des 
échantillons  de  tous  les  êtres.  Aristote  obéissait  à 
une  volonté  plus  puissante  encore  que  celle 
d'Alexandre,  à  une  loi  de  Pesprit  humain  qui, 
après  tout  ce  que  la  Grèce  avait  fait  dans  l'imagi- 
nation et  dans  les >rts  depuis  trois  siècles,  ne  lui 
laissait  à  scruter  que  la  nature. 

Ses  travaux,  à  cet  égard,  sont  d'une  supériorité 
philosophique  plutôt  que  technique,  et  par  cela 
même  ils  peuvent  avoir  plus  de  juges  et  d'admira- 
teurs; ouvrez  son  histoire- des  animaux,  vous  n'y 
trouvez  pas  une  science  à  part,  une  langue  artifi- 
cielle :  pour  être  compris  tout  entier,  le  livre  n'a 
besoin  que  d'être  lu  dans  l'ordre  même  où  il  a  été 
conçu,  tant  les  faits  se  touchent  et  s'éclairent! 
Aristote,  si  habile  nomenclateur  dans  les  sciences 
du  raisonnement ,  n'a  pas  fait  de  catégorie  dans  la 
science  de  la  nature,  peut-être  parce  qu'il  la  voyait 
trop  vaste,  et  trop  nouvelle  encore  pour  être  me- 
surée. Mais  s'il  n'a  pas  établi  de  genres,  déclasses, 
de  familles  entre  les  êtres,  il  indique  les  rapports 
entre  les  parties  des  êtres  ;  s'il  n'a  pas  les  procédés 
de  la  mèthoide  moderne-,  il  en  a  le  génie;  et  dans 
celte  antiquité  ou  les  études  anatomiques  étaient 
gêAées  par  tantd'obstiacles,  il  avait  créé  déjà  cette 
science  de  Ymatomxe  cofnparée,  la  gloire  de  notre 
époque. 

On  dirait  que  la  grandeur  même  de  l'œuvre 
d' Aristote  lui  a  fait  dédaigner  tout  ornement  de 
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langage.  On  ne  peut  citer  de  son  ouvrage  que  des 
choses  ;  on  ne  peut  en  détacher  une  pensée  qui  ne 
soit  liée  à  tout  le  reste.  Il  a ,  pour  ainsi  dire,  écrit 
les  apliorismes  de  la  nature,  comme  Hippocrate  ceux 
de  la  médecine,  et  il  réduit  la  postérité  la  plus  sa* 
vante  à  lui  emprunter  plus  qu'elle  n'ajoute  à  ses 
écrits.  Il  s'est  dit  :  Quels  sont  les  organes  et  les  actes 
de  la  vie?  il  les  a  comptés,  définis,  comparés  dans 
tous  les  êtres  différents  ;  puis  il  a  pris  un  type , 
Thomme,  par  exemple;  il  l'a  décomposé ,  et  il  en 
a  fait  un  point  universel  de  comparaison,  indi* 
quant ,  à  l'occasion  de  chaque  partie  de  l'homme , 
les  analogies  et  les  différences  que  lui  offrait  la 
collection  des  êtres  ;  de  manière  qu'il  n'y  a  dans 
cet  ouvrage  pas  un  fait  répété,  pas  un  fait  inutile, 
pas  un  fait  qui  n'en  n'explique  beaucoup  d'autres. 
Dans  un  tel  travail  le  génie  d'Aristote  a  plus  feit 
sans  doute  que  le  génie  de  son  temps  :  mais,  après 
lui ,  le  même  rapport  nous  frappe  dans  le  choix 
des  époques  où  sont  cultivées  les  sciences  natu- 
relles. C'est  dans  le  déclin  de  la  haute  poésie  et  de 
l'éloquence ,  après  la  chute  de  la  liberté  qui  les 
emportait  toutes  deux  avec  elle,  que  s'élève  Pline, 
compilateur  curieux,  comme Âristote  était  obser* 
vateur  inventif,  n'ayant  pas  un  Alexandre  qui  lui 
envoyât  des  échantillons  de  toute  la  nature,  et  lui 
dit  :  a  Fais  le  catalogue  de  tous  les  êtres  vivants 
que  renferment  mes  conquêtes;  »  mais  ayant  Rome 
pour  spectacle,  avec  ses  richesses  enlevées  à  tous 
les  peuples ,  son  luxe  raffiné ,  son  sanguinaire 
amphithéâtre,  son  cirque  de  bêles  féroces,  ses 


3  lu  LrrrâEtATtHÉ 

&niiquités  et  ses  bibliothèques.  Lorsque  Pline 
composa  son  livre >  que  restaii-il  aux  Romains^ 
privés  d'existence  publique,  et  ayant  passé  Tàgé 
le  plus  heureux  du  génie  ?  il  leur  restait  de  regar^ 
der  ce  monde  extérieur  qu'ils  avaient  conquis* 
A  câté  de  cette  passion  desavoir,  de  cette  curiosité 
infatigable  qui  semble  remplacer  dans  Pline  les 
passions  de  la  vie  publique,  je  remarque  aussi  un 
sentiment  nouveau ,  inconnu  aux  beaux  temps  de 
la  liberté  grecque  et  romaine;  c'est  une  sorte  d'af* 
fection et  d'intérêt  pour  l'humanité;  c'est  le  nom 
d'/komme  substitué  à  celui  de  barbcare;  c'est  le  re- 
proche adressé  à  César  pour  le  sang  qu'il  a  versé 
et  la  grande  injure  qu'il  a  faite  au  genre  humain  ; 
c'est  l'éloge  accordé  à  Tibère  lui-même  pour  le 
soin  qu'il  a  eu  d'abolir  en  Germanie  et  en  Afrique 
des  superstitions  homicides  ;  c'est  un  esprit  de 
philosophie  cosmopolite  et  tolérante  ^  à  laquelle 
se  mêle  pourtant  un  scepticisme  amer  et  mélan- 
colique. 

Cet  état  moral ,  si  marqué  dans  l'ouvrage  de  Pline, 
présente  plus  d'un  trait  commun  au  xvni*  siècle  : 
aussi  c'est  Surtout  par  des  ressemblances  avec 
Pline  que  Buffon  se  rapproche  de  Tantiquité^ 

Avec  plus  de  goût,  c'est  la  même  imagination 
pompeuse,  et  tant  soit  peu  monotone  ;  avec  moins 
de  hai^iesse,  c'est  le  même  éclat  de  langage,  la 
même  richesse  d'imaginatioti  descriptive.  Dans  la 
philosophie,  ce  rapport  est  plus  sensible  encore  y 
et  nous  V  reviendrons  :  mais  il  faut  achever  cet^e 
revue  rapide  des  prédécesseurs  de  Buffon* 
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Si  l'observation  scientifique  a  besoin  /  pour  se 
produire ,  que  les  premières  fleurs  de  l'imagina* 
tion  aient  été  cueillies,  et  que  Phomme  ait  épuisé 
la  première  source  de  poésie  qu'il  porte  en  lui- 
même,  la  barbarie,  qui  suit  la  décadence,  n'est 
pas  moins  mortelle  aux  sciences  qu'aux  beaux* 
arts.  Après  Tabréviateur  Solin  on  ne  voit  qu'igno- 
rance de  la  nature  dans  le  moyen  âge,  jusqu^au 
livre  de  l'empereur  Frédéric  sur  h  fauconnerie  et 
aux  compilations  de  Vincent  de  Beauvais. 

Siculi  regionnm,  ila  temporum  sunt  eremi  et  vasiitaîen» 
Vous  pouvez,  du  v*  siècle  au  xv*,  parcourir  ces  , 
déserts  dont  parle  Bacon ,  vous  y  trouverez  quel- 
ques oasis  et  quelques  terres  fécondes  pour  Ten- 
thousiasme  et  la  poésie.  Mais  bien  que  celte  épo- 
que ait  recueilli ,  par  transmission,  par  hasard  ou 
par  découverte,  de  merveilleux  secrets  dans  les 
sciences  physiques  ,  l'histoire  naturelle  y  fut 
presque  entièrement  négligée. 

Ce  n'est  qu'à  la  renaissance  qu'on  voit  celte 
belle  étude  reprise  enfin ,  plutôt  par  Térudltion 
que  par  l'observation.  L'étude  de  la  nature  ne  fut 
d'abord  que  l'étude  d'Ârîstote  et  de  Pline;  puis 
l'esprit  de  découverte  s'éleva,  et  la  science  parut 
avec  Térudilion.  Au  xvi*  siècle  l'histoire  naturelle 
fut  écrite  en  latin  par  AIdrovande  de  Padoue , 
dont  le  vaste  recueil  est  encore  cité.  Mais  la  France 
eut  dès  lors  la  gloire  de  produire  des  observateurs 
de  la  nature  qui  voyaient  et  pensaient  par  eux- 
mêmes,  tels  que  Belon  le  savant  voyageur,  un  des 
écrivains  les  plus  expressifs  de  notre  vieille  langue 
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descriptive,  et  Bernard  de  Palissy,  ce  pauvre  po- 
tier, sans  éducation  et  sans  lettres,  qui,  par  ses 
essais  opiniâtres,  parvint  à  fabriquer  le  plus  bel 
émail,  conçut  les  premières  théories  sur  Pétat 
antérieur  du  globe ,  et  écrivit  avec  génie  l'histoire 
de  ses  souffrances  et  de  ses  découvertes. 

Bientôt  FAlIemand  Gessner,  plus  d'un  siècle 
avant  Linné ,  allait  créer  les  méthodes  modernes 
et  la  nomenclature  scientifique  de  la  nature.  Mais 
ce  qui  manquait  encore,  c'était  cette  élévation  de 
vues  qui  fait  le  sublime  de  la  science,  et  qui  sup- 
pose un  culte  ardent  pour  elle,  ardorem  qtiemdam 
amoris,  comme  disait  Cicéron.  Une  des  premières 
âmes  où  reparut,  dans  les  temps  modernes,  cet 
amour  puissant  et  créateur,  c'est  Bacon.  En  par- 
courant ses  essais  d'histoire  naturelle,  sa  Silva  sil-- 
varum,  je  vois  le  précurseur  de  Buffon.  Bacon  a 
dit  quelque  part  : 

Il  y  a  dans  le  monde  trois  sortes  d!ambition  :  la  première ,  c'est 
de  régir  un  peuple ,  de  le  dominer  par  son  ascendant ,  et  d*en  faire 
Finstrument  de  ses  desseins  ;  la  deuxième ,  c'est  d'élever  son  pays  et 
de  le  rendre  dominant  parmi  tous  les  autres  ;  la  troisième  enfin,  et 
la  plus  grande ,  c'est  d'élever  Tespèee  humaine  tout  entière ,  et  d'ac* 
croître  le  trésor  de  ses  connaissances. 

Quand  je  lis  ces  belles  paroles,  je  crois  recon- 
naître la  source  de  cette  ardeur  paisible  et  patiente 
qui  anima  Buffon,  qui  le  soutint,  pendant  une 
longue  vie,  au  même  degré  de  zèle  pour  l'étude 
et  d'indifférence  pour  le  reste.  Là  se  trouve,  avec 
son  secret,  celui  de  quelques  âmes  privilégiées  et 
faibles..  Une  seule  chose  leur  paraissant  digne  d'ef- 
fort, une  chose  abstraite  et  spéculative,  le  progrès 
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des  connaissances^  elles  ne  portent  dans  la  vie 
réelle  rien  du  sentiment  élevé  que  suppose  la  vé- 
rité philosophique.  Sublimes  par  un  côté,  elles 
sont  timides  et  terrestres  par  l'autre.  Elles  tra- 
versent la  vie ,  sans  y  trouver  matière  à  d'autres 
sacrifices  que  ceux  qu'elles  font  à  l'étude ,  et  sans 
éprouver  d'autre  enthousiasme  que  celui  de  la 
science. 

A  ce  caractère  qui  ne  heurtait  aucune  opinion 
dominante,  et  se  ménageait  les  faveurs  du  pouvoir, 
Buffon  joignit  l'éloquence,  c'est-à-dire  une  expres- 
sion égale  à  la  hauteur  de  ses  pensées  et  de  ses 
études.  Par  là  il  donna  tout  à  coup  une  face  nou- 
velle au  spectacle  de  la  nature,  et  dut  frapper  vi- 
vement l'imagination  des  contemporains.  Sans 
doute  ce  n'était  pas  une  chose  inconnue  que 
l'alliance  de  l'imagination  et  de  la  philosophie 
naturelle.  L'invention,  même  dans  les  sciences 
positives,  a  toujours  besoin  d'imagination  et  d'en- 
thousiasme. Le  mathématicien  Kepler  a  parlé 
quelquefois  comme  un  prophète;  et  Descaries  est 
plus  poète  que  géomètre  dans  son  Système  du  monde. 
Mais,  dans  notre  xvii*  siècle,  jusqu'à  Fontenelle 
du  moins,  l'étude  de  la  nature  était  demeurée 
contenue  par  celle  de  la  théologie,  comme  s'en 
plaint  Pascal  lui-même.  Et  lorsque,  dans  l'âge 
suivant,  au  milieu  de  l'affranchissement  général 
des  esprits,  Buffon  entreprit  cette  histoire  géné- 
rale de  la  nature ,  dont  Tournefort  et  d'autres  n'a- 
vaient essayé  que  quelques  parties,  la  nouveauté 
de  la  matière  accrut  la  gloire  de  l'écrivain. 


214  trrTÉRATCEB 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'étudier  ici  Buffbn 
sous  le  point  de  vue  scientiflque,  ni  même  de  re- 
produire les  objections  que  le  goût  de  la  science 
qu'il  avait  illustrée  inspirait,  de  son  temps,  à  des 
hommes  du  monde.  Vous  sâve2  que  Mâîesherbes 
avait  assez  approfondi  l'histoire  naturelle,  pour 
faire  d'excellentes  Critiques  àUr  lès  premiers  vo- 
lumes de  Buffon,  et  défendre  habilement  contre 
llii  les  divisions  de  Linné.  Mais  nous  n'entrons  pas 
dans  cette  controverse,  que  le  temps  a  vieillie. 
Linné ,  que  Buffon  attaquait  si  vivement,  a  vaincu 
en  principe  :  sa  homenclàture,  refaite  et  complé- 
tée, règne  sur  la  science.  Mais  le  génie  de  Buffon 
a  survécu  à  son  défaut  de  méthode.  Cela  même 
fait  sa  gloire;  car  on  s'approprie  les  méthodes,  et 
non  le  génie.  Cherchons  seulement  quelle  est  la 
partie  de  ce  génie  qui  peut  tomber  sous  nos  éloges. 

Dans  les  sciences  positives,  il  y  a  toujours  un 
côté  difTGcile,  étranger  à  la  foule  même  intelli- 
gente, et  un  côté  plus  où  moins  connu  et  popu- 
laire. Seulement  la  proportion  à  cet  égard  change 
avec  le  temps.  Ce  qui  était  réservé  d'abord  au  do- 
maine de  la  science,  cent  ans  plus  tard ,  entre  dans 
le  domaine  public.  Les  découvertes  montent;  une 
sommité  nouvelle  est  atteinte  par  la  science,  et 
reste  inaccessible  aux  notions  vulgaires.  Ainsi, 
quoique  la  foule  s'éclaire,  la  supériorité  scientifi- 
que se  maintient  et  s'élève.  Viendra-t-il  un  mo- 
ment ou  toute  science  sera  populaire?  toute  vérité 
dérogera-t-elle  jusqu*à  être  comprise  par  tout  le 
monde .^  Ce  qu'il  nous  importe  de  considérer,  c'est 
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h  noiDbre  de  vërilés  quQ  Tëloquenoe  de  Buffbn 
eqlevait  à  Tob^^rvaiion,  pour  les  mettre  dans  le 
comioerce  courant  de  la  pensée*  Par  là  »  tout  à  la 
fols,  il  a  enrichi  rintelligeuoe  commune,  et  hatë 
les  progrès  de  la  science,  Ainsi,  lorsqu'il  publiait, 
avec  les  çonmjieucemenls  de  sop  H^im^  ikê  mI- 
maux,  sa  Théorie  de  la  terre,  brillante  ébauche  d'upe 
science  qui  n'était  pas  Ciite,  non^seulement  il  po- 
pularisait une  foule  d'obseiyations  négligées  jus-> 
que-là,  non-seulemeat  il  deviuaît  de  génie  ce  que 
la  science  démontre  aujourd'hui,  par  exemple,  la 
combustion  centrale  du  globeî  mais,  par  le  carac- 
tère seul  de  ses  recherches,  la  sublimité  de  ^es 
conjectures,  de  ses  paradoxes  même,  il  agitait 
les  esprits,  il  appelait  de  loin  les  découvertes^  il 
créait  ce  qu'il  ne  savait  pas  encore. 

N'oublions  pas  qu'à  l'époque  où  il  énonçait  son 
système,  Voltaire,  par  une  vue  philosophique, 
qui  n'en  était  pas  plus  savante,  se  moquait  de 
toute  idée  de  déluge  universel. 

Oue  la  mer  ait  eouvert  de  hautes  mentagnts ,  disaiuîl ,  o*ett  un* 
idée  qiii  eboquç  tQuiç$  lç$  lois  de  la  g ravitatioq  çtde  rhydro^Mktiqvç. 

Et  quant  à  ces  immenses  débris  de  coquillages  qui 
sont  répandus  partout  dans  le  monde ,  il  en  expli- 
quait l'existence  sur  les  Âlpes  par  les  coquilles 
que  portait  et  qu'avait  pu  laisser  dans  leur  pas- 
sage la  foule  des  pèlerins.  Ne  croirait^on  pas  que 
des  siècles,  que  des  révolutions  stellaires  se  sont 
ëèoulés  entre  une  pareille  explication  donnée  par 
Voltaire  et  le  temps  où  1-illustre  Cuvier  à  dévoilé 
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le  monde  antédiluvien,  reconstruit  les  races  per** 
dues,  et,  d'après  une  parcelle  d'ossement  incor- 
porée dans  la  pierre,  retrouvé  l'organisation ,  la 
forme,  Fhistoire  des  existences  qui  n'appartien- 
nent plus  à  cet  univers?  Non,  Messieurs,  dans 
l'intervalle  il  y  a  eu  Buflbn,  son  génie  et  son 
exemple. 

Les  études  géologiques ,  plus  mêlées  alors  de 
conjectures  que  d'expériences,  avaient  été  le  pre- 
mier essai  de  Buflbn  dans  la  contemplation  de  la 
nature.  Dès  1744,  il  écrivait  son  Discours  sur  Vhis- 
ioire  et  la  Théorie  de  la  terre;  et  en  raillant  les  hypo- 
tlièses  fantastiques  de  ses  prédécesseurs  avec  une 
sévérité  de  raison  qu'il  a  plus  tard  encourue  lui- 
même,  il  joignait  du  moins  à  ses  propres  systèmes 
quelques  vues  profondes  et  confirmées  par  la 
science.  Il  voyait  déjà  ce  que  démontre  Cuvîer, 
que  le  bassin  des  mers  s'est  déplacé,  que  l'Océan  a 
séjourné  plusieurs  fois  sur  nos  continents,  qu'à 
l'époque  la  plus  ancienne  il  nourrissait  des  espèces 
sans  analogues  connus  dans  la  création  actuelle, 
que  plus  tard  il  avait  laissé  sur  une  couche  plus 
élevée  du  même  sol  des  produits  pareils  à  ceux 
qu'il  roule  aujourd'hui  dans  ses  eaux,  mais  trans- 
portés alors  des  mers  de  l'Inde  sous  nos  climats. 
Ce  n'était  pas  seulement  d'après  les  belles  recher- 
ches déjà  faites  par  Bernard  de  Palissy,  par  Wood- 
ward,  par  Bourguet,  par  Réaumur,  que  BufTon 
exposait  cette  théorie.  Elle  était  un  des  points  trop 
rares  qu'il  avait  découverts  ou  vérifiés  par  lui- 
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même,,  en  traversant  plusieurs  fois  les  Alpes  % 
l'Apennin,  et  en  observant,  soit  dans  les  chaînes 
montagneuses  de  la  Bourgogne  y  soit  dans  les  car- 
rières et  les  mines*  de  divers  lieux,  la  configura- 
tion et  la  nature  du  sol. 

Ce  genre  d'observations  même ,  cette  recherche 
des  révolutions  antiques  du  globe  convenait  mieux 
à  la  grandeur  de  son  esprit  que  Texamen  minu- 
tieux de  l'ordre  actuel  du  monde  et  des  espèces  vi- 
vantes. Il  se  sentait  plus  à  l'aise  dans  l'infini  de  la 
création  et  du  temps.  Aussi ,  même  sans  le  secours 
des  faits,  il  toucha  de  génie  à  la  grande  décou- 
verte de  nos  jours '. 

Que  n'a-t-il  été  donné  à  Buffon  de  pouvoir  dé* 
montrer  ce  qu'il  indiquait,  de  voir  réunis  tant 
d'échantillons  du  passé  successivement  apparus  à 
Camper,  à  Pallas,  à  Rlumenbach,  et  surtout  de 
posséder  ce  merveilleux  instrument  de  Vanatami^ 
comparée,  qui  a  rendu  Cuvier  inventeur  là  où 
beaucoup  d'autres  avaient  découvert  avant  lui,  et 
qui  lui  a  valu  la  gloire  de  porter  dans  l'inconnu 
même  le  génie  des  méthodes,  en  reconstituant, 
d'après  quelques  fragments  épars,  des  espèces 
anéanties ,  et  en  retrouvant ,  d'après  ces  espèces , 
trois  êiges  successifs  de  l'univers  antérieurs  à 
l'homme!  O  magnificence  de  la  nature  et  de  la  vé- 

>  Vdir  Théorie  Je  la  têirê,  p.  i6i. 

»  ièid.,  p.  i63. 

'  «  Il  peut  se  faire  qu'il  y  ait  eu  de  certains  animaux  dont  l'espèce  a  péri  : 
les  os  fossiles  extraordioairei  qu'on  trouve  en  Sibérie,  au  Canada ,  en  Irlande» 
semblent  confirmer  celte  conjecture.»  {Uid.,  p.  x85.) 
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rité,  plus  merveilletise  que  tous  les  systèmes! 
Avec  quelles  paroles  Buffbn  h'eût-îl  pas  décrit 
cette  histoire  réelle  du  monde,  attestée  par  des  os- 
sements, ce  premier  état  du  globe,  rude  et  chargé 
de  grossiers  produits,  d'énormes  fougères  pour 
toutes  plantes,  d'immenses  reptiles,  de  lézards 
grands  comme  des  baleines,  pour  tous  habitants; 
puis  dette  seconde  époque  de  la  vie ,  ces  végétations 
plus  eotbplexes,  et  ces  premiet^s  estais  de  quadru- 
pèdes, ces  races  de  pà/ofol/i^Ham^  dont  Cuvîer  dé- 
crit la  nature  et  les  instiiiets  avec  une  certitude 
sublime;  puis  cette  autre  végétation,  distincte  et 
rapprochée  de  la  nôtre,  et  ce»  races  gigantesques 
d'animaUx,  souveraine*  du  globe  en  Pabsence  de 
l'homme,  ces  mammouths,  ces  mastodontes,  ces  me- 
paiheriuM,  détl»uîts  par  une  dernière  révolution 
que  leurs  débris  attestent,  et  qui  semble  avoir 
précédé  dans  ce  tUôhde  Tavénemeiit  de  l'homme , 
èi  lé  règne  de  Pintelligencé  sur  la  matière  enfin 
soumise  et  réglée! 

O  Combien  ces  prodiges  authentiques  auraient 
mieux  inspiré  l'éloquence  dé  Bufïbn  que  tout  ce 
qu'il  suppose,  après  Leibnkz,  éur  la  formation 
du  globe!  Que  les  platiètes  soient  des  fragments 
arrachés  au  soleil  pai^  le  choc  d^1ne  Comète;  que 
la  terre  tombée  de  cet  astre,  comme  un  morceau 
de  lave,  ait  bouillonné  pendant  trente-cinq  mille 
ans;  que  cette  fluidité  primitive  soit  encore  attes- 
tée par  la  forme  même  de  la  tçrre,  par  son  renfle- 
ment sous  réquateur  et  sa  dépression  vers  Iw 
pôles;  que  plus  t&rd,  en  s'attiédissant ,  êlld  ait  at* 
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tire  lés  gaz  et  les  vapeurs  rejetës  d'abord  de  sa 
surface  brûlante,  et  qu'ainsi  se  soient  formées  lés 
mers;  qu'au  bout  de  vingt-cinq  mille  ans  encore 
elle  ait  commence  à  jouir  d'une  chaleur  plus  teill* 
përée  sous  les  pôles,  et  que  le  septentrion,  d'abord 
seul  habitable,  ait  eu  pendant  quinze  mille  ans 
les  plantes  et  les  animaux  de  TOrieqt ,  ce  sont  là 
des  conjectures ,  dont  quelques  parties  sont  au^ 
jourd'hui  reproduites  par  la  science*  Mais,  quelle 
que  soit  leur  grandeur,  l'imagination  h'en  avait 
pas  besoin;  et  il  lui  eût  suffi  d'avoir  à  dépeindre  les 
trois  âges  antédiluviens  autbentiquement  retrou- 
vés par  Cuvier. 

Il  n'est  guère  cependant  de  plus  belles  lectures 
que  ces  hypothèses  de  Buffon  ;  et  rien  dans  notre 
langue  ne  surpassa,  pour  Télévation  et  la  gravité 
philosophique,  son  livre  des  Époques  de  la  nature, 
et  les  divisions,  les  détails,  le  style  de  cette  his- 
toire conjecturale.  Le  tableau  delà  cinquième  épo- 
que, lorsque  les  éléphants  ont  habité  les  terres  du 
Nord,  semble,  au  premier  coup  d'tsil^  joindre  l'é- 
vidence à  la  grandeur,  et  fortifier  par  des  témoi- 
gnages incontestables  le  système  du  refroidisse- 
ment de  la  terre.  Mais  une  remarque  bien  simple 
détruit  cet  édifice  par  les  faits  mêmes  qui  l'ap- 
puient. Ces  dépouilles  de  U  Mne  iorride,  transpor- 
tées en  Sibérie,  ces  éléphants  découverts  sous  la 
glace  s'y  trouvaient  sains  et  entiers,  revêtus  en- 
core de  leur  chair  et  de  leur  peau  :  ils  avaient 
donc  péri  par  un  cataclysme  soudain,  par  un  déluge 
glacial,  et  non  par  un  refroidissement  successif. 
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Ce  qui  n^mporte  pas  moins,  et  ce  qu'on  a  quel- 
que peine  à  démêler,  c'est  le  principe  même  d'où 
dérivaient  les  théories  de  Buffon.  Ce  principe,  il 
le  cache  sous  la  majestueuse  circonspection  de 
son  langage;  et  vous  savez  même  qu'il  poussait 
fort  loin  la  déférence  pour  le  pouvoir  ecclésiasti- 
que du  temps.  Toutefois,  la  philosophie  atomisti- 
que  semble  avoir,  au  fond,  dominé  son  esprit.  Faut- 
il  en  croire  tout  à  fait  sur  ce  point  Hérault  de 
Séchelles',  qui,  surprenant  les  confidences  et  les 
faiblesses  de  l'illustre  vieillard,  lui  fait  dire  : 

J*ai  toujours  nommé  le  Créateur;  mais  il  n'y  a  qu*à  ôtercemot» 
et  à  mettre  à  la  place  la  puissance  de  la  nature ,  Tattraclion  et  l'im- 
pulsion. 

Il  en  coûterait  de  croire  que  les  magnifiques  in- 
vocations à  Dieu,  répandues  dans  les  livres  de 
Buffon,  n'aient  été  que  des  ménagements  pour  les 
hommes  :  le  peintre  de  la  nature  doit  être  le  té- 
moin de  la  divinité.  On  ne  peut  s'empêcher  cepen- 
dant, à  part  même  les  confidences  anecdotiques, 
de  remarquer,  dans  le  système  général  de  Buffon, 
une  opinion  fort  voisine  du  panthéisme  de  Pline. 
Ce  sont  parfois  les  mêmes  expressions;  c'est  la 
même  idée  de  cette  nature ,  ouvrage  vivant  et  ou- 
vrier tout  ensemble  :  Idemque  rerum  naturœ  opus,  et 
rerum  ipsa  natura.  Bien  plus,  par  sa  théorie  des  mo- 
lécules organiques  vivantes,  il  arrive  au  système 
des  générations,  spontanées. 

Si  tout  à  coup,  dit-il,  la  plus  graude  partie  des  êtres  était  sup- 
'  Foyage  à  Montbar,  1785. 
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primée ,  on  Ternît  paraître  des  espèces  nouyelles ,  parce  que  les 
molécules  organiques ,  qui  sont  indestructibles  et  toujours  actives , 
se  réuniraient  pour  composer  d^autres  corps  organisés ^ 

C'est  l'atomismed'Épicure;  c'est  le  vieux  sys- 
tème que  Cuvier  a  si  bien  combattu  par  ses  belles 
observations  sur  la  constance  des  races.  EnlBn , 
cette  hypothèse  de  la  terre  détachée  du  soleil  par 
le  choc  d'une  planète  peut  paraître  une  manière 
de  se  passer  du  Créateur.  Mieux  inspiré,  Newton , 
en  découvrant  les  lois  mathématiques  du  monde, 
attestait  d'autant  plus  Pexistence  du  Dieu  suprême, 
que  Platon  avait  nommé  par  pressentiment  Véter^ 
nel  géomètre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  doute  ou  ^incrédulité  de 
Buffon  n'abaisse  pas  son  génie,  tant  qu'il  s'agit  de 
concevoir  les  grandes  catastrophes  de  la  nature , 
ou  d'en  retracer  les  tableaux.  Il  a  tout  à  la  fois 
beaucoup  de  splendeur  dans  l'imagination  et  de 
généralité  abstraite  dans  les  vues.  Par  là ,  comme 
parles  doctrines,  il  a  plus  d'un  trait  d'affinité 
avec  le  poète  Lucrèce,  cet  Homère  didactique; 
mais  comme  lui,  il  tombe  dans  la  sécheresse  et 
l'obscurité.  Il  a  plus  de  grandeur  apparente  que 
d'âme,  plus  de  pompe  que  d^émotion.  Le  dîrai-je? 
malgré  l'ardeur  constante  et  la  contemplation  as- 
sidue qui  domina  sa  vie,  l'enthousiasme  qui  dut 
inspirer  et  soutenir  sa  longue  entreprise  semble 
manquer  à  son  éloquence  :  le  dieu  n'y  est  pas. 

Vingt-huit  ans  s'étaient  écoulés  entre  les  deux 

*  Époques  de  la  nature» 
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ouvrages  de  Bufïbn  sur  Thistoire  immémoriale  du 
globe;  et  ce  long  intervalle,  il  l'avait  rempli  par 
ses  recherches  de  tout  genre  et  ses  compositions 
lentement  travaillées  sur  Phistoire  des  animaux. 
Le  plan,  qui  manquait  de  méthode,  était  vaste 
comme  la  nature.  Api^ès  1  étude  de  notre  monde 
planétaire,  la  géologie  de  notre  planète  et  la  théoi^ 
rie  de  la  génération,  it  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  parcourir  toute  la  création,  depuis  Thomme 
jusqu'aux  minéraux.  La  botanique  même,  négii-» 
gée  par  Buffon ,  est  discutée ,  sous  le  rapport  de 
la  classification ,  dans  son  premier  discours  sur 
l'élude  de  Phistoire  naturelle;  et  son  dernier  tra- 
vail fut  un  Traité  sur  l'aimant. 

Ce  cercle  immense,  Bufïbn  n'en  a  sans  doute 
parcouru  que  quelques  rayons;  et  là  même,  il  a 
choisi  sa  part  de  travail,  et  s'est  fait  aider  pour  le 
reste.  Le  règne  végétal,  les  poissons,  les  insectes 
ne  Font  pas  occupé,  sauf  quelques  inductions  gé- 
nérales. Pour  Phistoire  des  quadrupèdes ,  il  a  eu , 
dès  le  commencement,  un  coopérateur  savant  et 
scrupuleux,  qui  prêtait  à  son  pinceau  la  précision 
des  détails ,  et  dont  l'exactitude  est  encore  admi^ 
rée  de  nos  jours.  Plus  tard ,  dans  Phistoire  des 
oiseaux,  il  fut  aidé  par  des  élèves  qui  ne  lui  of>- 
fraient  pas  seulement  des  recherches  utiles,  mais 
un  coloris  formé  sur  le  sien ,  et  dont  Péclat  parut 
quelquefois  un  reflet  de  son  éloquence. 

Malgré  ces  omissions  et  ces  secours,  l'effort  de 
Buffon  n'en  fut  pas  moins  prodigieux.  Dans  cet  ef- 
fort, ce  qu'il  y  a  d'éminent  et  de  rai'e,  ce  sont  les 
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considérations  générales,  la  philosophie  <]e  la 
science  et  l'art  de  peindre,  le  génie  de  Pexpres* 
sion.  Par  les  pfemières,  nous  n'entendons  pas  seu* 
lement  les  hypothèses  de  Bu  (Ton,  se&Tsyslèmes  sur 
l'origine  du  monde.  Nous  touchons  à  ce  qui  a  le 
mieux  marqué  la  force  de  son  esprit,  ses  vuespro* 
fondes  sur  la  topographie  du  globe,  sur  les  difle* 
rences  entre  les  animaux  des  deux  continents,  sur 
leur  dégénération ,  sur  le  mécanisme  des  espèces 
inférieures,  sur  l'unité  de  l'espèce  humaine,  vues 
neuves  et  indépendantes,  les  unes  favorables,  les 
autres  contraires  à  la  philosophie  de  son  temps , 
mais  toujours  par  des  raisons  originales. 

Qui  donc,  avant  lui,  en  saisissant  de  si  haut  et 
d'un  regard  si  ferme  toute  la  configuration  du 
globe ,  ces  glaces  croissantes  des  pôles ,  ces  vastes 
mers  coulant  toujours  de  Porient  à  l'occident,  ce 
nouveau  monde  contigu  à  l'ancien  par  le  nord  de 
TAsie,  ces  iles,  montagnes  surnageantes  de  conti^ 
nents  ensevelis,  ces  hautes  chaînes  de  montagnes  ^ 
arêtes  osseuses  de  la  surface  du  globe ,  avait  en 
.  même  temps  découvert  et  expliqué  les  rapports 
de  toutes  les  espèces  vivantes  avec  les  accidents  et 
les  divisions  naturelles  des  climats  ?  C'est  là  surtout 
que  Buffon  est  sublime;  c'est  là  que  ses  générali* 
tés  paraissent  non  des  conjectures,  mais  un  en- 
semble de  vérités  aperçues  et  comparées  d'un  seul 
coup  de  génie. 

Est-il  vrai  maintenant  qu'à  ces  grandes  vues 
sur  le  monde  matériel,  Buffon  ait  mêlé  une  méta« 
physique  parfois  obscure  et  indécise?  L'histoire 
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naturelle  de  Phomme  conduisait  au  problème  fon- 
damental sur  lequel  le  xvixC  siècle  hésitait  entre  le 
matérialisme  de  Diderot,  le^cepticisme  de  Voltaire 
et  la  doctrine  de  Condillac  sur  la  sensation  trans- 
formée. La  pensée  de  BufFon  à  cet  ég^ard  fut  soup- 
çonnée de  se  rapprocher  de  celle  d'Helvétius;  et 
on  put  croire  que  le  hardi  et  frivole  auteur  du 
livre  de  VEsprii  avait  puisé  quelques-uns  de  ses  ar- 
guments dans  les  entretiens  du  château  de  Montbar, 
où  il  séjourna  souvent.  Cette  pensée,  c'est  que 
Tordre  de  prééminence  entre  les  espèces,  l'homme 
compris ,  tient  au  degré  du  développement  et  de 
Faction  des  sens  dans  chacune  d'elles.  Un  éloquent 
panégyriste  de  BufFon,  Vicq-d'A^ir,  mêlant  à  cet 
égard  ses  idées  avec  celles  de  son  maître,,  en  a 
conclu  que  l'homme  instruit  par  le  toucher,  qui 
est  un  sens  profond,  doit  être  attentif,  sérieux  et 
réfléchi.  Helvétius,  partant  de  ce  principe,  avait 
dit  que  Fhomme  doit  tout  à  la  forme  de  sa  main, 
et  que  si  les  chevaux  avaient  une  main  au  lieu  d'un 
sabot ,  ils  bâtiraient  des  maisons.  Mais  on  ne  sau- 
rait attribuer  un  tel  raisonnement  au  génie  de 
Buffon.  Quand  l'homme  emploie  le  toucher  pour 
rectifier  un  autre  sens,  quand  il  passe  sa  main  sur 
le  bâton  en  apparence  incliné  par  le  mouvement 
de  Teau ,  est-ce  le  toucher  qui  fait  naître  Tintelli- 
gence  ?  ou  plutôt  n'est-ce  pas  l'intelligence  qui  se 
sert  du  toucher,  et  qui  s'atteste  elle-même  par  le 
choix  de  son  instrument  ?  Buffon  le  savait  mieux 
que  personne ,  et  il  était  loin  de  tomber  à  cet  égard 
dans  l'erreur  d^un  disciple  célèbre  de  Condillac , 
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qui  suppoise  que  noire  intelligence  s'accroîtrait  in- 
définiment par  une  action  plus  étendue  de  nos  sens» 
BulTon  a  dit  au  contraire  en  propres  ternies,  en 
comparant  Thomme  à  l'animah 

L*boinnie  n'en  est  pas  plus  raisonnable ,  pas  plas  spirituel  pour 
a?oir  beanconp  exercé  ses  oreilles  et  ses  yeux  ;  on  ne  voit  pas  que 
les  personnes  qui  ont  le  sens  obtus ,  la  vue  courte ,  Toreille  dure, 
Todorat  détruit  ou  insensible,  aient  moins  d*esprit  que  les  autres  ; 
preuve  évidente  qu'il  y  a  dans  rhomme  quelque  chose  de  plus  qu*nn 
sens  intérieur  animal  ! 

Et  dans  son  beau  Discours  sur  Vhomme,  il  revient 
à  cette  idée  avec  une  grande  force,  affirmant  que 

L'âme  existe;  qu'elle  est  d*une  nature  différente  de  la  matière  ; 
qu'elle  n'a  qu'une  forme  très-simple,  très-générale,  très-constante, 
la  pensée  ;  qu'elle  est  dès  lors ,  comme  la  pensée  même ,  indivisible 
et  immatérielle. 

En  un  mot,  il  paraîtrait,  si  on  peut  le  dire,  plus 
convaincu  de  la  spiritualité  de  l'âme  que  de  l'exis- 
tence même  de  Dieu;  car  sa  croyance  à  cet  égard 
est  fondée  sur  l'observation  même  des  faits;  et 
une  simple  précaution  de  langage  n'irait  pas  jus- 
que-là. 

Ce  que  Buffon  avait  établi  par  le  raisonnement, 
ce  qu'il  répèle  dans  sa  belle  description  de  Vhomo 
duplex,  il  le  met  encore  poétiquement  en  action 
dans  sa  péiniure  du  premier  homme  s'éveillant  à  la 
vie,  et  faisant  par  tous  les  sens  à  la  fois  l'essai  de  sa 
grande  et  noble  existence,  et  comme  le  déploiement 
de  son  âme.  Ajoutons  que  plus  il  avait  réduit  au 
simple  mécanisme  les  autres  animaux,  plus  il  lui 
était  impossible  d'expliquer,  par  les  causes  physi- 
ques seules,  l'organisation*  supérieure  de  l'homme. 

II.  i5 
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Condillac  a  souvent  pris  en  défaut  la  sërie  de 
mouvemenls,  de  sensations,  d'idées  que  BufTon 
prête  k  sa  statue  animée.  Mais  Condillac  avaît-il 
mieux  réussi  dans  son  hypothèse  d'une  statue  qu'il 
animait  par  degrés ,  et  par  la  communication  d'un 
seul  sens  à  la  fois  ?  Les  deux  philosophes  ne  ren- 
coritraient-îls  pas  le  même  écueil ,  en  voulant  juger 
un  état  inconnu  par  une  expérience  qui  ne  peut  lui 
ressembler,  et  deviner  avec  la  raison  développée 
par  les  sens  ce  qvie  les  sens  donnent  à  la  raison  ?  Il  y 
a  là  quelque  chose  qui  préexiste,  et  qu'on  ne  peut 
analyser;  c'est  la  pensée  même.  Buffon  satisfait-il 
à  cette  vérité,  en  attribuant  à  l'homme  deux  ordres 
de  sensations,  les  unes  corporelles,  les  autres  spi- 
rituelles, et  en  appelant  les  idées  des  sensations 
comparées  ?  Condillac  le  suit  et  le  presse  à  travers 
son  langage  plein  de  métaphores;  et  il  semble  le 
convaincre  parfois  de  n'avoir  pas  voulu  ou  de  ti*a- 
voîr  pas  su  exprimer  toute  sa  pensée. 

Buflbn  ne  repoussa  point,  et  parut  à  peine  re- 
marquer les  attaques  de  cet  habile  adversaire.  Il 
continua,  sans  s'interrompre,  la  partie  la  plus 
belle,  ou  du  moins  la  plus  populaire  de  son  tra- 
vail, ses  descriptions  des  animaux.  Vous  savez 
comment  elles  se  succèdent ,  sans  être  assujetties  à 
la  méthode  des  classes  et  des  genres ,  qu'il  repro- 
chait à  Linné,  et  où  il  relevait  de  grandes  erreurs 
corrîgéesde  nos  jours'.  Dans  ce  magnifique  dépôt 
du  Jardin  des  Plantes,  agrandi  par  lui ,  Buffon  avait 

*   Forez  le  bol  Éioge  de  V,  Cuvter^  par  M.  Flov&evs. 
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SOUS  les  yeux  presque  tous  les  échantillons  de  la 
nature;  il  les  voyait  disséqués,  analysés  par  l'exact 
et  fidèle  Daubenton  ;  et  Tesprit  frappé  de  ce  tra- 
vail,  il  écrivait.  Sans  doute,  ce  secours  étranger 
devait  laisser  place  aux  erreurs,  a  L'histoire  de 
Téléphant,  dit  Cuvier,  est  moins  exacte  dans  Buf- 
fon  que  dans  Aristote.  »  Mais  si  BufTon  a  mérité  ce 
reproche,  souvent  renouvelé  par  le  plus  célèbre  de 
ses  successeurs,  il  n'en  a  pas  moins  tracé  despein* 
tures  durables,  qui  seront  étudiées  autant  que  la 
science  même,  dont  elles  sont  les  ornements.  Il  a 
pu  méconnaître  ou  confondre  quelques  espèces, 
mal  définir  certains  caractères  :  mais  avec  quelle 
force  il  exprime  ce  qu'il  sait,  et  comme  il  fait  voir 
ce  qu'il  a  vu  1 

On  a  détaché  de  son  ouvrage  quelques  descrip* 
tions  brillantes,  qu'on  admire  à  part.  C'est  lui  faire 
tort  :  le  mérite  même  de  ses  Vies  des  animaux ,  c'est 
l'ensemble,  c'est  la  manière  dont  la  tradition, 
l'observation,  le  récit,  la  critique  sont  réunis  et 
mêlés.  A  l'élégance  trop  pompeuse  de  quelques 
débuts,  vient  se  joindre  la  précision  des  détails  et 
la  simple  netteté  du  récit  ;  et  c'est  là  surtout  qu'il 
est  excellent  écrivain. 

La  peinture  vraie  ou  conjecturale  des  mœurs  des 
animaux,  la  description  des  lieux  qu'ils  habitent, 
et  ce  contraste,  ce  mélange  de  la  nature  vivante  et 
de  la  nature  inanimée,  offraient  de  vives  couleurs. 
Pline  les  a  quelquefois  saisies  dans  leurs  plus 
grandes  diversités.  Qu'il  décrive  le  lion  ou  le  ros- 
signol, il  est  tour  à  tour  énergique  et  brillant. 
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Avec  le  même  ëclat,  Bùfïbn  est  plus  égal,  pipa 
élevé,  plus  pur*  Pline  appartenait  à  cette  école 
d'imagination  plutôt  que  de  goût,  qui  produisit 
dans  Tacite  un  peintre  incomparable,  mais  qui 
partout  ailleurs  est  empreinte  de  déclamation  et 
de  subtilité.  Homme  de  lettres  bien  plus  que  de 
sciences,  Pline  jette  souvent  sur  des  febles  ou  des  • 
idées  fausses  un  style  recherché»  Buffon,  éclairé 
des  lumières  de  la  science  moderne ,  est  sévère  et 
précis  dans  ses  descriptions  même  les  plus  ornées» 
Sa  diction,  plus  irréprochable  que  celle  de  Rous- 
seau, n'a  pas  les  affectations  qui  se  mêlent  parfois 
au  style  si  français  de  Montesquieu.  Par  un  autre 
privilège  bien  rare,  pendant  quarante  années  on 
n'aperçoit  pas  de  déclin  ni  de  fatigue  dahs  son  ta* 
lent  ;  et  si  l'on  excepte  quelques  circonlocutions 
inutiles,  quelques  phrases  pompeuses,  tout  dans 
ses  écrits  semble  également  jeune  et  mûr,  vigou*- 
reux  et  poli.   Souvent  avec   une   préoccupation 
savante,  qui  n'est  pas  moins  expressive  que  la 
naïveté  du  fabuliste,  il  transporte  à  la  peinture 
morale  des  animaux  plus  d'un  trait  emprunté  à  la 
nôtre;  et  il  décrit  leurs  forêts  et  leurs  déserts  par 
la  force  de  l'imagination,  comme  sMl  les  avait  par- 
courus. Quoi  qu*en  ait  dit  un  illustre  écrivain,  la 
bonté  de  cœur  n'est  pas  étrangère  à  ses  écrits.  S'il 
a  oublié  le  chien  de  Taveugle,  et  avec  lui  l'image 
chrétienne  du  malheur  et  de  la  charité,  il  n'est 
aucun  bon  sentiment  qu'il  ne  cultive  et  ne  rap- 
pelle, l'amour  de  la  paix,  du  travail,  de  la  vertu, 
de  la  gloire. 
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Heureux  de  ses  études  y  de  sa  fortune  >  de  sa 
grande  renommée  ,  s'accommodant  doucement 
des  mœurs  de  son  temps ,  il  n^a  ni  cette  misan- 
thropie ,  ni  cette  verve  amère  de  quelques  philo- 
sophes i  mais  il  n'en  est  pas  moins  ami  de  l'huma- 
nité ^  sans  déclamation;  et  quoiqu'il  fût  seigneur 
tm  peu  fastueux  dans  sa  terre  de  Montbar,  il  ex- 
prime souvent  des  idées  touchantes  et  praticables 
pour  le  soulagement  du  pauvre  et  l'amélioration 
du  sort  des  peuples.  Par  là ,  BufTon ,  malgré  sa 
réserve ,  figure  dans  cette  mission  philosophique 
du  xvra'  siècle,  mission  qui  eut  ses  erreurs  de  zèle, 
ses  imprudents  apôtres  et  ses  faux  prosélytes,  mais 
qui  n'en  fut  pas  moins  grande  dans  l'intention 
"comme  dans  les  effets,  et  dont  l'influence  a  trans- 
formé la  société  française,  et  ^'est  étendue  même 
sur  les  gouvernements  absolus ,  qui  s'en  plaignent. 
Au  milieu  du  mouvement  intellectuel  de  son  siècle, 
le  pouvoir  de  Buffoii  fut  dans  son  éloquence  ;  et 
cette  éloquence,  exempte  de  passions  et  de  que- 
relles, tenait  en  grande  partie  à  l'élévation  même 
de  ses  études  et  au  calme  de  sa  vie. 

Marmontel ,  dans  ses  Mémoires,  reproche  à  Buffon 
d'avoir  quitté,  par  orgueil,  les  salons  philosophi- 
ques de  Paris,  où,  dit-il,  on  ne  lui  accordait,  avec 
raison,  que  le  mince  éloge  d'élégant  écrivain  et  de 
grand  coloriste.  Permis  à  Marmontel  de  compter 
pour  peu  cet  éloge;  mais,  en  vérité,  si  le  mot  de 
grand  coloriste,  inconnu  dans  la  langue  de  Bossuet 
et  de  Racine,  signifie  quelque  chose,  on  concevra 
diQicilement  plus  grande  louange  pour  un  écri* 
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vain  qui  veut  peindre  la  nature.  Le  langage  méta- 
physique de  Buffon  a  manqué  parfois  de  prëci&iou  | 
parce  que  sa  pensée  sur  ce  point  n  était  pas  com- 
plètement nette  et  libre«  Mais  lorsque  i  saisi  par 
les  objets  mêmes ,  tirant  ses  idées  de  ses  percep- 
tions I  et  les  réalisant  par  la  parole ,  il  a  peint 
les  formes  extérieures  et  les  grâces  sauvages ,  les 
instincts  et  les  habitudes  des  êtres  divers  ;  lors- 
qu'en  les  étudiant,  il  a  pris  tour  à  tour  pour  eux 
des  sentiments  d'intérêt  y  d'affection,  d'horreur, 
alors  son  style  est  inimitable;  et  le  grand  colo*- 
riste  est  l'homme  de  génie  qui  peint  avec  force  la 
réalité. 

Buffon ,  à  cet  égard ,  n'est  pas  seulement  un 
écrivain  à  part,  mais  le  créateur  d'un  genre  nou- 
veau ,  de  cette  éloquence  descriptive  qui  doit  suc- 
céder à  l'épuisement  des  grands  sujets  religieux, 
moraux,  politiques*  Dans  cette  voie,  Buffon,  arri- 
vant le  premier,  s^vec  une  imagination  juste  et  un 
esprit  élevé,  et  trouvant  sous  ses  yeux  une  nature 
encore  nouvelle  pour  le  peintre  philosophe ,  n'a 
point  exagéré  les  couleurs.  Mais  bientôt  sont  venus 
les  imitateurs,  les  élèves  que  Buffon,  malgré  son 
orgueil,  ou  peut-être  au  nom  de  cet  orgueil  même , 
croyait  assez  inspirés  par  son  génie ,  assez  créés 
par  sa  présence  pour  pouvoir  achever  ses  tableaux  : 
mais  lui  seul  était  peintre.  Ses  plus  ingénieux  con- 
tinuateurs n'étaient  que  des  rhéteurs  descriptifs  ; 
non  peut**être  qu'il  ne  soit  rigoureux  de  désigner 
ainsi  Guéneau  de  Montbelliard ,  mort  trop  jeune, 
et  dont  les  pages  brillantes  furent  confondues  par 
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le  public'avec  celles  de  son  modèle»  Mais  il  est  vrai 
cependant  que  sous  sa  plume  ^  et  plus  tard  sous 
celle  de  M.  de  Laçépède,  l'histoire  naturelle  prend 
un  luxe  d'images  y  un  éclat  de  couleurs  que  ne 
soutient  plus  la  correction  du  dessin,  la  pureté  du 
Irait  ;  on  a  dérobé  le  grot  rouge  dont  se  servait 
quelquefois  le  maître ,  on  Fa  prodigué  sans  me- 
sure, et  on  a  laissé  sur  sa  palette  tant  d'autres 
nuances  que  seul  il  savait  distribuer  avec  art  et 
admirablement  ménager- 
Cet  art  était  pour  BufTon  l'étude  de  sa  vie  en- 
tière, et,  s'il  définissait  le  génie,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  longue  patience,  c'était  au  travail 
de  son  style,  plus  encore  qu'à  la  conception  de  ses 
systèmes ,  qu'il  appliquait  cette  expression.  Son 
hypothèse  de  l'origine  du  monde,  en  effet,  il  la 
conçut  assez  légèrement  sur  quelques  vraisem- 
blances ,  et  jamais  avec  cette  conviction  d'in- 
venteur que  Newton  avait  acquise  sur  d'autres 
matières,  en  y  pensant  toujours  :  mais  son  style, 
l'ordonnance,  la  forme,  l'expression  de  sa  pensée 
l'occupaient  sans  cesse. 

Ses  contemporains  ont  dit  comment  il  travail- 
lait ,  retiré  dans  ses  châteaux  de  Montbar  ou  de 
Buffon  ;  ils  ont  décrit  cette  tour  solitaire  de  Saint- 
Louis,  environné^  de  jardins,  où  il  s'enfermait  dès 
le  point  du  jour;  ce  cabinet  sans  livres,  et  sans 
autre  ornement  qu'une  gravure  de  Newton  ;  cette 
table  verte  où  il  écrivait  :  c'est  là  que  Buffon  mé^ 
ditait  profondément,  et  composait  avec  une  lente 
inspiration  ses  belles  périodes,  écrivant,  effaçant. 
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récitant  à  haute  voix,  et  ne  pouvant  se  saiisfaii^e 
lui-même  que  par  le  plus  haut  degré  d'élégance  et 
d'harmonie*  Après  trente  ans  de  ce  labeur,  il  disait 
encore  dans  sa  vieillesse  :  «  J'apprends  tous  les 
jours  à  écrire;  »  et  il  ajoutait  avec  un  naïf  orgueil: 
«  Il  y  a  dans  mes  derniers  ouvrages  infiniment 
plus  de  perfection  que  dans  les  premiers.  «  Et  ce 
témoignage  est  vrai,  au  moins  pour  les  Époques  de 
la  nature  qu'il  écrivait  à  soixante-dix  ans,  et  qu'il 
avait  dix-huit  fois  recopiées. 

Longtemps  auparavant  il  avait,  vous  le  savez, 
donné,  dans  une  occasion  solennelle,  la  théorie 
de  ce  grand  art  qu'il  cultivait  avec  un  soin  si  reli- 
gieux. Reçu  h  l'Académie  française  aprè3  la  publi- 
cation de  ses  premiers  volumes,  il  ne  laissa  pas 
languir  sa  parole  dans  un  remercîment  ou  dans  le 
panégyrique  exagéré  d'un  obscur  prédécesseur; 
et  il  saisit  tout  d'abord  son  auditoire  du  sujet  même 
que  sa  présence  rappelait,  l'éloquence,  la  perfec- 
tion du  style. 

En  général ,  un  grand  écrivain ,  dans  les  ques-- 
tiens  de  goût,  a  pour  type  involontaire  son  propre 
talent.  Les  grands  écrivains  n'en  sont  pas  moins 
les  meilleurs  critiques  à  étudier.  Chacun  d'eux  ne 
donne  qu'un  point  de  vue  de  l'art  ;  mais  ces  points 
de  vue  divers  sont  supérieurs,  et,  en  les  comparant, 
vous  avez  l'art  tout  entier.  Ainsi,  sur  l'éloquence, 
après  Aristote,  Platon,  Cicéron,  Tacite,  Bossuet, 
Fénelon,  il  y  avait  quelque  chose  à  dire  encore 
pour  un  homme  de  génie  qui  ne  leur  ressemble 
pas  :  ce  sera  le  discours  de  Buffon  sur  le  style.  Fort 
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admiré  de  son  temps,  ce  discours  parut  surpasiser 
tout  ce  qu'on  avait  conçu  jamais  sur  un  tel  sujet  ; 
et  on  le  cite  eiîcoré  aujourd'hui  comme  une  règle 
universelle  de  goût.  Ce  n'est  cependant  que  la 
confidence  un  peu'apprêtée  d'un  grand  artiste,  et 
non  la  théorie  de  Part  dans  sa  belle  et  inépuisable 
variété. 

Dès  le  commencement,  Buffon,  par  une  singu- 
lière préoccupation  de  lui-même  et  de  son  siècle, 
met  y  pour  ainsi  dire ,  la  puissance  oratoire  en 
dehors  de  l'éloquence ,  ou  du  moins  l'éloquence 
qu'il  conçoit  lui  parait  bien  différente  de  cette 
facilité  naturelle  de  parler,  qui  n'est  qu'un  talent , 
une  qualité  accordée  à  ceux  dont  les  passions 
sont  fortes,  les  organes  souples  et  l'imagination 
prompte. 

Ces  hommes,  dit-il,  sentent  vivement,  s*affectent  demème,  le 
marquent  fortement  an  dehors;  et,  par  nne  impression  parement 
mécanique,  ils  transmettent  aux  autres  leur  enÀoosiasme  et  leurs 
affeclions, 

Est-ce  donc  si  peu  de  chose?  sentir  et  trans- 
mettre l'enthousiasme  !  mais  cela  même  est  l'élo- 
quence. Ainsi  l'entendait  Démosthène,  ce  sublime 
et  véhément  logicien.  Buffon  veut  que  l'éloquence 
ne  s'adresse  qu'au  petit  nombre  de  ceux  dolit  la 
tête  est  ferme,  le  goût  délicat  et  le  sens  exquis,  et 
qui  «comme  vous,  dit-il  à  l'Académie,  comptent 
pour  peu  le  ton,  les  gestes,  et  le  vain  son  des 
mots.  Il  leur  fout,  ajoute-t-il,  des  choses,  des 
pensées,  des  raisons;  il  faut  savoir  lès  présenter j 
les  nuancer,  les  ordonner.   Il  ne  suffît  pas  dé 
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frapper  Foreille  et  d^occuper  les  yeux  ;  il  faut  agir 
sur  Pâme,  et  loucher  le  cœur  en  parlant  à  l'espril, » 
Mais  cela  même  rente  dans  les  règUs  de  cette  qlo- 
quqnce  communicative  et  populaire  que^  BufTon 
dédaignait  tout  à  l'heure  et  dont  Cicéron  disait  si 
bien  :  Res  verba  rapimt  :  «  Les  choses  emportent  les 
paroles.  »  Il  disait  encore  :  Quid  est  eloquentia,  nui 
c(mtmuu$  animœ  moins?  Définition  d'orateur,  à  la- 
quelle récrivais  solitaire  a  du  substituer  celle-ci  : 
«  Le  style  n'est  que  Perdre  et  le  mouvement  qu'on 
met  dans  xs  pensées.  » 

Buffon  donne  ensuite  d'excellents  et  de  vieux 
préceptes  sur  la  nécessité  de  la  composition  et 
du  plan»  Oui,  sans  doute,  pour  bien  écrire,  il  faut 
av^nt  tout  posséder  pleinement  son  sujet  :  Nisi  tes 
subest  percepta  et  cognita,  inanis  et  irridenda  verborum 
volubilitas.  Mais  si  Buffon  ajoute  :  «  Il  faut  former 
dans  son  esprit  une  suite,  une  chaîne  continue, 
dont  chaque  point  représente  une  idée;  et  lors- 
qu'on aura  pris  la  plume,  il  faudra  la  conduire 
successivement  sur  ce  premier  trait,  sans  lui  per- 
mettre de  s'en  écarter,  sans  l'appuyer  trop  inéga- 
lement, sans  lui  donner  d'autre  mouvement  que 
celui  qui  sera  déterminé  par  l'espace  qu'elle  doit 
parcourir,  »  je  l'avoue,  ce  conseil  rigoureux  et 
cette  image  exactement  compassée  me  paraissent 
mal  convenir  à  la  verve  de  travail  qui  suit  la  médi- 
tation. Je  doute  que  l'auteur  lui-même,  qui  donne 
un  semblable  précepte,  ait  pu  s'y  conformer  tou- 
jours; et  j'y  trouve  peut-être  la  cause  de  la  roi- 
deur  monotone  mêlée  parfois  |i  son  beau  langage. 
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Exprimer  sa  pensée,  c'est  la  produire,  c'est  la 
sentir  dans  toute  sa  force;  et  par  là  même,  c'est 
souvent  la  transformer,  l'agrandir,  etnonpasseu* 
lément  colorer  d'une  teinte  visible  des  caractères 
rangés  dans  un  ordre  immobile. 

A  cette  règle  que  Buffou  prétend  dictée  par  le 
génie,  il  en  joint  une  autre  dont  il  offre  surtout  le 
modèle;  c'est  le  scrupule  sur  le  choix  des  exprès* 
sions,  l'attention  à  ne  nommer  les  choses  que  par 
les  termes  les  plus  généraux.  Grand  sujet  de  dé- 
bat. Messieurs  !  c'est  le  précepte  qu'on  reproche  à 
l'école  classique ,  et  qu'on  a  trop  méconnu  depuis 
elle.  Mais  il  ne  faut  donner  ni  dans  un  excès  ni 
dans  l'autre.  ]Notre  x\n^  siècle ,  si  bienséant  et  si 
,  magnifique  dans  son  langage,  n^avait,  vous  le  sa* 
vez,  nulle  crainte  de  la  propriété  des  termes  :  té- 
moin Pascal ,^  Corneille,  Bossuet,  Boileau  lui-^ 
même,  qui  sans  cesse  ont  usé  du  mot  expressif  et 
simple,  du  mot  de  la  chose,  Yerba  quibus  deberent 
loqui,  et  n'ont  cherché  les  termes  les  plus  géné- 
raux, que  lorsque  l'imagination  ou  la  pudeur  s'en 
accommodait  mieux.  D'autre  part,  si  le  précepte 
de  Buffon^  appuyé  sur  son  propre  exemple ,  est 
«trop  exclusif,  il  faut  avouer  aussi  qu'une  crudité 
hasse  qui  se  sert  du  mot  propre,  pour  indiquer 
des  objets  ou.  des  images  indignes  d'être  offerts  à 
la  pensée ,  n'est  pas  une  richesse  pour  la  langue  et 
pour  le  talent.  Changeons,  s'il,  le  faut,  quelque 
chose  à  la  catégorie  des  terïnes  nobles  ou  bas.  Le 
progrès  de  l'état  social  et  des  mœurs  a  déjà  fait 
beaucoup  pour  cela.  Il  y  avait  une  fausse  roture 
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du  langage,  comme  des  hommes;  il  y  avait  des 
choses  moralement  fort  nobles ,  qui  n'avaient 
point  place  dans  le  style  noble.  C'était  un  mauvais 
scrupule  qui  devait  disparaître.  Mais  que  ce  qui 
rappelle  des  objets  immondes ,  bu  des  idées  obs- 
cènes,  soit  retranché  de  l'idiome  des  arts;  qu'on 
n'imite  point  par  raffinement  le  cynisme  des  temps 
grossiers.  C'est  un  bon  préjugé  auquel  le  goût  et 
la  vérité  gagneront.  «  Lé  style  est  la  physionomie 
de  Tàme  ^  disait  heureusement  un  philosophe  an- 
tique :  Oratio  vultus  animi  est.  9  N'est-ce  pas  un 
motif  de  conserver  toujours  à  l'expression  cette  dé- 
cence qui  fait  la  dignité  avec  les  autres  et  avec 
nous-mêmes?  Dans  ce  mot,  du  reste,  Messieurs, 
vous  retrouverez  l'axiome  tant  cité  de  Buffon  : 
«  Le  style  est  l'homme  même;  j»  résumé  naturel  de 
son  discours  à  l'Académie  et  de  son  génie  tout 
entier. 

Oui,  Messieurs,  en  effet,  si  vous  voulez  re- 
trouver l'image  dé  cet  homme  à  part  dans  le 
xvm*  siècle,  grave  et  même  un  peu  fastueux ,^  épris 
de  la  gloire  avec  circonspection ,  philosophe  res- 
pectant tous  les  pouvoirs  et  presque  tous  les  pré- 
jugés, gentilhomme  cher  a  ses  vassaux,  comme 
dit  Saint-Lambert,  et  paraissant  devant  eux  le  di- 
manche en  habit  doré,  ayant  plus<le  dignité  dans 
les  manières  que  de  délicatesse  dans  les  goûts, 
plus  dé  bonté  que  d'émotion ,  toutes  ces  nuances 
morales  peuvent  se  démêler  dans  le  caractère 
même  de  son  style,  si  soigné,  si  noble,  si  paré.  Le 
mot  est  plus  vrai  encore  dans  un  sens  plus  littéral, 
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et  pour  exprimer  la  personnalité  même  de  Pauteur. 
L'ensemble  des  connaissances  des  sentiments ,  des 
idées,  des  erreurs  de  Buffon  forme,  avec  ses  ex- 
pressions, un  tout  indestructible  qui  appartient  à 
Pavenir.  Sans  le  slyle,  ses  découvertes  partielles, 
et  à  plus  forte  raison  ses  erreurs,  ne  vivraient  plus 
que  dispersées  dans  vingt  ouvrages*  Par  le  génie 
de  Texpression ,  il  s'est  fait  une  place  durable  dans 
Finstabilité  progressive  de  la  science;  et  ses  ou- 
vrages ont  pu  cesser  d'être  utiles,  sans  cesser 
d'être  admirés. 

La  vie  de  Buffon,  cette  vie  égale  et  puissante, 
s'écoula  sans  autres  événements  que  ceux  du  tra- 
vail. A  quarante-six  ans,  jeune  encore,  et  remar- 
quable par  son  grand  air  et  la  dignité  de  ses  traits, 
il  s'était  marié  à  une  belle  personne,  dont  il  fut 
adoré.  Ni  cette  union,  ni  ses  places  qui  se  confon- 
daient avec  ses  études ,  ni  les  soins  d'un  crédit  ha- 
bilement ménagé  ne  dérangèrent  les  heures  de  son 
assidu  travail.  Deux  maladies  seulement  éprouvè- 
rent cet  homme,  qui,  comme  Voltaire  le  lui  écrit, 
avait  Pâme  d'un  sage  dans  le  corps  d'un  athlète. 
A  Page  de  trente-cinq  ans,  sa  vue,  naturellement 
courte,  avait  été  affectée  d'un  phénomène  bizarre 
et  tenace ,  qui  pourtant  se  dissipa.  Beaucoup  plus 
tard,  après  la  publication  d'une  grande  partie  de 
son  Histoire  naturelle,  il  tomba  pendant  deux  an- 
nées dans  une  langueur  qui  lui  ôla  toute  force  de 
travail,  et  troubla  de  mélancolie  cette  âme  si  se- 
reine et  si  calme.  «  Cette  abréviation  dans  ma  vie, 
dit-il  à  ce  sujet,  en  a  produit  une  dans  mes  ou- 
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vrages.  J'aurais  pu  donner,  dans  les  deux  ans  que 
j'ai  perdus,  deux  ou  trois  volumes  de  rhistoire 
des  oiseaux.  »  Car  il  ne  comptait  la  vie  que  par  le 
travail.  Mais,  cette  épreuve  passée,  Bùffon  reprit 
une  ardeur  que  la  vieillesse  ne  suspendit  plus. 

Sa  renommée  allait  s'accroissant;  cher  au  pu- 
blic ,  honoré  par  le  pouvoir,  il  avait  tous  les  avan* 
tages  de  la  faveur  et  de  la  popularité.  Le  Jardin 
du  roi  et  Montbar  fixèrent  pendant  quarante  ans 
l'attention  des  savants  de  l'Europe.  Les  ouvrages 
de  Buffon  servirent  au  succès  de  Linné  lui-même, 
en  attirant  la  curiosité  générale  sur  cette  élude  de 
la  nature,  où  le  savant  professeur  d'Upsal  portait 
ses  nomenclatures  et  ses  méthodes,  et  que  le  phi» 
losophe  français  illuminait  de  son  génie.  Au  mi- 
lieu des  querelles  qui  agitaient  le  xviii*  siècle , 
BufFon  jouissait  paisiblement  de  sa  gloire.  De  tou- 
tes les  parties  du  monde,  on  lui  envoyait  en  tri<- 
but  ce  qui  pouvait  éclairer  ses  recherches.  Durant 
la  guerre  maritime  de  1777,  des  corsaires  anglais 
ayant  pris  un  navire  qui  portait  des  caisses  adres- 
sées de  rinde  à  M.  de  Buffon,  elles  lui  furent  res- 
pectueusement envoyées  à  Paris.  Fier  de  tous  ces 
dons,  il  ne  s'en  réservait  rien  que  Thonnear  d'en- 
richir le  précieux  dépôt  placé  sous  sa  garde,  et 
qu'il  avait  transformé. 

Il  voyait,  en  vieillissant ,  non-seulement  ses  dé- 
couvertes, mais  ses  hypothèses  grandir  dans  l'o- 
pinion. Un  homme  célèbre  par  ses  talents,  avant 
de  l'être  par  son  martyre,  BaiJly,  l'auteur  trop 
orné,  mais  éloquent ,  de  l'histoire  de  l'astronomie. 
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appuyait  d'ingénieuses  conjectures,  dans  ses  Xel- 
très  sur  P Atlantide,  le  système  du  refroidissement 
progressif  de  la  terre,  et  de  Tancienne  tempéra- 
ture méridionale  du  septentrion.  Bailly,  admira- 
teur dévoué'de  Bu  ffon,  lui  t*endait  encore  un  autre 
hommage  par  la  forme  même  de  sa  composition 
et  de  son  style,  qui,  avec  plus  de  luxe  que  de 
goût,  paraissait  inspiré  par  les  belles  pages  de 
VHistoire  naturelle.  D'autres  élèves  se  formaient  sous 
ses  yeux,  dans  le  même  culte  de  son  génie,  la 
même  imitation  de  son  style.  Gardant  l'éclatante 
primauté  de  ses  systèmes  et  de  son  langage,  il  do* 
minait  tous  les  travaux  qui  venaient  s'ajouter  aux 
siens  :  il  en  parlait  avec  grandeur,  dispensant  la 
gloire  en  homme  qui  la  possède.  Ainsi ,  à  la  ré* 
ception  de  La  Gondamine,  en  rappelant  les  voyages 
de  ce  courageux  ami  des  sciences,  il  fut  sublime 
dans  un  compliment  d'académie. 

Au  dehors,  sa  gloire,  moins  vive  et  moins 
bruyante  que  celle  de  Voltaire,  était  plus  univer- 
sellement respectée.  Il  n'était  point  d'hommage 
qu'il  ne  reçût  des  savants  et  des  souverains,  et  les 
égards,  les  respects  qu'obtenait  son  nom,  s'adres- 
sant  à  la  science  elle-même,  en  secondaient  l'ac- 
croissement. En  France,  l'insouciant  Louis  XV, 
qui  faisait  attendre  une  pension  de  douze  cents  li- 
vres à  d'Alefnbert,  avait  voulu  confier  à  Buffbn 
l'intendance  des  eaux  et  forêts,  et  ordonnait,  malgré 
son  économie  pour  les  choses  utiles,  de  ne  rien 
refuser  aux  dépenses  du  Jardin  des  Plantes.  Du 
vivant  de  Buffon,  et  sous  ses  yeux,  sa  statue  était 
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placée  à  Tentrée  du  Muséum ,  avec  cette  magnifi* 
que  inscription: 

Majestati  naturœ  par  ingenium. 

Ni  personne,  ni  surtout  Buffon  lui-même,  ne  s^é- 
tonnait  de  tels  honneurs. 

Dans  le  Nord,  cette  impératrice  Catherine,  si 
attentive  à  flatter  les  écrivains  de  France,  comme 
pour  acheter  leur  silence  et  la  séduction  de^là 
postérité  sur  ses  crimes,  lui  adressait  les  plus 
vares  produits  de  la  nature  dans  ses  vastes  états* 
Il  y  a  surtout  une  lettre  d'elle  à  Buffon,  avec  de 
semblables  présents  et  son  portrait  orné  de  dia- 
mants, peu  de  mois  après  le  meurtre  du  jeune 
Ivan,  dernière  suite  de  Tattentat  qui  couronnait 
Catherine.  Buffon  ne  sentit  que  l'enivrement  dé 
cette  flatterie  royale.  En  remerciant  l'impératrice 
de  ses  dons,  il  lui  écrivait  à  son  tour  :  «  J'ai  pensé 
que  c'était  un  présent  de  souverain  à  souverain , 
et  que  si  ce  pouvait  être  de  génie  à  génie,  j'étais' 
encore  bien  au^lessous  de  cette  tête  céleste  digne 
de  régir  le  monde  entier.  »  En  même  temps,  il  en- 
voyait à  Pélersbourg  son  fils,  jeune  officier  aux 
gardes,  «sa  vivante  effigie ,»  disait-il,  porler  à  l'im- 
pératrice son  buste  de  marbre.  Ce  qui  fâche  un 
peu  dans  ce  commerce  d'admiration  mutuelle,  ce 
n'est  pas  seulement  l'apothéose  de  Catherine,  déjà 
tant  louée  par  Voltaire,  c'est  de  voir  Buffon  invo- 
quer une  nouvelle  descente  du  Nord  vers  le  Midi 
sous  l'étendard  mo^ovite,  et  pour  accomplir,  dit- 
il,  /a  réhabilitation  de  cette  partie  croupissante  de  PEu" 


rope.  Quinze  ans  plus  lard,  les  Russes  en  Italie 
n*ont  que  trop  réalisé  ce  singulier  vœul 

La  longue  vie  de  Buffon  nous  conduirait  pres- 
que à  la  fin  du  xvni"  siècle;  et  nous  avons  à  re- 
monter plus  haut,  pour  décrire  tout  un  caractère 
de  cette  époque,  auquel  il  fut  étranger.  Cet 
homme  si  paisible  et  tout  à  fait  de  l'ancienne  mo- 
narchie, toucha  presque  à  nos  grands  troubles 
civils,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'approche.  Il 
eut,  dans  sa  vieillesse,  pour  admiratrice  et  pour 
amie  madame  Necker;  et  le  dernier  témoin  de  ses 
studieuses  retraites  à  Montbar,  son  indiscret  bio- 
graphe, est  un  jeune  homme  qui  devait  bientdt 
porter  une  funeste  ardeur  dans  notre  révolution. 
Sans  doute,  il  entra  dans  la  destinée  heureuse  et 
complète  de  Buffon  de  mourir  à  la  veille  die  ce 
grand  mouvement  qui  eût  confondu  ses  idées  et 
épouvanté  sa  vieillesse.  En  proie  depuis  plusieurs 
années  aux  douleurs  de  la  pierre ,  qu'il  soutenait 
avec  force  d'àme,  mais  dont  il  ne  voulut  jamais 
essayer  la  périlleuse  guérison,  calme  et  laborieux 
presque  jusqu'à  sa  dernière  heure,  Buffon  mourut 
à  Paris,  le  16  avril  1788.  Et  au  milieu  de  la  vive 
attente  et  du  souffle  de  mille  passions  qui  agitaient 
déjà  les  esprits,  ses  funérailles  furent  la  plus 
grande  pompe  de  douleur  publique  qu'on  ait  vue 
avant  celles  de  Mirabeau,  trois  ans  après.  C'est 
que  le  nom  de  Buffon  était  grand  et  populaire  par 
la  direction  nouvelle  des  esprits.  Il  résumait,  il 
illustrait  toute  la  pensée  scientifique  du  xvm*  siè- 
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cle,  comme  Rousseau  en  représentait  avec  énergie 
la  pensée  politique. 

Même  au  milieu  des  temps  formidables  qu'on 
allait  traverser,  le  goût  de  Fhistoire  naturelle  créé 
par  BufTon  se  soutint,  se  marqua  par  des  institu- 
tions, des  travaux  de  tout  genre.  Et  quand  le 
tremblement  de  terre  social  eut  cessé ,  la  science 
se  retrouva  plus  avancée  dans  les  voies  qu'avait 
ouvertes  ou  indiquées  son  génie.  L'installation  de 
la  grande  École  normale  de  Tan  III  retentit  d'un 
hymne  à  sa  gloire  ^  Sa  science  fut  partout  culti- 
vée jusqu'à  l'excès,  jusqu'à  la  manie;  et,  ce  qui 
en  dit  bien  plus  sur  l'impulsion  puissante  qu'il 
avait  donnée,  il  s'éleva  un  nouveau  grand  homme 
dans  cette  science. 

Si  la  culture  plus  générale  de  l'histoire  natu- 
relle fit  découvrir  beaucoup  d'erreurs  dans  Buffon, 
si  des  méthodes  plus  exactes  prévalurent,  sa  gloire 
même  scientifique  a  gagné  cependant  plus  qu'elle 
ne  perdait  peut-être.  Quelques-uns  des  grands 
faits  qu'il  avait  soupçonnés  plutôt  que  prouvés, 
et  que,  suivant  sa  belle  expression,  il  apercevait 
par  la  vue  de  Tesprit,  avant  le  témoignage  des  re- 
cherches, sont,  devenus  par  l'observation  plus  cer- 
tains ou  plus  probables.  Un  esprit  inventeur  de 
nos  jours,  M.  Fourrier,  disait  que,  dans  les  ap- 
plications du  calcul  aux  lois  qui  régissent  la  cha- 
leur,  il  avait  été  guidé, par  les  conjectures  de 

"  Éhge  de  Lacépède,  par  M.  Cnvitn. 
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Bufîon.  L'illustre  Cuvier  ne  lui  fut  pas  moins  re- 
devable. BufTon  restera  donc  à  jamais  parmi  les 
grands  noms  de  la  France  :  car  il  a  laissé  des  mo- 
numents immortels  et  une  influence  féconde. 
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VINGT-TROISIÈME  LEÇON. 


Rousseau ,  représentant  et  contradicteur  de  la  philosophie  de  son  temps. 

—  Gomment  s*est  formé  son  génie.  —  Ses  influences  opposées  de  mo- 
raliste et  de  publiciste.  — tSaractére  tout  politique  de  ses  premiers  écrits. 

—  Ses  erreurs  sur  la  société  et  sur  la  liberté.  —Comparé  à  Sidney  et 
k  Loeke.  — -  Sa  puisisance  sur  la  révolution  française. 


Messieurs, 

Je  vais  toucher  un  sujet  grave  et  difficile,  la 
philosophie  du  xvni*  siècle  dans  ce  qu'elle  eut  de 
plus  salutaire  et  dans  ce  qu'elle  eut  de  plus  hardi. 
Nous  avons  vu  le  génie  des  lettres  brillant ,  pro- 
fond ,  sceptique ,  corrupteur  :  nous  allons  le  voir 
doublement  novateur,  voulant  à  la  fois  épurer  la 
morale  et  transformer  Tordre  politique.  Un  hoin.mc 
quesespremières  impressions  et  sa  vie  aventureuse, 
son  malheur  et  son  génie  avaient  préparé  pour  ce 
rôle,  s'en  saisira  hautement;  et,  à  travers  ses  exa- 
gérations et  ses  erreurs,  il  le  remplira  souvent  avec 
une  imposante  raison,  toujours  avec  une  vive  élo- 
quence. Vous  avez  nommé  Rousseau. 

Je  ne  veux ,  vous  le  croyez  bien ,  ni  l'admirer  par 
tradition,  ni  le  blâmer  par  convenance,  mais,  si 
je  puis,  l'expliquer  et  le  juger.  Ne  prçdiguons  pas 
les  mots  de  doctrine  funeste,  antisociale;  cherchons 
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comment  le  mal  et  le  bien,  Tégoîsme  épicurien  et 
Pamour  de  Phumanité ,  Fesprit  vague  de  licence  et 
Pesprit  généreux  de  réforme  se  sont  trouvés  parfois 
confondus.  Étudions  surtout  comment  la  philoso- 
phie du  xvm""  siècle,  instable,  multiple,  parlant 
des  langues  diverses,  s'est  combattue  et  corrigée 
elle-même  ;  et  voyons  si ,  malgré  ce  qu'on  lui  re- 
proche de  faux  principes  et  de  fausses  conséquen- 
ces, ce  n'est  pas  d'elle  que  sont  sortis  un  meilleur 
ordre  politique,  une  législation  plus  équitable, 
des  mœurs  plus  douces ,  l'égalité  civile  et  la  liberté 
publique  de  la  pensée,  ces  grandes  choses,  en  un 
mot,  maintenant  obtenues,  ou  demandées,  ou 
souhaitées  par  tous  les  peuples  civilisés. 

Que  si  pour  atteindre  ce  terme ,  longtemps  in- 
connu ou  mal  déterminé ,  la  spéculation  s'est  sou- 
vent méprise  et  égarée,  souvenons-nous  que  tout 
est  mêlé  parmi  les  hommies ,  et  que  c'est  beaucoup 
d'arriver  à  la  vérité  après  un  long  circuit  d'er- 
reurs. Les  sectes  religieuses  qui  ont  bouleversé 
l'Angleterre  au  milieu  du  xvn*  siècle  avaient  'mis 
en  avant  bien  des  théories  insensées  ;  et  cependant 
c'est  d'elles  et  de  leurs  opinions  refroidies  et  cal- 
mées que  sont  venus  les  plus  heureux  progrès  de 
la  liberté  et  du  caractère  britanniques.  Le  parti 
philosophique ,  qui  n'a  pas  exercé  moins  de  puis- 
sance dans  un  autre  temps,  a  conduit  également, 
à  travers  bien  des  faux  systèmes ,  la  société  fran- 
çaise vers  un  état  plus  juste  et  plus  digne  de 
l'homme.  Peut-être  la  raison  et  là  modération 
seules  sont-elles  impuissantes  à  faire  les  grands 
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changements  dont  le  modelé  a  pfiifoi^  besoin. 
Montesquieu  avait  montre ,  de*  le  milieu  du 
^vnr  sièQld,  le  point  de  sagesse  et  d^  justice  où 
devaient  revenir,  aprè*  tant  d-an»éesi,  tous  les  ef- 
forts de  réforipe  soeiale,  Rousseau  nVait  ni  la 
mêpie  profondeur,  ui  la  mên^e  réserve  i  maia  U  eut 
oette  vive  émotion  qui  commande  auj^  âmes  et  se 
fait  obéir.  Il  fut  Poraleur  du  xvm"  3iècle,  sous 
l'ancienne  monarcbie  s  ce  mot  ré3ume  son  in- 
fluence et  sa  gloire. 

De  Montesquieu  à  Roti3seau  quel  immense  in<- 
tervalle  l  quel  contraste  de  vues  et  d'idées  !  Et  qe- 
pendant  l'un  de  ces  hommes  suseitait  l'autre  ;  ou 
plutôt  ils  étaient  appelés  tous  de\^x  par  leur  siècle» 
dont  ils  représentaient  deux  époques  successives. 
De»  abus  et  l'aifaiblissement  de  Taneien  pouvoir, 
le  respect  d'habitude  qu'il  inspirait  encore,  Fin- 
dépendance  d'esprit,  à  défaut  de  liberté  civile*  la 
curiosité  des  choses  politiques ,  le  commerce  iii<- 
tellectuel  avec  PAngleterre  avaient  appelé  Montes- 
quieu. Il  travailla  sur  ces  idées  de  son  temps)  il 
les  mûrit,  il  les  éleva  par  vingt  ans  de  méditation^ 
Et  lorsque  son  grand  ouvrage  fut  achevé ,  cet  qu*' 
vrage,  accueilli  avec  tant  d'admiration  en  Europe, 
semblait  à  peine  assez  hardi  pour  l'opinioq  de  11 
France  :  tant  l'ancien  édifice  de  la  monarchie  s*é^ 
tait  insensiblement  abaissé  sur  lui-même! 

Alors  parnt  Rousseau  { et  à  son  premier  ouyragef, 
d^ux  ans  après  VEsprii  des  LoiSj^  à  qette  satire  des 
lettres  et  de  là  mollesse  sociale,  au  milieu  du 
memde  le  plus  enchanté  par  tous  les  plaisir»  de 
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l'esprit  et  de  1  élégance,  on  pouvait  comprendre 
qu'un  nouveau  personnage  était  entré  sur  la  scène, 
qu'une  classe  nouvelle ,  pour  ainsi  dire,  avait  pris 
enfin  la  parole,  avec  des  passions  plus  fortes,  en 
les  couvrant  toutefois  encore  de  l'élégance  et  de 
la  pompe  .exigées  pour  plaire.  Ce  n'est  plus  Poppo* 
sition  fine  et  modérée  de  quelques  académiciens  ; 
ce  ne  sont  plus  les  épigrammes  profondes,  mais 
discrètes  de  V Esprit  des  Lois;  ce  n'est  plus  cette  in*^ 
dépendance  qui  flattait  parfois  les  vicesdelax)our, 
et  ne  lui  demandait  que  d'être  favorable  aux  let« 
tres«  Sous  le  beau  langage  de  Rousseau  perce  une 
rancune  démocratique,  qui  s'en  prend  à  la  philo- 
sophie comme  aux  abus,  aux  lettrés  comme  aux 
grands  seigneurs,  et  frappe  les  premiers  pour 
mieux  atteindre  les  seconds. 

Il  n'y  a  pas  seulement  dans  ce  Discours ,  comme 
le  dit  La  Harpe,  le  dépit  de  n'avoir  pas  été  invité 
chez  madame  Oupin,  le  jour  où  elle  donnait  son 
dîner  de  gens  de  lettres  :  la  blessure  de  Rousseau 
remonte  plus  loin.  On  sent  l'irritation  d'un  homme 
supérieur  tenu  longtemps  en  dehors  de  la  société; 
ilyalesouvenirde sa  misérable  jeunessed'apprenti, 
de  sa  fuite  sans  asile  et  sans  pain ,  de  sa  conversion- 
forcée,  de  ses  métiers  de  laquais,  de  séminariste, 
de  pauvre  musicien,  de  trucheman  d'un  moine 
'  quêteur,  de  copiste ,  de  secrétaire ,  et  enfin  de 
commis  de  caisse  à  Paris,  sans  pouvoir  arriver  à 
rien,  qu'à  vivre  a  force  de  travail.  Tant  de  peines 
et  de  mécomptes  avaient  agi  sur  Tàme  de  Rous^ 
seau,  et  éclataient  en  lui  par  un  blâme  amer,  qui 
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répond  à  des  passions  que  trop  souvent  la  société 
ignore^  bien  qu'elles  fermentent  dans  son  sein.  Ce 
n'étaient  pas  les  lettres  qui  déplaisaient  à  Rousseau  • 
Quel  homme  les  aima  plus  que  celui  qui ,  tout  en- 
fant, pleurait  en  lisant  Plutarque;  qui ,  dans  sa 
jeunesse  errante  et  pauvre,  étudiait  partout,  et 
qui,  d'un  âge  déjà  mûr,  sans  soupçonner  encore 
son  génie,  s'exerçait  dans  les  allées  du  Luxembourg 
à  retenir  par  cœur  les  Êglogues  de  Virgile  qu'il  avait 
lues  cent  fois?  A  vrai  dire,  ce  que  Rousseau  attaque 
bien  plus  que  les  lettres  mêmes,  c'est  Pésprit  gé- 
néral du  xviii*  siècle.  Sa  dissidence  est  déjà  mar-^ 
quée  dans  son  début.  Par  là,  ce  Discours  com- 
mence la  mission  politique  de  Rousseau. 

Singularité  remarquable  dans  Phistoire  intel- 
lectuelle du  xvm*  siècle  !  tout  y  était  à  la  fois  frivole 
et  sérieux.  Le  premier  cri  de  Pâme  véhémente  de 
Rousseau,  sa  première  attaque  contre  la  dégrada- 
tion politique  du  temps  partira  du  milieu  d'une 
thèse  académique,  telle  que  s'en  proposaient  les 
rhéteurs  de  Pempire  :  «  Le  progrès  des  lettres  et 
des  arts  a-t-il  contribué  à  épurer  ou  à  dorrompre 
les  moeurs  .î*»  Question  qui  n'en  est  pas  une;  car  il 
•faut  en  sortir  pour  y  répondre  ;  et  elle  ne  renferme 
pas  les  vrais  termes  du  problème.  Qu'est-ce,  en 
effet,  que  les  arts,  et  surtout  que  les  lettres,  sé- 
parés des  sentiments  et  des  idées  qui  les  font  naître? 
Ne  faut-il  pas  que  les  mœurs  d'un  peuple  aient 
précédé  sa  littérature  ?  Et  cette  littérature  même 
n'est-elle  pas  un  produit  et  une  forme  de  ses 
mœurs  ?  La  littérature  est  mauvaise ,  quand  la  so- 
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ciëté  est  mal  constituée,  faible,  corrompue;  de 
même  qu'un  homme  dit  de  mauvaises  choses, 
quand  il  a  un  esprit  faux  et  un  mauvais  cœur.  Au 
lieu  de  résoudre  une  question  mal  posée,  il  eût 
mieux  valu  la  retourner  ainsi  :  «  Quelle  est  l'in- 
fluence de  Tétat  social  et  des  mœurs  sur  le  pcogrés 
ou  l'abaissement  des  lettres  et  des  arts.»  Alors, 
au  lieu  de  ce  blâme  ingrat  et  déclamatoire  jelé 
sur  les  lettres  en  général,  il  eût  fallu  les  montrer 
souvent  pures  et  sublimes,  sauvegarde  des  mœurs 
qui  les  inspirent,  et  gloire  de  la  nation  qui  les 
cultive. 

Le  programme  de  l'Académie  de  Dijon  se  con- 
çoit pourtant;  la  littérature  avait  tant  d'éclat  en 
France,  qu'on  s'accoutumait  à  la  regarder  comme 
une  puissance  qui  existait  par  elle-même;  l'Aca- 
démie était  le  seul  corps  politique  de  la  nation,  et 
Voltaire  régnait  sur  les  esprits;  sa  domination 
n'était  souvent  que  l'art  de  plaire,  en  caressant  à 
la  fois  les  penchants  des  grands  et  ceux  de  la  foule. 
Il  semblait  cependant,  à  voir  son  brillant  et  facile 
empire,  qu'il  gouvernait  son  siècle  au  lieu  de  le 
flatter.  D'autre  part ,  quand  Diderot ,  esprit  vigou- 
reux et  fait  pour  de  hautes  études ,  prostituait  sa 
plume  aux  détails  d'un  roman  obscène ,  on  poufait 
se  demander  si  les  lettres  n'étaient  pas  le  mauvais 
génie  qui  gâtait  les  mœurs;  mais  en  voyant  le 
souverain  flatté  dans  ce  livre,  à  chaque  page, 
comme  par  une  sorte  d'alliance  entre  la  licence  de 
la  cour  et  celle  de  l'écrivain ,  il  fallait  avouer  que, 
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là  comiiie  partout ,  c  était  Téiat  des  mœurs  qui  se 
reproduisait  dans  les  lettres. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  question  sophistique  posée 
par  rAcadëmie  de  Dijon  dut  frapper  Rousseau  par 
Fallusion  facile  aux  vices  du  temps.  Depuis  1741 
qu'il  était  venu  s'établir  à  Paris,  avec  une  inven- 
tion nouvelle  pour  noter  la  musique  et  un  projet 
de  machine  pour  voler  dans  l'air,  il  avait  vu  des 
académiciens!  des  savants,  des  artistes,  des  finan- 
ciers, des  grands  seigneurs,  essayant  tout,  et  ne 
faisant  au  fond  qu'une  chose,  apprendre  le  grand 
art  d'écrire.  Il  avait  été  fatigué  du  spectacle  de 
bien  des  médiocrités  littéraires  que  soulevaient 
un  moment  l'esprit  de  parti  et  la  mode.  Lié  par 
hasard  avec  un  jeune  Allemand,  qui,  sifflé  comme 
auteur  dans  son  pays,  était  venu,  comme  amateur 
des  lettres,  chercher  fortune  en  France,  Rous- 
seau ,  d'abord  ami  de  D'iderot  et  du  parti  encyclo- 
pédique, était  mêlé,  quoique  obscur,  à  la  vie  phi- 
losophique du  temps  :  il  vit  les  lettres  en  elle,  et 
de  bonne  foi  il  les  attaqua. 

Je  ne  croirai  pas  qu'il  ait  eu  besoin  de  ses  visites 
au  donjon  de  Yincennes  et  du  conseil  de  Diderot 
pour  prendre  la  question  comme  il  le  fit,  et  dire 
devant  ce  siècle  amoureux  des  lettres  :  «  Les  lettres 
sont  la  perte  des  mœurs.  »  Il  lui  suffit  pour  cela 
d'un  peu  d'humeur  et  d'un  coin  de  vérité.  Long- 
temps nourri  dans  la  solitude ,  arrivé  tard  aux 
lettres ,  avec  cette  teinte  d'originalité  que  forlifie 
le  malheur,  trop  indépendant  de  caractère  pour 
adopter  un  symbole  d'opinions ,  ayant  trop  souf- 
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fert  pour  n'itre  pas  relif  ieux  »  et  appelé ,  par  Tima- 
ginatton  du  moins,  au  aentiment  de  la  vertu,  il  ne 
pouvait  admirer  Tëpieuréisme  qui  faisait  le  fond 
at  la  parure  de  tant  d'ouvrages  du  xvm*  siècle. 
Indépendamment  de  cette  nature  d'orateur  qui 
éclatait  en  lui,  et  que  la  contradiction  devait  ten* 
ter,  il  fut,  je  n'en  doute  pas,  très^sincèi^  dans  son 
Discours.  La  littérature  du  xvui*  siècle,  tout  en 
luttant  contre  le  pouvoir,  s'imposait  elle-même  à 
tout  le  monde  avec  ses  préj  ugés ,  sea  engouements , 
sa  mode.  Il  se  révolta;  c'était  un  rodtcot  qui  frap- 
pait sur  les  whigs;  et  sa  révolte  fit  en  partie  son 
génie  :  il  eût  langui  dans  une  apothéose  de  la  phi- 
losophie et  des  lettres.  Dès  ce  premier  Discours  il 
commençait  la  double  attaque  qu'il  mena  de  front 
contre  le  pouvoir  et  contre  l'opposition,  coAtre  la 
Sorbonne  et  contre  Ferney. 

JSe  parles  donc  pas  du  paradoxe  de  Rousseau  ; 
ne  voye«  pas  dans  ce  Discours  un  caprice,. un 
calcul,  mais  son  génie  même,  ce  génie  fait  pour 
préparer  à  la  fois  une  révolution  politique  et  une 
l'éforme  morale. 

Maintenant,  le  but  expliqué,  parlerons •* nous 
du  Discours  ?  on  le  connaît  assez.  Qu'il  suffise  d'y 
remarquer  la  censure  amère  des  écrits  scandaleux 
du  temps ,  le  blâme  jeté  sur  les  écrivains  qui  vont 
saper  lG&fondemen($  de  lafoi^  l'apostrophe  au  célèbre 
Arouet,  «  à  qui  la  goût  du  temps  pour  les  petites 
choses  en  a  coûté  de  grandes;  »  enfin  le  conseil 
ironique  donné  aux  souverains  de  protéger*  les 
lettres  q^i  cachent  la  servitude  ou  qui  en  dé^ 
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dommagent ,-  et  vous  ne  serez  pas  étonnés  que  ce 
premier  ouvrage  ait  paru  antiphilosophique  à  Vol- 
taire et  démocratique  à  la  cour. 

Voltaire  répondit,  en  trois  pages,  par  uneiiisto^ 
riette.  Timon  le  misanthrope,  après  avoir  bien  dé^ 
clamé  contre  les  lettres,  est,  en  sortant  de  chez 
lui,  dépouillé  par  des  vpleurs  ,  dont  aucun  ne 
savait  lire,  et  se  voit  heureusement  recueilli  dans 
une  maison  de  gens  d'esprit  fort  lettrés  qui  lui 
donnent  un  excellent  souper,  et  une  plume  et  de 
Tencre  pour  achever  sa  thèse. 

D'autres  adversaires ,  M.  Bordes  ,  bel  esprit 
lyonnais,  le  bon  roi  Stanislas,  firent  des  réfuta- 
tions en  règle.  Rousseau  continua,  dans  ses  vives 
et  adroites  réponses,  de  faire  porter  sur  les'lettres 
en  général  le  reproche  qu'il  destinait  à  son  siècle: 
mais  son  schisme  était  commencé^  en  même  temps 
que  sa  célébrité.  Le  premier  succès  fut  inimense  : 
c'était  un  paradoxe  inattendu  dans  le  xvm*  siècle, 
une. nouveau  té  piquante,  un  réveil  des  conversa- 
tions qui  commençaient  à  s'endormir.  Diderot 
écrivit  à  son  ami  ;  «  Votre  ouvrage  prend  tout 
par-dessu^  les  nues;  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un 
succès  pareil.  * 

.  Si  maintenant,  assurés  de  la  conviction,  nous 
voulons  juger  le  talent,  il  était  tout  formé  dès  ce 
premier  essai  :  ce  sont  les  études  d'une  vie  entière 
tout  à  coup  produites  et  jetées  dans  un  ouvrage. 
Rousseau  n'avait  pas  reçu  Féducation  régulière 
comme  on  l'entend  ;  mais  son  esprit  avait  eu  de 
bonne  heure,  et  toujours,  une  forte  culture. 
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Né  à  Genève,  le28  juin  1712,  d'une  mère,  jeune 
femme  distinguée,  quMl  perdit  en  venant  au  monde, 
et  d'un  père,  simple  horloger,  mais  homme  d'es- 
prit et  d'humeur  entreprenante,  vous  savez  qu'il 
fut  élevé  à  lire  des  romans  et  les  Vies  de  Plutarqùe, 
et  que,  tout  enfant,  il  se  passionnait  à  ces  lectures. 
A  Page  de  sept  ou  huit  ans,  privé  de  son  père  par 
l'exil,  comme  il  l'avait  été  de  sa  mère  par  la  mort , 
il  commença ,  sous  un  bon  ministre  de  campagne, 
ses  études  de  latin;  puis  vint  sa  vie  d'apprenti,  et, 
dans  ce  mauvais  temps  même,  pette  passion  conti- 
nue pour  la  lecture ,  qui  marquait  et  hâtait  à  la  fois 
le  développement  précoce  de  son  esprit  ;  puis ,  dans 
sa  fuite,  ses  controverses  de  catéchumène  à  Turin , 
ses  études  d'italien  et  de  latin  dans  la  maison  d'un 
grand  seigneur  de  Savoie,  son  année  de  séminaire 
à  Annecy,  sous  cet  abbé  Gaimé  qui  lui  servit  de 
modèle  pour  son  éloquent  Vicaire  savoyard  ;  sa 
passion  tenace  pour  la  musique,  ses  efforts  pour 
l'apprendre  seul ,  enfin  quatre  ou  cinq  années  de 
loisir  laborieux  à  Chambéry  et  aux  Charmettes , 
ces  pénibles  études  recommencées  à  plus  de  vingt 
ans ,  ce  latin  appris  de  nouveau  avec  tant  d'obsti- 
nation et  de  patience,  ce  sont  là,  j'en  conviens, 
des  classes  singulièrement  faites;  mais  elles  n'en 
valaient  pas  moins  pour  l'originalité  du  talent  ;  et 
sauf  quelques  souvenirs  déplorables,  cette  vie  de 
lecture  et  de  travail ,  coupée  par  tant  d'incidents 
romanesques  et  de  courses  aventureuses,  avivait 
bien  autrement  l'imagination  et  la  rêverie  qu'un 
cours  régulier  d'études  au  collège  du  Plessis. 
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Rousseau,  dans  ses  Qmfemonê  mêmes ,  ne  fait 
pas  assez  connaître  ce  travail  c^e  sa  jeunesse.  Il  les 
écrivait  à  distance,  et  en  se  dévoilant,  comme  on 
se  drape,  pour  le  public.  Un  témoignage  de  la 
même  date  que  ses  études  en  dit  peut-être  davan-* 
tage;  c'est  une  éfitre  fort  mal  versifiée,  mais  qui 
renferme  le  curieux  catalogue  de  ses  lectures.  On 
y  voit  qu'il  ne  se  bornait  pas  aux  livres  du  Père 
Lamy,et  qu'il  étudait  tous  les  grands  ouvrages  de 
philosophie  et  de  science  : 

,    Tantôt  avec  Leibnitz ,  Mallebranche  et  Newton , 
Je  monte  ma  raison  ^r  un  sublime  ton; 
J'examine  Tes  lois  âei  eorps  et  des  pensées. 
Afec  UMSke  je  fais  Fhisloire  des  idées; 
Avec  Kepler,  WalHs ,  Barrow»  Rainaud,, Pascal, 
Je  devance  Ârchimède  et  je  suis  L'Hôpital. 

Pour  la  littérature  et  la  morale,  ses  auteurs  fa- 
voris, les  compagnons  de  sa  promenade ,  au  lever 
du  jour,  étaient  Montaigne  et  La  Bruyère,  qui 
peuvent  remplacer  tant  de  livres.  Mais  il  étudiait 
beaucoup  d'autres  ouvrages,  nommés  daûs  son 
épître  avec  une  confusion  assez  plaisante  : 

0  vous,  tendre  Racine ,  ô  vous,  aimable  Horace  ! 
.   Bans  mes  loisirs  aussi  vous  trouvez  votre  place  : 
Laville  »  Sarnt-Anbin ,  Plotarque ,  Méxerai , 
Despréaux ,  Gioéron ,  Pop« ,  RoIHq  ,  Bardai  ; 
Et  vous,  trop  doux  La  Motte ,  et  toi ,  touchant  Voltaire, 
Ta  lecture;  à  mon  cœur,  restera  toujours  chère. 

Vous  me  demandez  peut-être  quels  sont  LaviUe 
et  Saint- Aubin,  si  étj*atngement  accolés  à  Plutar* 
que;  et  vous  connaissez  là  ces  erreurs  du. goût 
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provincial  qui  admire  parfois  des  ouvrages. mort- 
nés  à  Paris.  Laville  est  l'auteur  justement  oublié 
d'un  insipide  traité  du  vrai  Mérite;  mais,  à  vrai  dire, 
le  marquis  de  Saint-Âubin ,  tout  à  fait  inconnu  de 
nos  jours  y  n'est  pas  un  écrivain  sans  mérite.  Son 
traité  de  l'Opinion^  ou  Mémoires  pour  servir  à  l^histoire 
de  l'esprit  humain,  est  plein  de  recherches  parfois 
originales;  et,  ce  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  on  y 
trouve  la  plupart  des  objections  de  Rousseau  con- 
tre la  culture  des  lettres. 

L'office  de  précepteur  rempli  pendant  une  an- 
née à  Lyon ,  chez  M.  de  Mably ,  avait  terminé  ks 
études  solitaires  de  Rousseau  ;  et  un  Mémoire  qu'il 
écrivit,  à  cette  époque,  sur  les  méthodes  d'édu- 
cation ,  annonçait  déjà  l'exactitude  et  la  puretédii 
style,  mais  sans  éclat,  sans  chaleur.  C'est  de  là 
que,  venu  à  Paris,  avec  son  système  pour  noter  la 
musique,  il  vit  pour  la  première  fois  l«s  hommes 
célèbres  du  temps ,  et  s'approcha  de  cette  gloire 
littéraire  pour  laquelle  il  ne  savait  pas  qu'il  fui  né. 

Mais,  bien  que  les  années  suivantes  nous  le 
montrent  ou  toujours  occupé  de  musique,  ou  se- 
crétaire d'ambassade  à  Venise,  ou  copiste,  et  fai- 
seur de  recherches  scientifiques,  aux  gages  de  ma- 
dame Dupin  et  de  M.  Francueil,  fermier  général, 
ce  qui  fermentait  le  plus  dans  son  esprit  actif  et  la- 
borieux ,  c'était  le  goût  de  la  philosophie  et  des 
lettres»  A  Venise,  secrétaire,  et,  comme  il  le  dit 
dans  ses  lettres»  domestique  d^un  ambassadeur,  il 
projetait  déjà  le  plan  d'un  ouvrage  sur  les  imiilti- 
lionspolUigues.  A  son  retour  d'Italie,  malgré  sa  dose 
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nouvelle  d*ardeur  musicale,  sa  vîe  précaire,  ses 
fonctions  dépendantes,  ce  qui  domine  en  lui,  c'est 
l'étude  de  ce  grand  art  d'écrire,  auquel  il  n'ose 
ouvertement  prétendre.  On  le  voit  assez  par  sa 
correspondance  de  celte  époque,  et  surtout  par 
une  première  lettre  à  Voltaire,  aussi  élégante  et 
aussi  précise  que  flatteuse.  Sa  liaison  avec  Dide- 
rot, esprit  si  inspirant  et  si  facile,  devait  fortifier 
encore  plus  ce  goût  pour  les  lettres;  et  on  peut  re- 
garder les  cinq  ou  six  années  que  Rousseau  passa 
dans  cette  société,  avant  d'être  célèbre,  comme 
une  préparation  à  tous  ses  ouvrages.  Là,  il  s'en- 
thousiasmait pour  Richardson,  dont  il  devait  un 
jour  copier  faiblement  les  caractères  et  surpasser 
le  style.  Là,  il  discutait  déjà  les  théories  d'un  traité 
sur  Féducalion.  Là,  il  se  nourrissait  de  toutes  les 
spéculations  de  la  philosophie  moderne,  et  s'exer- 
çait à  la  controverse  sous  toutes  les  formes.  Il 
avait  même,  dès  cette  époque,  esquissé  le  premier 
cahier  d'une  feuille  dans  le  goût  du  Spectateur^ 
qu'il  devait  publier  avec  Diderot. 

Mais  à  ce  talent  ainsi  préparé,  agité  dans  tous 
les  sens ,  il  manquait  une  occasion.  Que  cet  esprit 
ardent  et  sérieux  trouve  enfin,  ou  croie  trouver 
un  sujet  digne  de  sa  conviclion,  vous  aurez  un 
homme  éloquent.  Le  bois  du  sacrifice  est  amassé 
sur  l'autel  :  vienne  une  étincelle  d'en  haut  pour 
Fallumer!  L'éloquence  est  à  la  fois  un  don  naturel 
et  un  grand  art;  Rousseau  n'avait  négligé  aucune 
partie  de  cet  art.  L'étude  de  la  philosophie,  çt 
surtout  des  philosophes  de  génie,  lui  avait  donné 
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ce  fonds  précieux  d'observations  et  d'idées  qui 
enrichit  Toraieur.  Quelques  notions  de  mathéma- 
tiques laborieusement  acquises  avaient  fortifié  la 
précision  naturelle  de  son  esprit.  L'amour  des 
champs,  les  souvenirs  d'une  vie  errante  avaient 
nourri  sa  vive  imagination.  Son  goût  s'était  formé 
dans  la  solitude,  loin  des  préjugés  d'école  et  de 
parti.  Enfin,  il  n'était  pas  jusqu'à  sa  langue  qui 
ne  fut  excellente,  malgré  quelque  peu  d'origine 
exotique.  Cette  langue  de  Genève,  il  l'avait  re- 
nouvelée aux  sources  abondantes  de  notre  idiome, 
dans  le  français  d'Âmyot,  dans  Rabelais,  Montai* 
gne.  Charron,  dans  tous  nos  vieux  auteurs  naï- 
vement expressifs,  que  l'élégance  moderne  faisait 
chaque  jour  oublier  davantage.  Enfin,  à  la  beauté 
de  l'expression  il  joignait,  par  son  instinct  mur 
sical  et  presque  italien,  ce  sentiment  de  l'harmo- 
nie si  recommandé  par  les  anciens ,  et  chez  nous 
presque  inconnu  des  écrivains  qui  ne  sont  pas  ora- 
teurs. Ajoutez  cette  verve  d'humeur  et  de  mépris 
contre  le  siècle,  cette  fierté  républicaine,  em- 
pruntée à  des  souvenirs  de  patrie  et  d'étude,  et 
qui  charmait  notre  mollesse  monarchique,  en  la 
faisant  rougir. 

Tous  ces  caractères  eurent  bientôt  l'occasion 
de  se  marquer  plus  fortement.  L'Académie  de  Di- 
jon ,  encouragée  par  la  célébrité  de  son  lauréat, 
voulut  renchérir  de  hardiesse,  et  choisît  pour 
programme  d'un  nouveau  prix,  «l'origine  et  les 
causes  de  l'inégalité  parmi  les  hommes.  »  C'était 
ou  la  plus  haute  question,  ou  le  lieu  commun  le 
11.  17 
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.plus  vulgaire.  Rousseau  la  saisit  sous  ces  deux 
aspects 9  tantôt  observateur  profond ,  tantôt  éner- 
gique déclamateur.  Dès  ce  second  ouvrage,  il  pa- 
rut tout  entier;  son  génie  était  trouvé,  son  parli 
était  pris,  sa  politique  déjà  faite.  Comme  il  avait 
attaqué  les  lettres  en  haine  d'une  société  trop  spi- 
rituelle et  trop  amollie,  il  méconnut  l'institution 
de  la  société  civile,  par  mépris  pour  la  monarchie 
de  Louis  XV.  Mais  ce  n'est  pas  l'abus  du  raison- 
nement que  nous  devons  regarder  ici ,  c'est  l'in- 
fluence de  l'ouvrage. 

£lle  fut  réelle;  car  elle  appuyait  la  plainte  du 
pauvre  contre  le  riche,  de  la  foule  contre  le  pe- 
tit nombre.  Elle  était  particulièrement  secondée 
par  l'état  de  la  société  française ,  dans  laquelle  Ti- 
négalité,  irrémédiable  parmi  les  hommes,  était  à 
la  fois  plus  grande  qii'il  ne  faut,  et  trop  sentie 
pour  être  longtemps  supportée-  Ce  discours,  som- 
bre et  véhément,  plein  de  raisonnements  spécieux 
et  d'exagérations  passionnées,  eut,  je  n'en  doute 
pas,  plus  de  prosélytes  encore  que  de  lecteurs.  Il 
en  sortit, quelques  axiomes  qui»  répétés  de  bouche 
en  bouche,  devaient  retentir  un  jour  dans  nos  as- 
semblées nationales,  pour  inspirer  ou  justifier  à 
leurs  propres  yeux  les  plus  hardis  niveleurs,  les  en- 
nemis de  toute  biéi:archie,  depuis  le  droit  arbitraire 
du  rang  jusqu'au  droit  inviolable  de  la  propriété. 

Rousseau,  l'ami  sincère  de  la  morale  et  de  la 
justice,  n'avait  rien  souhaité,  rien  prévu  de  sem- 
blable. Au  fond,  ce  qu'il  attaquait,  c'était  le  des- 
potisme, cette  monstrueuse  usurpation  par  la- 
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quelle  Un  homme  .Hubdtilue  doti  caprice,  sa  passion, 
&es  vices ,  je  ne  dirai  pas  seulement  aux  volontés  ^ 
mais  à  Fintërèt ,  au  bien-être  d'un  peuple.  Et  on  â 
rarement  ëdrit  d'aussi  belles  pages  que  Celles  ou 
il  retrace  la  naissance  et  le  progrès  d'un  pouvoir 
semblable  ^  et  le  tèh  sérvile  de  ceux  qui  se  pres- 
sent pour  le  soutenir^  et  Pabjeciion  de  ceux  qui 
le  souf!r49nt<  C'est  ime  admirable  Contre^partie  à 
la  peinture  que  Platon  a  faite  des  folies  tyrannie 
ques  de  la  multitude. 

Mais»  pour  arriver  là,  Rousseau  avait  prodigieux 
sèment  force  toutes  les  autres  parties  de  sa  thèse. 

On  ne  sait  si  c'est  audace  ou  artifice;  mais,  au 
lieu  de  toucher  la  vraie  question  qu'offrait  lé 
xvm*  siècle,  il  cache  sous  une  négation  de  toute 
société  le  besoin  de  réformer  la  constitution  so* 
ciale  de  France*  De  là  cet  éloge  de  la  vie  sauvage^ 
cette  admiration  et  ce  regret  d'une  vie  antérieur» 
même  à  la  vie  Sauvage,  alors  que  les  hommes^  nus 
et  muets,  erraient  isolés  sur  la  terre  inculte,  et 
que  parfois  deux  êtres  de  sexe  différent  se  rappro* 
chaient  par  un  instinct  passager,  sans  souvenir  et 
sans  SoiîCi  des  fruits  de  leur  Union»  Prétendre  que 
c'était  là  pour  l'hotnme  tm  état  vraiment  humain , 
et  que  depuis  cette  époque  il  dégénère,  on  ne  sau- 
rait abuser  davantage  du  paradoxe  et  de  Thumeur 
misanthropique.  A  des  traits  semblables,  on  pour- 
rait bien  révoquer  en  doute  la  sincérité  de  Rous- 
seau 5  ou  eroire  du  moins  qu'il  fut  tenté,  sans  le 
savoir,  par  lé  plaisir  amer  de  dire  a  cette  société 
élégante  et  raisonneuse  : 
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Un  saayage ,  un  homme  à  demi  brute ,  un  Caraïbe  aplatissant  la 
tète  de  ses  enfants  pour  les  rendre  imbéciles,  est  plus  sage  et  plus 
heureux  que  vous. 

Gela  ne  réussit  d*abord  qu'à  demi,  devant  le 
public  ingénieux  du  xvin*  siècle.  On  se  récria  de 
toutes  parts.  Voltaire,  en  remerciant  Rousseau  de 
son  ouvrage,  lui  écrivait  :  «  Il  prend  envie  de  mar- 
cher à  quatre  pattes ,  en  vous  lisant.  »  Buffon  plus 
sériei^x,  dans  un  des  beaux  discours  de  sonHi^- 
ioire  naturelle,  réfutait  le  philosophe,  qu'il  appelle 
«  un  des  plus  fiers  censeurs  de  notre  humanité  ;  » 
et,  ne  pouvant  admettre  ce  long  état  de  stupidité 
primitive  supposé  par  Rousseau,  il  faisait  admira- 
blement remarquer  que  la  constitution  même  phy- 
sique de  Phomme  ,,la  durée  et  la  faiblesse  absolue 
de  sa  première  enfance  exigent  la  famille  et  la  so- 
ciété, et  qu'en  un  mot  l'union  des  pères  et  mères 
avec  les  enfants  est  naturelle ,  puisqu'elle  est  né- 
cessaire. Rousseau  ne  répondit  pas,  et  il  avoue 
quelque  part  l'exagération  de  plusieurs  traits  de 
ison  Discours ,  en  les  attribuant  à  la  philosophie 
chagrine  et  athée  de  son  ami  Diderot. 

Mais  ce  qu'il  n'a  pas  désavoué,  et  ce  qui  était, 
non  pas  une  hypothèse  loin^ine,  mais  un  mena- 
çant principe,  c'est  le  bizarre  anathème  jeté  par 
lui  sur  l'origine  de  la  propriété  : 

Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain ,  s'avisa  de  dire ,  eeei  eH 
à  moi,  et  trouvi  des  gens  assez  simples  pour  le  croire ,  fut  le  y  rai 
fondateur  de  la  société  civile.  Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meur^ 
très,  que  de  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au  genre 
humain  celui  qui,  arrachant  les  pieux  ou  comblant  le  fossé, "eut 
crié  à  ses  semblables  :  «  Gardez-vous  d'écouter  cet  imposteur;  vous 
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è(es perdus,  si  vous  câbliez  que  les  fruits  sont  à  tous,  et  que  la  terre 
n*cst  à  personne  !» 

Voltaire  ne  badina  point  sur  ce  passag^e  : 

Quelle  est  donc/écrivait-il ,  Tespèce  de  philosophie  qui  fait  dire 
des  choses  que  le  sens  commun  réprouve  du  fond  de  la  Chine  jus- 
qu*âu  Canada  ?  n'est-ce  pas  celle  d*un  gueux  qui  voudrait  que  tous 
les  riches  fussent  volés  par  les  pauvres ,  afin  de  mieux  établir  runien 
fraternelle  entre  les  hommes? 

Que  Voltaire,  du  haut  de  son  château  et  de  ses 
cent  mille  livres  de  rente,  traiteainsi  Rousseau,  cela 
est  assez  triste  pour  la  philosophie  et  les  lettres. 
Maiis  ces  deux  hommes,  qui  eurent  tant  d'influence 
sur  leur  siècle,  étaient  faitspour  se  heurter,  et  rion 
pour  se  corriger  Fun  Tautre.  L'exagération  sérieuse 
de  Rousseau ,  sa  conviction  ardente  et  erronée,  son . 
éloquence  même,  et  ce  qu'elle  avait  parfois  de  dé- 
clamatoire et  d'outré,  impatientait  la  vive  netteté 
d'esprit  et  le  bon  sens  moqueur  de  Voltaire,  Les 
injures  et  les  railleries  que  Voltaire  faisait  pieu  voir> 
du  milieu  de  son  opulence ,  sur  le  pauvre  Jean- 
Jacques,  l'irritaient  d'autant  plus  contre  cette 
belle  civilisation  dont  Voltaire  semblait  le  promo- 
teur et  l'ornement.  Le  contraste  de  ces  deux 
hommes,  et  leur  mutuel  repoussement,  a  jeté  plus 
d'une  fois  Rousseau  dans  l'excès  et  Fabus  de  sa 
propre  opinion. 

Le  t^iscours  sur  l'inégalité^  qu'on  aurait  pu  ren- 
voyer à  la  philosophie  purement  spéculative,  re- 
cevait une  application  plus  directe  parla  dédicace 
que  l'auteur  en  fit  aux  citoyens  de  Genève.  Ce  mor- 
ceau d'une  éloquente  fierté ,  ce  magnifique  éloge 
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d'une  république  voisine,  ces  mots  de  pairie ^  de 
citoyens,  de  liberté,  de  suffrage  public,  de  souveraineté 
du  peuple,  frappçii^t  comme  une  hsirdiç  npmvoaiiié. 
Voltaire,  à  la  vérité,  plaisantait  sur  les  magnifiques 
Seigneurs  de  Genève,  et  sur  cette  république  de  deux 
^eues  d'éteniu^i  mais  Calyii)  avait  déjà  montré  ce 
que  peut  un  petit  centre  d'opinion  actif  et  libre. 

Ce  que  Calvin  avait  fait  avec  le  secours  de  Ge- 
nève ,  Rousseau  le  fit  avec  le  nom  seul  de  cette 
ville,  et  quoique  désavoué  par  elle.  Sans  doute,  il 
y  avait,  dans  ce  langage  républicain ,  quelque 
chose  d'un  peu  factice*  Mais  ce  rôle  applaudi  pre* 
nait  beaucoup  d'empire.  Montesquieu,  avec  sa 
haute  raison  et  son  imagination  impartiale,  avait 
vivement  décrit  le  mal,  comme  le  bien  des  répu- 
bliques anciennes*  Mably  les  avait  pédantesque- 
ment  prônées.  Rousseau  seul,  et  le  premier,  en 
parlait  avec  une  ardeur  enthousiaste;  et  l'exemple 
moderne  de  république  heureuse  qu'il  invoquait 
sans  cesse,  Genève,  dont  il  était  redevenu  citoyen 
et  coreligionnaire,  donnait  une  sorte  de  réalité 
présente  à  se$  souvenirs  antiques  et  à  se%  utopies; 
On  se  prenait  de  goût  pour  Genève  à  Pari) ,  comme 
vingt  ans  plus  tard,  à  Versailles  même,  on  se  pas- 
sionna pour  l'affranchissement  de  l'Amérique* 

A  la  vivacité  de  sa  parole  Rousseau  joignail*  ce 
qui  impose  le  plus,  la  rigueur  apparente  des  dé- 
ductions et  des  axiomesi  C'est  par  là  que,  sans 
étude  profonde  de  l'histoire  et  des  lois,  avec  peu 
de  science  et  nulle  pratique,  il  a  exercé  tant  d'in- 
jQuence,  et  que  ses  ouvrages  ont  eu  tank  de  part 
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aux  rësolutiofia  de  nos  premières  assemblée^  na- 
tionales. 

Mais  cette  sérieuse  et  populaire  influence  de 
Rousseau  était  pour  longtemps  cachée  dans  l'ave*- 
nir,  et  devait  être  précédée  par  Pengouement  du 
beau  monde  et  de  l.a  société  polie*  C'est  encore 
un  trait  caractéristique  de  cette  époque,  comme 
du  génie  même  de  Rousseau.  .  ' 

Dans  l'intervalle  entre  ses  deux  Discours  contre 
les  lettres  et  la  société ,  la  cour  et  la  ville  avaient 
applaudi  avec  ravissement  aux  paroles  ingénues 
et  à  la  mélodie  si  pure  de  son  Devin  du  village.  La 
roi  avait  voulu  le  voir;  et  madame  de  Pompadour, 
après  avnir  parlé  de  lui  à  sa  toilette,  lui  avait  en- 
voyé einquanie  louis  qu'il  accepta.  Il  n'en  faut  pas 
rire}  la  vogue  d'un  opéra,  comme  plus  tard  celle 
d'un  roman  d'amour,  préparait  cette  prestigieuse 
puissante  qu'exerça  Rousseau  sur  les  plus  graves 
questions.  Là  aussi  lut  consommé  son  schisme 
philosophique,  autre  cau$e  de  sonascendapl  ré- 
formateur. 

Par  la  magie  de  son  talent,  Rousseau  a  rendu 
célèbres  les  moindres  et  parfois  les  plus  fàcheuiL 
détails  de  sa  vie.  Nous  n'avons  pas  à  les  redire 
après  lui  •  mais  à  en  détacher  ce  qui  sert  le  miçux  à 
rintelligence  de  ses  écrits.  Que  Rousseau ,  après 
ses  deux  Discours  et  son  opéra,  soit  allé  à  la  eam-« 
pagne,  et  y  ait  passé  m^me  l'hiver,  Tincldent  pa* 
raît  bien  léger;  et  on  peut  croire  qu'il  fallait  toute 
la  frivolité  causeuse  du  siècle  pour  nous  laisser 
tant  de  pages  sur  ce  sujet.  Mais  celte  fuite  était 
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une  première  rupture^  et  en  préparait  tine  autre. 
En  quittant  Paris ,  Rousseau  se  séparait  de  Dide- 
rot, de  Grimm,  de  la  maison  d'Holbach ,  et  enfin 
de  cette  armée  encyclopédique  dans  laquelle  il 
était  enrôlé,  quoique  dissident.  Il  échappait  au 
joug  des  entretiens,  à  celte  autorité  de  Popinion 
et  de  la  mode,  qui  domine  toujours  un  peu  les  es- 
prits les  plus  fermes;  et  il  se  retrouvait  où  son 
génie  s'était  formé,  aux  champs  et  dans  la  soli- 
tude. Il  y  était  sans  autre  dépendance  qu'un  peu 
de  musique  à  copier  pour  vivre,  et  en  pleine  li- 
berté de  penser  «t  d'écrire. 

Le  mpnde  est  admirable  pour- aiguiser  l'esprit, 
pour  donner  de  l'esprit  ;  mais  l'inspiration  durable, 
le  génie  veulent  la  solitude.  Hors  d'elle ,  rien  de 
grand ,  excepté  ces  œuvres  rares  d'une  éloquence 
soudaine,  dont  la  condition  même^st  de  s'animer 
et  d'éclore  au  foyer  des  passions  populaires  et  sous 
l'haleine  brûlante  des  assemblées  émues.  Mais  cela 
n^est)>as  le  monde  :  c'est  le  forum.  Et  par  quelle 
solitude  austère  s'y  préparait  l'orateur  antique!  Les 
salons  si  raisonneurs  et  si  ingénieux  du  xviii^  siè- 
cle devaient ,  dans  cette  perpétuelle  fusion  de  pen- 
sées, emporter  une  part  de  l'originalité  de  chacun. 
Aussi  voyez  comme  ceux  qu'ils  admiraient  le  plus 
les  ont  fuis  !  Buffon  y  avait  goûté  les  vives  distrac- 
tions de  la  jeunesse;  mais,  une  fois  épris  de  la 
gloire,  il  n'y  reparut  pas;  et  il  achevait  ses  tra- 
vaux dans  le  silence  de  ses  jardins  de  Montbar. 
Montesquieu,  si  brillant  d'esprit  et  de  saillies,  se 
retii^ait  au  loin  pour  écrire,  et  passait  des  années 


entière»  dans  sds  bois  et  ses  vignes  de  I9  Brède.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  Voltaire ,  le  génie  à  la  mode,  l'ë«- 
crivaiq  du  siècle  et  du  jour,  qui,  malgré  ses  ri« 
chesses  et  son  parti,  n'ait  fui  sans  cesse  Paris  pour 
le  dominer,  et  n'ait  cherché  la  retraite  pour  en- 
chapter  le  monde. 

Quant  à  Rousseau,  malgré  sa  gloire  naissante^ 
le  malheur  et  la  pauvreté  lui  donnaient  la  solitude. 
Il  en  proGta  bien.  Quel  actif  et  merveilleux^mploi 
de  son  temps  que  ces  six  années  de  l'Hermitage  et 
de  Montmorency,  marquées  par  la  Lettre  à  d'Alêne 
bert,  la  Nouvelle  HéUXêe,  les  deux  traités  'extraits  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  Emile,  le  Qmirai  soeial,  et 
quand  il  fut  arraché  de  son»  asile,  sur  la  route 
même  de  sa  fuite,  le  Lévite  d'Éphrdim/  Ce  fut 
comme  l'époque  courte  et  féconde  où  s'étc^i^nt 
amassés^  à  leur  plus  haut  degré  de  puissance,  le 
génie,  les  passions  et  le  travail  de  Rousseau.  Dans 
celte  retraite ,  le  cœur  tout  rempli  du.  mpiide 
qu'il  reniait,  il  sentit  avec  force  la  haine  et  Ta** 
mour.  Il  désavoua, sans  retour  les  philosophes,  et  il 
alla  plus  loin  qu'eux.  Il  vécut  en  amitié  .avec  des 
gens  de  cour. et  des  grands;  et  il  porta,  par  ses 
théories,  à  l'ordre  social  du  temps  les  pluS;rudes 
coups  qui  en  aient  préparé  la  ruine.  Ensemble  sin- 
gulier, mélange  de  principes  et  d'actes  qui  peut 
surprendre  !  Mais  ce  n'est  pas  de  contradictions 
que  nous  prétendons  absoudre  le  génie  de  Rous-» 
seau. 

Un  autre  reproche ,  celui  de  mauvaise  foi,  de 
méchanceté,  d'ingratitude,  lui  a  été  jeté  par  d'an- 
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eiens  amis|  et  ses  apologies  mêmes  ne  Pea  justi- 
fiaient pas  aux  yeux  de  tout  le  moqde.  Mais  au-* 
jourd'hui  que  tapt  de  correspondanees  ont  ëtë 
publiées ,  et  qu'on  peut  lire  des  lettres  qui  sont 
des  oonfessions  involontaires  de  ciiaque  jour,  il 
faut  avouer  que  les  amis  de  Rousseau ^  piderot^ 
Grlikiiii,  d'Holbach  étaient  souvent  fort  durs  et 
fort  tMoassiers  avec  lui  ;  que  leur  espionnage  ty^ 
ranpique  méritait  sa  défiance;  que,  sans  être  Ja- 
lùux  de  son  génie  peut^-ètre,  ils  voqlaient  Tappro** 
prier  tout  entier  à  l^urs  opinion 9  y  l'employer  à 
leur  guise  I  et  ne  purent  lui  pardonner  son  indé- 
pendanoe  envers  eux ,  qui  doubla  sa  force  contre 
tous.  '  • 

Justice  et  pitié  pour  le  génie  de  Rousseau  I  La 
soèiété,  ou  pliitÀt  sa  propre  eonditipn  pesa  beau- 
ooup  sur  hif  1  En  sMpùisant  d'abord  d'un  travail 
subalterne,  en  se  livrant  plus  tard  à  son  inspira* 
f  iôit ,  il  ne  pur  soulever  le  poids  de  la  pauvreté  ;  et , 
sans  être  assez  pur  pour  la  feire  respecter  toujours , 
Il  fot  assez  fier  pour  ne  pas  vouloir  l'échanger 
eentre  la  dépendance  des  bieïifeits.  De  Ik ,  pour 
lui ,  de  durs  sacrificéis  et  des  feutes  déplorables  y 
une  indigne  union 9  des  enfants  abandonnés,  tout 
ce  qu'un  c«urtei  que  le  sien  n'aurait  pas  dû  faire 
et  di|t  etpier  par  bien  des  larmes. 

Mais  n'hésitez-^ous  pas  k  le  condamner  trop  sé- 
vèrement, lorsque,  dans  une  lettre  à  son  ancienne 
bienfaitrice,  avec  un  faible  présent  qu'il  lui  envoie, 
il  éerît  ces  mots  :  «  Je  voudrais  vous  en  envoyer 
davantage;  mais  tout  est  éi  cher  ici,  et  surtout  le 
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ptin!  9  OuQ  ce  mot  est  Mpretsif»  proppAoé  par 
Rousseau,  dans  ce  Paris  si  élégant,  si  frivole»  si 
amoureux  des  arts  1  Ne  concevez-vous  pas  qu'il  soit 
rest^  dé  là,  daps  son  &me,  quelques  préjugç's  çpn- 
tre  Pordra  soeial  du  temps ,  et  une  rançuna  amipe 
qui  n'est  pas  la  justice  ? 

Il  eii  convient  lui-mêniÇf  Mai?  il  remarque  %msi 
que  le«  hardiesse;»  politique^  poqrsyivies  dans  se? 
derniers  ouvrages  éti|ient  déjà  toutes  dan§  le  J)U^ 
cours  sur  PinégaUté.  Cela  est  vrai.  Rien  de  moins 
étendu,  de  mpins  varié  que  les  tbéories  sppi^les 
dé  Rousseau (  Par  là  même  elles  furent  pui9$ante$f 
Elles  ont  cette  unité ,  cette  inflexibilité  abstraite 
qui  fait  les  sjmiboles  et  agit  sur  les  masses..  Le 
Conifgi  social  se  résume  en  cette  idée ,  qu^il  n'y  a  de 
souTerainetë  que  la  souveraineté  de  tous  ;  qu'elle 
ne  peut  être  ni  aliénée,  ni  partagée ,  nt  représen- 
tée; qu'elle  fest  à  la  fois  toute^^puissanee  at  toute 
justice;  qu'elle  ne  peut  pas  se  tromper,  ou  plutôt 
que,  si  elle  se  trompe,  elle  n'en  doit  pas  être  moins 
obéie. 

Aprèfi  la  révolution  angliiise  de  1640,  un  esprit 
logicien  et  nerveux ,  Hobbes ,  avait  été  cpnduit  à 
proelamer  aussi  la  nécessité  d'une  force  «itnpla^ 
irrésistible ,  absolue.  Il  la  plaçait  dans  la  vol^^ié 
d'un  seul,  auquel  il  donnait  tout  pouvoir  dam 
l'ordre  civil  et,  dans  l'ordre  religieux*  Lé  JE^^'pi/iaft^ 
le  cb  Cttfe  n'ont  pas  d'autre  but, 

£n  présqnee  de  l'arbitraire  et  de  la  uiQUasi^  ipii 
précédaient  aotre  révolution,  Rousseau  n'ïm^%\m 
autre  chose  que  de  retqurner  le  $ystèine  de  Qobbf  s. 
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de  déplacer  le  despotisine ,  en  rattribuant  à  la 
multitude  : 

Le  souverain',  diirW ,  n*étant  formé  que  des  particuliers  qui  le 
composent,  n'a  nitie  peut  avoir  dlntérèt  contraire  au  leur;  par 
conséquent,  lapuissance  souveraine  n'a  nul  besoin  de  garant  envers 
les  sujets. 

Ainsi ,  nul  recours  contre  cette  forcé  dominante 
qui  s'appellera  le  peuple,  nulle  barrière  contre  le 
souverain,  nulle  réserve  d'indépendance  indivi* 
duelle. 

De  là  sortent  des  conséquences  que  ne  refuse  pas 
Rousseau ,  et  d'abord  rintçlérancè  religieuse  : 

I!  y  a,  dit-il,  une  profession  de  foi  purement  civile.,  dont  il 
appartient  au  souverain  de  fixer  les  articles ,  comme  sentiments  de 
sociabilité ,  etc. ,  etc.  Sans  pouvoir  obliger  personne  à  les  croise ,  il 
peut  bannir  de  l'état  quiconque  ne  les  croit  pas  ;  il  peut  le  bannir, 
non  comme  iâapie ,  mais  comme  insociable ,  comme  incapable  d'ai- 
mer sincèrement  les  lois,  etc.,  etc.  Que  si  quelqu'un,  après  avoir 
reconnu  ces  dogtues^  se  conduit  c<Nnme  ne  les  croyant  pas ,  qu^il 
s(4l  puni  démon  :  il  a  commis  le  plus  grand  des  crimes  ;  il  a  mertti 
devant  les  lois. 

Ainsi,  tandis  que  la  sagesse  moderne  proclame, 
par  la  voix  de  Montesquieu,  qu'il  faut  honorer  la 
divinité,  et  ne  la  venger  jamais,  et  que  le  senti- 
ment religieux ,  obligatoire  devant  la  conscience , 
ne  Test  pas  devant  la  loi,  Rousseau  veut  une  reli- 
gion de  fêW,  impérative  pour  chacun,  sous  pré- 
texte qu'elle  est  décrétée  par  tous.  Il  reconnaît  au 
souverain  le  pouvoir  d'infliger  pour  ce  motif  le 
bannissement,  et  même  la  mort  :  oui,  la  mort, 
comme  Calvin  avait  fait  pour  Michel  Servèt  ! 

Par  le  même  principe;  et  sous  prétexte  qu'un 
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peuple  ne  peut  se  faire  de  mal  à  lui-méitie,  et  que 
s'il  le  voulait ,  on  n'aurait  pas  le  droit  de  Pen  em- 
pêcher, il  consacre  le  plus  monstrueux  despotisme 
dans  les  jugements,  en  permettant  qu'ils  soient 
prononcés  sous  la  forme  législative. 

Rousseau,  sous  ce  rapport,  n'est  qu'un  élève  de 
l'antiquité.  Il  rétrograde  vers  ces^institutions  dès 
républiques  anciennes ,  qu'il  admirait  dans  Plu^^ 
tarque;  et  il  ne  songe  pas  même  à  élever  contre 
elles  l'objection  des  philosophes  anciens,  lorsqu'à 
la  souveraineté  du  peuple  ils  opposaient  la  souve- 
raineté antérieure  de  la  justice.  Il  y  a,  sur  ce 
point,  un  chapitre  admirable  dans  les  Dits  mémo- 
tables  de  Socraie.  Rien  de  ter  dans  Rousseau.  A  la 
vérité,  la  situation  avait  changé.  Dans  la  Grèce,  à 
Athènes,  où  le  peuple  était  souverain,  c'était  con* 
tre  le  peuple  que  les  philosophes  formaient  l'oppo- 
sition. Dans  nos  états  modernes,  c'était  contre  lès 
abus  du  pouvoir  d'un  seul  que  la  philosophie  avait 
à  réclamer;  et  son  opposition  devait  être  toute 
démocratique.  Aussi,  t;e  qu'on  peut  blâmer  dans 
Rousseau,  ce  n'est  pas  d'avoir  relevé  le  principe 
de  la  souveraineté  populaire,  c'est  de  n'avoir  pas 
su  en  limiter  l'usage  ;  c'est  qu'à  la  grandeur  sou* 
vent  inapplicable  des  exemples  antiques,  il  joint 
une  certaine  rigueur  de  logique  qui  va  jusqu'au 
bout  du  principe  abstrait,  dut-il  en  faire  sortir  la 
,  négation  ou  l'excès  du  pouvoir. 

Sous  ce  rapport,  le  Contrat  social  est  inférieur 
aux  ouvrages  de  Sidney  et  de  Locke,  auxquels 
Rousseau  a  beaucoup  emj)runté  saris  le  dire.  Les 
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ouvrages  polttiqaes  de  Sidney  et  de  Locke,  écrits 
au  milieu  d'une  ^erre  civile  et  d'une  révolution  ^ 
posent  le  principe  dé  la  résistance  populaire  ftu 
noài  de  là  justice  $  mais  avec  des  conseils  de  pru** 
dence  contre  la  Vidtôiré  du  peuple,  c'est-à-dire 
contre  la  domination  de  ceux  qui  régneraient  en 
son  nomi  Sidnéy»  qui  devait  périr  pour  ses  prin- 
oipts  sous  le  despotisme  royal  ^  concevait  la  soti'^ 
veraineté  du  peuplé  par  le  maintien  dès  anciennes 
libertés,  des  droits  populaires,  et  nota  pas  l'emploi 
d'un  autre  despotisme  appelé  nâtionaL  C'est  le 
même  esprit  ({ui  se  fait  setitir  dans  le  Gcmernem&u 
dvU  de  Locke^  U  réclame  pour  lé  peuple  le  droit 
de  se  défendra  t  mais  il  prévoit  le  momeilt  où  la 
/Victoire  dévient  oppression  ;  et,  indépendamment 
de  toute  Souveraineté  populaire,  ii  réclame  cer^ 
tains  principes  dé  liberté  ^  de  jtistice  ^  de  morale 
politique  qui  doivent  éjLister  toujours,  et  dont  lé 
niaintieh  est  nécessaire  pour  légitimer  la  Souvé«> 
raineté  même  du  peuple»  Mais  Locke  et  Sidney 
sont  peu  luB«  L'ouvrage  du  premier  est  méthodique 
et  froid;  et  Sidney,  dont  nous  avons  une  lettre 
comparable  pour  l'éloquence  à  la  fameuse  lettre 
de  BrutAis,  a  composé  ses  trois  Dinctmrs  sut  h  gau^ 
vetnémént  civil  ^  plutôt  en  théologien  qu'en  publi« 
ciste  )  et  les  a  hérissés  de  formes  scolastiques  et  de 
citationSé 

En  prenant  beaucoup  d'idées  à  l'ouvrage  de 
Sidney»  qu'il  connut  surtout,  je  crois,  par  la  ré- 
futation Latine  du  chevalier  Philmer,  Rousseau 
donnait  à  ses  emprunts  une  forme  neuve  et  p(«- 
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quanle.  La  division  en  courts  chapitres^  le  style 
impérieux  et  précis,  les  axiomes  tnincbants,  le 
mélange  de  dialectique  et  d'humeur,  d'abstrac" 
tiens  et  de  saillies  anières  firent  b^^aucoup  lire  le 
Contrat  Bpcialé  La  r^volutioa  y  puisa  des  principes'^ 
et  toute  une  nomenclaiure  politique»  Depuis  ta 
déclaration  des  droits  de  l'homme  jusqu'à  la  con- 
stitution de  17935  il  ^'^^^  aucun  grand  acie  de 
cette  époque  où  vous  ne  trouviez  l'influence  bien 
ou  mal  comprise  de  Rousseau.  C'est  lui ,  et  non 
pas  l'éducation  des  collèges,  comme  on  Ta  dit, 
qui  avait  créé  cet  enthousiasme  de  l'antiquité ,  fé- 
cond en  parodies  et  en  crimes.  Que  de  fois,  en  par- 
courant les  annales  de  la  tribune  d'alors,  on  trouve 
les  principes,  les  pensées,  les  phrases  de  Rousseau 
imités,  commentés,  copiés,  et  souvent  par  quels 
hommes  !  Rousseau  fut,  à  quelques  égards,  la  Bible 
de  ce  temps. 

Une  telle  influence  n'est  pas  celle  qui  convient 
au  caractère  et  aux  progrès  de  la  liberté  moderne; 
et  de  nos  jours  un  célèbre  publiciste'  a  pu  dire, 
sans  être  démenti  : 

Je  ne  connais  aucun  système  de  servitude  qui  ait  consacré  des 
erreurs  plus  funestes  que  Télernelle  métaphysique  du  Contrat  iocial. 

Mais  ne  reprochons  pas  trop  ces  erreurs  à  l'homme 
qui  déclarait  que  la  révolution  même  la  plus  juste 
serait ,  à  ses  yeux ,  trop  achetée  par  le  sang  d'un 
seul  citoyen.  Si  Rousseau  avait  inexactement  dé- 

>  BsujAiinr  Coitstaitt,  Cotfrs  ele politique  constittaioaneUe ,  î,  i*',  p.  339. 
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fini  et  laissé  sans  limiles  là  souveraineté  populaire, 
ou  plutôt,  s'il  n'avait  pas  songé  à  se  précautionner 
contre  elle,  alors  qu'elle  n'était  qu'une  spécula- 
tion et  un^principe,  en  la  voyant  réalisée,  ou  plu- 
tôt usurpée  par  tine  force  démagogique,  il  en  eût 
détesté  les  violences,  comme  celles  du  despotisme 
même,  et,  sans  renoncer  aux  droits  des  peuples,  il 
n'eût  pas  placé  Tinfaillibilité  dans  la  foule. 
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VINGT-QUATRIÈME  LEÇON. 


Philosophie  morale  de  Rousseau.  —  GontéqueDces  de  sa  rupture  avec 
Tétole  encyclopédique.  —  Lettre  sur  le$  $pectaele$.  —  Héloï$e.  — 
Emile.  —  Des  révolutions  de  Téducatlon.  ~  De  Téducation  nationale  ; 
de  l'éducation  sophistique;  de  Téducation  ecclésiastique.  —  Beauté  et 
utilité  dû  livre  d*J^mtls.  —  Persécution. 


Messieurs^ 

Je  n^aî  pas  craint  de  tenter  un  peu  la  foi  des 
jeunes  admirateurs  de  Rousseau;  j'ai  opposé  quel- 
ques simples  objections  à  toute  Péloquence  dont 
il  a  revêtu  ses  systèmes  politiques  ;  cet  examen 
peut  se  hasarder  impunément  ;  la  raison  publique 
a  mûri  renthousiasitie  ;  le  beau  langage  de  Rous- 
seau ne  couvre  plus  ses  erreurs,  et  de  célèbres 
défenseurs  de  la  liberté  les  ont  indiquées  eux- 
mêmes  :  ainsi  nous  nous  sommes  vus  entraînés 
d'abord  à  étudier  Rousseau  comme  publiciste, 
car  ses  deux  premiers  Discours  renfermaient  déjà 
toute  sa  théorie  politique.  ^  ^ 

Quelque  puissance  qu'elle  ait  exercée  sur  les 
âmes,  cette  partie  de  sa  gloire  ne  sera  ni  la  plus 
durable  ni  la  plus  pure  ;  elle  doit  perdre  à  réta- 
blissement même  de  la  liberté ,  qui  remplace  les 
utopies  abstraites  par  des  principes  applicables  et 

H.  18 


Jî7i  LITTÉRATURE 

des  droits  bien  définis.  Le  Contrat  social  de  Rous- 
seau a  étë  souvent  invoqué  dans  les  débats  de  cette 
Amérique  méridionale,  si  dénuée  des  lumières  de 
la  vraie  liberté ,  et  si  impui^ante  à  fonder  un 
gouvernement  équitable  et  pondéré;  mais  on  ne 
l'entend  guère  citer  dans  les  assemblées  des  Etats- 
Unis,  si  ce  n'est  quelquefois  par  la  bouche  de  ces 
députés  du  Sud,  qui,  en  défendant  l'institution 
de  Tesclavage  domestique ,  ont  rappelé  ce  mot , 
peut-être  faut-il  des  esclaves^  dont  Rousseau  Êiit  quel- 
que part  le  corollaire  de  la  liberté  antique. 

Je  sais  bien  que  Rousseau,  comme  moraliste, 
n'est  pas  non  plus  à  l'abri  du  reproche,, De  nos 
jours  on  a  dit  que  sa  morale  était  un  appel  à  la 
passion  contre  Iç  devoir,  ou  plutôt  qu'il  avait  voulu 
mener  les  devoirs  comme  les  passionsaious  empor* 
tent,  par  élan,  par  instinct.  Que  cette  objection, 
si  l'on  veut,  s'adresse  à  la  vie  même  de  Rousseau , 
qu'elle  explique  les  abaissements  et  les  chutes  de 
cette  vertu  dont  il  se  vantait,  et  qu'il  osait  offrir 
aux  regards  de  Dieu,  à  la  bonne  heure;  mais  le 
reproche  ne  doit  pas  atteindre  la  morale  de  ses 
écrits ,  surtout  quand  on  la  compare  à  celle  de  3on 
siècle.  Ce  fut  là ,  nous  l'avons  di t ,  la  seconde  partie 
de  sa  lâche ,  non  moins  grande  que  la  première. 

S'il  a  été  le  plus  hardi ,  et,  par  contre-coup,  le 
plus  populaire  des  logiciens  politiques,  il  a  été  en 
même  temps  le  plus  véhément  et  le  plus  habile  ad^ 
versaire  des  doctrines  épicuriennes  et  sceptiques. 
Sa  manière  même  d'attaquer  le  dogme  était  reh* 
gieuse,  et  son  libre  penser  était  une  profession  dç 
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foi  salutaire  pour  son  temps.  Eu  philosophie  il  est 
novateur  contre  les  novateurs  ;  à  ceux  qui  préten- 
daient tout  expliquer  par  l'organisation  de  la  ma- 
tière, l'influence  de  Thabitude  et  l'instinct  de  la 
conservation,  il  oppose  Tactivité  de  l'âme,  la  con- 
science innée  du  bien  et  du  mal  et  la  loi  du  devoir; 
il  revendique  l'homme  moral  contre  l'homme  de 
la  sensation  transformée  et  de  Vintérêt  bien  entendu. 

Toutefois  ce  dissentiment  qui  séparait  Rousseau 
d'une  secte  puissante  n'éclata  tout  à  fait  qu'après 
sa  passion  pour  madame  d'Houdetot  et  sa  sortie  de 
VHermitage;  car,  malheureusement,  les  faiblesse*» 
du  cœur  et  les  tracasseries  du  monde  figurèrent 
dans  ce  schisme  philosophique.  Cette  fuite  de 
l'Hermitage  à  Montlouis  fut  la  véritable  hégire  de 
Rousseau  ;  en  l'affranchissant ,  elle  le  rendit  apôtre , 
et  dès  lors  son  opposition  à  la  philosophie  parut 
tout  entière  dans  la  Lettre  sur  les  spectacles  :  nulle 
part  elle  ne  pouvait  être  plus  saillante.  Le  théâtre 
était  l'idole  du  temps  ;  on  le  prenait  au  mot ,  on  y 
croyait;  et  Voltaire  était  sérieux  lorsque,  dans  un 
de  ses  plus  jolis  contes,  les  héros  et  les  héroïnes 
qui  parlent  un  si  beau  langage  siir  le  théâtre  de 
Persépolis  lui  paraissent  les  vrais  prédicateurs  de 
l'empire. 

Revenir  contre  un  tel  préjugé  public  était  chose 
hardie  et  piquante  ;  l'occasion  s'offrit  paturelle- 
ment ,  et  je  crois  qu'elle  fut  saisie  de  bonne  foi  par 
Rousseau  :  on  sait  qu'il  s'agissait  de  Genève  et  de 
V Encyclopédie.  D'Alembert,  à  l'article  Genève,  con- 
seillait l'établissement  d'un  théâtre  daqs  cette 
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effroyable  pantomime,  louchait  et  explorait  ces 
morts  de  son  caducée  de  fer.  Puis  venait  Pluton  ', 
un  marteau  à  la  main,  pour  conduire  les  morts, 
et  comme  pour  enlever  cette  dessert^  sanglante 
du  repas  funèbre  auquel  avait  été  convié  le  peuple 
romain.  Il  y  avait  là,  mais  à  large  dose,  et  l'af- 
freux plaisir  dont  la  foule  de  nos  villes  se  repaît 
devant  Péchafaûd,  et  l'ëmotion  des  vicissitudes 
d*un  combat ,  et  ramùsement  d'une  pompe  fantas- 
tique. 

Ensuite,  la  scène  était  ouverte  aux  représenta* 
tiens  chantées  ou  parlées.  Dans  les  mimes  de  Len^^ 
tulus  et  d'Hostilius,  Diane  était  fouettée  sur  la 
•cène  ;  on  lisait  un  testament  burlesque  de  défunt 
Jupiier.  Le  christianisme,  qui  triomphait  de  ces 
dérisions  comme  d'un  aveu,  ne  pouvait  toutefois 
souffrir  ce  spectacle  toujours  mêlé  d'impures  ima- 
ges, et  souvent,  comme  dans  les  comédies  d'Afra- 
nius,  souillé  par  la  peinture  du  vice  le  plus  in« 
fàme.  Pour  le  christianisme  naissant,  le  théâtre 
était  le  temple  de  tous  les  démons  et  l'abomina- 
tion même.  A  son  tour,  le  théâtre  haïssait  les 
chrétiens,  encorcplus,  pour  ainsi  dire,  qu'il  n'en 
était  haï.  C'était  là  que  leur  culte  était  incessam- 
ment bafoué;  c'était  du  milieu  de  cette  foule  ivre 
de  sang,  parmi  les  éclats  de  ces  rires  immondes, 
que  jaillissait  le  cri  :  Les  chrêlieng  aux  Honsl  C'é- 
taient là  les  comices  populaires  où  on  votait  leur 
mort,  et  les  gémonies  où  on  les  jetait  vivants; 

•  TiKTUL.  Jpologet, 
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L'Église  répondait  k  ces  cris  par  des  ana thèmes 
sans  cesse  renouvelés,  jusqu'à  la  ruine  des  théâ- 
tres. 

Lorsque,  dans  la  splendeur  du  siècle  de 
Louis  XIV,  le  théâtre,  aussi  épuré  que  sublime, 
fut  deyeuu  le  premier  plaisir  des  esprits  éclairés , 
on  réclama  contre  cette  ancienne  oondamnation 
qui  n'était  plus  faite  pour  lui.  Racine  vengea  le 
théâtre,  même  contre  Port-Royal.  Un  religieux, 
le  Père  Caffaro,  entreprit  une  défense  de  la  comé-» 
die  dans  un  discours  latin  dont  Boursault  publia 
quelques  extraits  pour  les  gens  du  monde.  Mais 
Bossuet,  comme  si  cette  indulgence  eût  renfermé 
toute  une  hérésie,  se  leva  pour  combattre»  Sa  let^^ 
tre  au  Père  CafTaro  et  ses  Maxhnes  sur  la  comédie 
ne  sont  guère  de  notre  temps;  mais,  dans  Tausté- 
rité  du  blâme  évangélique,  on  y  peut  admirer  la 
profonde  connaissance  du  cœur  humain  et  la  vive 
peinture  de  ses  nuances  les  plus  délicates. 

Comment,  soixante  ans  plus  tard,  dans  une 
époque  et  des  mœurs  si  différentes,  Rousseau  de* 
vient-il  le  continuateur  de  Bossuet?  Cela  ne  s'ex<> 
plique  pas  seulement  par  le  goût  du  paradoxe , 
commje  on  Pa  dit  :  les  paradoxes  qui  plaisent  tien- 
nent à  quelque  vérité.  La  Lettre  sur  les  spectacles  est 
une  attaque  aux  mœurs  du  siècle,  un  appel  de  l'es- 
prit du  monde  à  Tesprit  de  famille.  Elle  précède 
naturellement  la  belle  morale  d'Emile;  elle  mar- 
que la  mission  réformatrice  de  Rousseau. 

Sans  doute,  il  eût  mieux  valu  n'avoir  pas  (ait 
des  comédies ,  et ,  qui  pis  est ,  des  comédies  froides , 
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avant  de  proscrire  le  théâtre.  Sans  doute,  dans 
cette  proscription  mèmei  il  y  a  rigueur  injuste  et 
excessive.  Un  bel  ouvrage  dramatique  est  le  plus 
noble  plaisir  des  hommes  assemblés.  Mais  la  mo- 
rale spéculative  et  la  morale  pratique  veulent 
quelque  chose  de  plus  et  de  mieux  que  le  théâtre; 
et  les  spectacles  ne  font  pas  la  grandeur  et  la  vertu 
d'un  peuple.  Sur  tout  cela,  Rousseau  raisonne 
très-sensément,  et  avec  quel  feu,  quelle  élégance, 
quelle  grâce  !  En  combattant  Tadmiration  exagérée 
pour  le  théâtre ,  il  venge  et  défend  pRis  d'un  prin- 
cipe méconnu.  Quand  on  a  lu  Diderot  et  madame 
d'Épinay,  on  sent  tout  le  prix  des  belles  réflexions 
qui  échappent  à  Rousseau  sur  le  sentiment  inné 
de  la  pudeur.  L'ouvrage  tout  entier  respire  une 
élévation  spiritualiste,  en  contraste  avec  beaucoup 
d'écrits  du  même  temps.  La  thèse  académique  a 
disparu  :  le  sentiment  moral  prédomine.  Souvenirs 
de  l'antiquité  et  des  Vies  de  Plutarque,  mœurs 
pures  de  quelques  peuples  modernes ,  pauvres  et 
simples,  vertus  républicaines,  vertus  domesti- 
ques, douces  vertus  de  famille,  de  combien  d'heu- 
reux et  touchants  tableaux  vous  remplissez  ces 
pages,  écrites  par  un  solitaire ^  dans  le  dépit  des 
passions  et  l'amertume  du  cœur  ! 

D'Alembert  répondit  avec  beaucoup  de  logique 
et  de  spirituelle  malice;  Marmontel  disserta;  Vol- 
taire plaisanta.  Mais  tout  le  beau  monde  de  Pa- 
ris, toute  cette  société  éprise  du  théâtre  fut  encore 
plus  charmée  des  piquants  sarcasmes  de  Rous- 
seau, et  de  cette  austérité  qui  semblait  une  agacé- 
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rie  pour  son  siècle.  D'Âlembert,  dans  sa  récita- 
tion, avait  malignement  loué  Rousseau  de  sa 
vertu ,  et  semblait  avoir  mis  quelque  part  le  doigt 
sur  le  cœur  de  ce  prétendu  sage,  encore  tout 
blessé  de  Pamour,  Cela  même  ne  faisait  qu'exci- 
ter Tengouement  et  la  curiosité;  et  lorsqu'on  ap- 
prit que  l'ennemi  du  théâtre  écrivait  un  roman, 
tout  le  monde  accourut,  espérant  trouver  dans  ce 
roman  l'histoire  de  l'auteur. 

Ce  n'est  pas  ici  que  nous  pouvons  juger  la  Pfwr 
velleHéUnse.  Ce  livre  plein  de  talent,  sans  inven- 
tion, séduisit deqx  grandes  puissances,  les  femmes 
et  les  jeunes  gens.  Il  valut  à  Rousseau ,  séparé  des 
philosophes,  les  suffrages  de  la  cour;  et  il  l'enhar- 
dit à  tenter  la  réforme  du  sentiment  religieux, 
comme  celle  de  la  morale.  Hàtons-nous  d'arriver 
à  l'ouvrage  où  s'est  marqué  ce  double  effort. 

Emile  est  le  monument  de  Rousseau,  son  œuvre 
de  génie,  sa  création  éloquente.  Emile  a  fait  par- 
tie de  l'influence  politique  de  Rousseau;  et  les 
doctrines  de  cet  ouvrage  sont  entrées  pour  beau- 
coup dans  l'esprit  de  rénovation  sociale  qui  s'est 
mêlée  parmi  nous  à  la  réforme  politique.  Qu'on 
le  blâme  ou  qu'on  l'admire,  on  ne  peut  donc 
trop  l'étudier.  Sous  le  rapport  de  la  théorie  et  de 
l'art,  Emile  est  encore  l'ouvrage  où  Rousseau  pa- 
rait suivre  de  plus  près  ce  divin  Platon ,  auquel  on 
le  compare,  mais  dont  il  n'a  pas  l'atticisme  et  les 
grâces.  Le  sujet  du  livre,  quoique  vulgaire,  était 
grand  :  l'éducation  de  l'homme.  Les  opinions  de 
l'auteur  étaient  à  leur  plus  haut  point  de  matu- 
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rité;  haine  des  philosophes  et  des  întôMranls,  mo- 
rale spirituàlîste,  déisme  presque  chrétien.  La 
forme  du  livre,  san*  êtreiri-éprochâblé,  était  heu- 
reusement mêlée  de  réflexions,  descènes  drama-^ 
tiques^  et  de  récits  personnels. 

Ce  n'est  pas  que  là ,  comme  ailleurs,  Rousseau 
ne  Soit  souvent  imitateur  :  mais  c'est  là  surtout 
qu'il  â  répandu  le  plus  d'idées  neuves,  et  le  mieux 
orné  les  idées  des  autres  ;  c'est  là  que  cette  passion 
qu'il  avait  dans  l'àme,  il  l'a  produite  ave<3  le  plus 
d'éclat  et  de  pureté,  en  l'appliquant  noif  pas  à  des 
choses  passionnées  d^elles-mêmes ,  mais  à  des  cho- 
ses utiles,  longtemps  frappées  de  froideur  et  d^en- 
nui*  Avait-on  jusque-là  porté  l'intérêt  et  le  charmé 
sur  lés  soins  dus  à  la  première  enfance?  Avait-on 
trouvé  des  expressions  impérieuses  et  touchantes 
pour  persuader  aux  mères  de  nouiTir  leurs  en- 
fants P  Avâit-on  fait  verser  des  larmes  de  sympa- 
thie sur  un  jeune  homme  de  quinze  ou  seize  ans, 
et  employé  pour  parler  à  son  cœur  la  plus  haute 
éloquence  P  Cette  manière  de  concevoir  et  de  sen- 
tir l'éducation  était  chose  nouvelle  :  c'était  l'œu^ 
vi'e  même  du  génie. 

L'époque  où  Rousseau  composa  son  ouvrage 
ajoutait  à  l'importance  du  sujet.  La  philosophie 
^icurienne  était  dominante;  l'ancienne  société 
éprouvait  dans  ses  opinions,  ses  mœurs,  un  chan- 
gement profond.  Une  corporation  puissante  et  vi- 
vace,  mais  moins  indesti^ctible  que  les  Leure$ 
provinciales,  'la  Société  dea  jésuites ,  si  longtemps 
maîtresse  d'une  partie  de  l'éducation  publique  » 
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était  enfin  supprimée.  De  toutes  parts  on  faisait 
de  nouveaux  systèmes  d'éducation,  en  attendant 
qu'on  pût  faire  de  nouveaux  systèmes  de  gouver- 
nement. Tous  Ces  écrits  sont  oubliés  ;  Ëmtlâ  â  sur- 
vécu, parce  qu'il  avait  cette  vie  de  l'éloquence  qui 
ne  s'éteint  pas.  Le  livre  étaiy  le  signe  d'une  révo- 
lution dans  les  esprits.  jQtfêTqueS  circonstances  de 
la  publication  attestent  encore  mieux  le  pouvoir 
qu'avaient  pris  les  idées  nouvelles.  Emile  (ul  im- 
primé en  Hollande  :  mais  c'était  M.  de  Malesber- 
bes  qui  recevait  les  feuilles,  et  les  faisait  paster 
sous  son  caobet  de  directeur  de  la  librairie.  Évî«» 
demment  la  société  était  cbangée,  quoique  ses 
lois  ne  le  fussent  pas.  L'opposition  *pbilosophiqtie 
avait  pénétré  dans  le  gouvet*nement  :  tant  elle 
était  puissante  dans  la  nation! 
.  Mais,  par  cela  même  qu'elle  commençait  &  vain- 
cre,  la  philosophie  se  divisait.  A  côté  de  l'école 
tout  à  fait  incrédule  s'élevait  un  parti  spiritualisté, 
dont  Rousseau  fut  l'apôtre,  et  qui  réclamait  du 
moins  le  sentiment  religieux  à  la  place  du  dogme. 
C'était  Comme  une  ancre  dernière,  à  laquelle  s'at- 
tachèrent bientôt  les  défenseurs  de  l'ancienne  mo- 
narchie,, et  tous  ceux  qui  voulaient  la  sauver  en 
la  réformant,  depuis  Malesherbes  jusqu'à  Necker^ 
On  pardonnait  à  Rousseau  sa  démocratie,  en  favetu^ 
de  son  ardent  déisme.  L'ennemi  de  Diderot  et  de 
d'Holbach  devint  l'ami  du  duc  de  Luxembourg  et 
.  du  prince  de  Conti.  Emile,  cet  ouvrage  si  hardi, 
dont  le  parlement  devai  t  décréter  l'auteur,  fut  com- 
posé dans  le  parc  de  l'héritier  des  Montmorency  ^ 
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et  Malesherbes  en  corrigeait  complaisamment  les 
épreuves.  Dans  une  société  ainsi  faite ,  au  milieu 
de  tant  de  contradictions,  quel  ne  devait  pas  être 
le  pouvoir  d'un  homme  éloquent  qui  osait  et  qui 
voulait  tout  dire  ! 

Mais  9  à  part  même  ^l'intérêt  d'une  telle  crise  so- 
ciale, Rousseau  ne  pouvait  choisir  un  sujet  plus 
philosophique  et  plus  attachant  que  celui  d'Emile, 
tel  qu'il  l'a  conçu. 

Dans  l'antiquité,  il  semble  que  l'éducation  était 
la  politique  même.  Dans  ces  villes  grecques  où  la 
puissance  absolue  de  l'être  collectif  appelé  peuple 
ne  laissait  rien  à  l'existence  individuelle,  et  où  la 
place  publique  était  comme  le  foyer  domestique 
de  l'état,  l'éducation  réelle  ne  devait  avoir,  et  la 
théorie  même  ne  pouvait  se  proposer  qu'un  seul 
but  :  dans  l'enfont  former  le  citoyen ,  l'homme  qui 
doit  agir,  parler,  combattre  pour  la  patrie.  Sparte 
n'était  qu'une  école  pratique ,  un  gymnase  rigou- 
reux pour  la  vie  entière;  de  même  que,  suivant  la 
remarque  de  Rousseau ,  la  République  de  Platon 
n'est  qu'un  traité  d'éducation.  Xénophon  travailla 
sur  ce  modèle  dans  sa  Cyropédiej  où ,  traçant  un  ta- 
bleau fictif  des  mœurs  de  la  Perse  pour  .corriger 
celles  d'Athènes,  il'  fait  l'utopie  d'une  éducation 
militaire  et  patriotique. 

Il  y  eut  dans  Athènes  deux  éducations  :  celle  de 
l'état,  évidemment  fort  relâchée,  et  celle  des  phi- 
losophes, fort  diverse  et  fort  contradictoire.  A 
Rome,  il  n'y  eut  d'abord  sans  doute  d'autre  édu- 
cation que  celle  de  la  pauvreté  commune  çt  de  la 
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guerre,  bien  que  l'histoire  nous  montre,  au  temps 
des  décemvirs,  des  écoles  publiques,  même  pour 
les  jeunes  filles.  Puis  vinrent  les  écoles  des  rhéteurs 
et  des  maîtres  de  danse,  et  toutes  les  frivolités  des 
arts  de  la  Grèce.  Bientôt  Péducation  ne  fut  que  lit- 
téraire, et  cessa  tout  à  fait  d'être  politique  et  mo- 
rale. Nous  voyons  dans  Pline  le  Jeune  que  son  oncle 
avait  fait  un  ouvrage  en  huit  livres,  dans  lequel  il 
prenait  Porateur  au  berceau,  et  le  conduisait  jus- 
qu'à la  perfection  de  son  art.  Ces  soins  si  délicats 
que  Rousseau  prescrit  pour  les  premières  années 
de  l'enfance,  Quintilien  les  conseille  aussi,  mais 
par  une  autre  raison.  Il  songe  à  former  l'orateur, 
et  il  recommande  surtout,  d'après  Chrysippe,  de 
n'avoir  pas  de  nourrice  qui  parle  mal  :  Ne  sitvUiasus 
sermo  nutricibus.  L'auteur  d'Emile  cherchera  quel- 
que chose  de  mieux  que  la  correction  du  langage , 
quand  il  demandera  pour  l'enfant  le  lait  de  sa  mère. 
On  sait  ce  que,  dans  la  décadence  de  l'empire,  de- 
vint cette  éducation  bornée  tout  entière  à  l'art 
de  la  parole,  alors  qu'il  n'y  avait  plus  de  tribune. 
Les  discours  de  panégyristes ,  les  édits  des  empe- 
reurs nous  attestent  combien  cette  éducation 
comptait  de  maîtres  célèbres  et  de  disciples;  les 
annales  de  l'Empire,  combien  elle  était  impuissante 
à  former  des  hommes. 

Mais,  en  face  de  ces  écoles,  une  autre  éducation 
commençait,  celle  de  la  famille  chrétienne  et  de 
l'Église.  Avec  des  liens  non  moins  étroits,  une  dis- 
cipline non  moins  austère  que  celle  de  Sparte, 
cette  éducation  était  plus  naturelle  et  plus  pure; 
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et,  dans  la  chute  de  toute  vertu  civique;  elle  éle- 
vait du  moins  des  hommes  pour  rhumauitë  et  pour 
le  ciel.  Combien  cela  n'est-il  pas  marqué  dans  quel- 
ques anecdotes?  Je  ne  citerai  que  Chrysostôme, 
instruit  jusqu'à  vingt  ans  par  sa  mère,  jeune  veuve 
jphrétienne;  puis  admis  à  l'école  de  Libanius,  qui, 
après  l'avoir  interrogé  sur  cette  éducation  domes- 
tique,  s'écrie  en  se  tournant  vers  son  auditoire: 
«  O  dieux  de  la  Grèce,  quelles  femmes  parmi  ces 
chrétiens  !»  Il  y  aurait  un  long  récit,  ou  plutôt  un 
ouvrage  à  faire  sur  cette  transformation  morale  de 
l'éducation  par  le  christianisme.  Elle  dura ,  elle 
s'étendit  dans  les  derniers  siècles  de  l'Empire  ;  elle 
devint  exclusive.  L'enfant  appartint  à  l'Église, 
comme,  dans  quelques  états  libres,  il  avait  appar* 
tenu  à  la  cité.  Le  prêtre  chrétien  fut  le  précepteur 
non-seulement  de  la  foi,  mais  de  la  science.  Cette 
éducation  avait  été  bonne  pour  lutter  contre  la 
corruption  des  vieilles  mœurs  païennes  et  le  flot 
de  la  barbarie  nouvelle.  Elle  adoucit  ces  peuples 
sauvages  qui  détruisaient  tout  en  passant.  L'école 
de  la  cathédrale  ou  du  monastère  fut  seule  invio- 
lable :  on  ne  pouvait  étudier  nulle  part  ;  on  étu- 
diait là. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  chrétien  lettré  portait  dans 
l'instruction  même  un  autre  sentiment  que  le  so- 
phiste. L'exemple  de  saint  Augustin  peut  nous 
rapprendre.  Nous  le  voyons  d'abord  rhéteur 
comme  tant  d'autres,  sans  autorité  sur  la  jeunesse, 
sans  fruit  moral  dans  son  enseignement.  Il  parle, 
et  il  est  applaudi  :  voilà  tout.  Mais,  après  sa  con- 
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version,  cherchez-le  dans  cette  cainpag^ne  soli* 
taire,  où  il  instruit  quelques  jeunes  gens  :  c'est 
un  autre  maître,  c'est  une  autre  école.  Quelle  at* 
tentive  surveillance  de  tous  les  penchants  du  cœur! 
comme  il  craint ,  en  excitant  l'émulation ,  de  laisser 
naître  l'orgueil  et  la  jalousie  I  Je  ne  sais  quelle 
thèse  où  deux  jeunes  gens  s'étaient  piqués  d'amour- 
propre,  comme  des  philosophes;  il  la  termine  par 
d'admirables  conseils  sur  l'amour  de  la  vérité  pour 
elle-même,  et^  en  versant  des  larmes,  il  leur  dit  : 
Soyez  hons;  Boni  e$tote. 

Un  nouveau  principe  de  morale  est  entré  dans 
le  monde,  ou  plutôt  l'ancienne  leçon  de  l'Académie 
et  du  Portique  a  été  reprise  avec  plus  de  douceur, 
au  nom  du  christianisme.  Cette  éducation  qui  tra-* 
versa  la  barbarie  en  reçut  l'empreinte  :  elle  devint 
dure  comme  les  mœurs,  et  sophistique  comme  l'est 
souvent  l'ignorance.  Son  pouvoir  n'en  fut  pas  moins 
étendu.  Pendant  plusieurs  siècles,  elle  renferma 
non-seulement  l'instruction  des  enfants^  mais  toute 
la  science  des  homoies.  Les  universités,  au  moyen 
âgé,  étaient  à  la  fois  les  écoles ,  les  académies ,  la 
puissance  littéraire  et  l'opinion  politique  du  temps. 
Abélard,  saint  Thomas,  Albert  le  Grand,  ces 
docteurs  célèbres  dont  la  voix  réunissait  d'innom^ 
brables  auditeurs,  qu'on  suivait  hors  des  villes,  au- 
tour desquels  oncampait  pour  les  entendre,  s'adresr 
saient  à  des  hommes.  Gerson ,  le  sage  et  vertueux 
chancelier  de  l'Université  de  Paris,  fut  un  des  pre- 
miers qui  reporta  l'attention  sur  l'enfance^  dans 
son  beau  traité  de  ParvuUs  ad  ChrUtum  duemdU.  Ai* 
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vaux  des  universités,  les  ordres  mendiants,  puis 
enQn  les  jésuites  comprirent  dans  leur  mission 
l'enseignement  public  à  tous  les  degrés. 

En  même  temps,  des  esprits  libres  et  hardis 
commencèrent  à  ébranler  Tancien  système  d'édu- 
cation cléricale.  Le  premier  réformateur  fut  Ra- 
belais, réformateur  profond  et  judicieux  sous  ses 
bouffonnes  fantaisies.  L'éducation  de  Gargantua  est 
une  utopie,  comme  celle  d^Êmile;  et  elle  offre  un 
plan  d'exercices  et  d'études  admirablement  mé- 
nagés, pour  fortifier  le  corps,  mûrir  le  jugement, 
étendre  les  connaissances.  Montaigne  fut,  eu  fait 
d'éducation,  un  autre  réformateur,  d'abord  par 
l'exemple  de  sa  première  enfance,  si  doucement 
et  librement  élevée,  puis  par  tant  de  sages  ré- 
flexions semées  dans  ses  Essais.  Un  siècle  plus 
tard,  Port-Rôyal,  si  fort  attaqué  de  nos  jours  par 
M.  de  Maistre,  fit  une  grande  réforme  dans  l'édu- 
cation ,  en  substituant  l'éthde  approfondie  de  la 
langue  nationale  aux  tragédies  latines  des  jésuitjes, 
et  la  méthode  de  Descartes  à  la  scolastique. 

A  ce  progrès  il  faut  joindre  l'exemple  que  donna, 
dans  l'Université  de  Paris ,  un  homme  dont  la 
gloire,  modeste  comme  son  caractère,  doit  être 
souvent  rappelée.  Rollin ,  dans  sa  douceur,  dans 
la  simplicité  de  ses  paroles ,  a  pourtant  quel- 
que chose  de  la  forte  croyance  et  du  courage 
d'esprit  qui  inspirait  Arnauld  :  il  descend  de  Port- 
Royal;  il  en  est  le  dernier  disciple,  ou  plutôt  le 
dernier  maître.  Il  n'y  a  pas  une  idée  juste,  pour 
le  bonheur  et  le  bon  emploi  du  premier  âge  j^ 
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qu'il  n^exprime  avec  la  tendresse  du  père  le. plus 
éclairé.  Il  n'y  a  pas  une  saine  méthode  d'enseigne- 
ment qu'il  n'ait  indiquée  ou  pressentie.  Surtout , 
il  est  admirable  pour  le  goût  de  la  vertu  et  la  cul* 
turedePâme.  Mais  il  fut  persécuté,  et  ne  resta 
pas  longtemps  chargé  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Le  caractère  des  écrits  de  Rollin ,  c'est  de  sécula- 
riser réducation,  tout  en  la  rendant  sévère  et  re- 
ligieuse. Il  a  pour  but  de  former  l'homme,  et 
même  le  citoyen ,  car  ce  dernier  mot  ne  l'eût  pas 
effrayé. 

La  même  influence  ecclésiastique  qui  dirigeait 
l'éducation  en  France  avait  régné  sur  toute  l'Eu- 
rope. L'Angleterre  était  le  pays  où  de  bonne  heure 
l'éducation  fut  le  plus  libre ,  sans  être  pour  cela 
diverse.  Le  grand  classique  Milton,  dans  son  ar- 
deur de  réforme  universelle,  avait  vivement  atta- 
qué l'abus  de.consumer  sept  ou  huit  années^  uniquement 
à  ratisser  autant  de  mauvais  iatin  et  de  mauvds  greù 
qu'on  pourrait  en  apprendre  de  bon  avec  facilité  et  délice 
dans  une  Seule  année;  et,  sans  expliquer  sa  méthode 
grammaticale,  il  avait  insisté  pour  mêler  l'étude 
des  choses  à  celle  des  langues ,  recommandant  de 
faire  apprendre  aux  enfants,  de  bonne  heure  et  en 
se  jouant ,  l'arithmétique  et  les  éléments  de  géo.- 
métrie,  puis  de  leur  faire  étudier  l'agriculture 
dans  Caton ,  Varron  et  Golumelle ,  les  sciences 
naturelles  dans  Aristote ,  Celsé,  Sénèque,  Pline, 

*  yVe  do  âmiss  1o  spend  seven  or  eight  neerly,  in  serapiog  togetber  so 
taïuch  misérable  latin  and  greck  a$  might  be  leam'd  otherwise  etsily  and 
deligbtfuUy  in  one  year. 

U.  19 
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Solin,  la  géographie  dans  Pomponius  Mêla,  Tar- 
ehiteciure  dans  Vilruve,  pour  passer  ensuite  aisé- 
ment à  la  lecture  des  poètes  réputés  les  pli^s  diffi- 
ciles, Orphée,  Hésiode,  Théoerite,  Aratua, 
Nicandre ,  Oppien ,  Denys  le  Périégète ,  Lucrèce, 
Manilius, 

A  6e  premier  essai  des  sciences ,  joint  partout  à 
l'étude  des  lettres,  Milton  faisait  succéder  la  phi- 
losophie morale  étudiée  dans  Platon,  Xénophon, 
Ciçéron,  Plularque,  Diogène  et  les  restes  de  Té- 
cole  de  Locres;  puis  la  science  économique,  el 
enfin  la  politique,  la  législation  depuis  Moïse  jus- 
qu'à la  loi  commune  et  aux  itatutê,  sans  préjudice  de 
l'histoire  de  l'Église  et  de  l'étude  de  Thébreu,  pour 
lire  les  livres  saints  dans  l'original.  Après  toutes 
ces  connaissances  acquis^ ,  il  plaçait  un  cours  d^é- 
loquence  et  de  poésie,  afin  de  former  des  hommes 
pour  le  parlement  ou  le  conseil ,  et  de  montrer  le 
magnifique  usage  qu'on  pourrait  faire  dans  les 
choses  divines  et  humaines  : 

Voilà,  disait-il,  les  éludes  auxquelles  nçtre  noble  et  gentille 
jeunesse  devrait  employer  son  temps ,  depuis  douze  ans  jusqu'à 
vingt  et  un  ans,  à  moins  qu'elle  n*aime  mieux  s*appuyer  sur  ses 
aacô^rçs  morts  que  sut  elle-m^ipe. 

*  Mais  il  ^st  clair  qu'un  plan  si  laborieux  et  ^i 
vastç  ne  pouvait  convenir  qu'au  génie  de  ^iltoi^ 
lui-même.  Le  sage  Locke  en  prit  cependant  quel- 
que chose,  non  pas  cet  immense  appareil  d'érudi- 
tion antique,  mais  ce  dédain  de  la  routine  des 
écoles,  et  cette  part  faite  dès  renfançe.  ai^X  notipns 
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positives  et  scientifique^.  Seulement,  pour  ces  no- 
tions, au  lieu  de  renvoyer  à  Tantiquité,  comme 
faisait  Milton,  Locke  s'attachait  à  rexpérience  et 
aux  méthodes  modernes,  peu  soucieux  d'ailleurs 
d'ëloquenoe  et  de  poésie.  Mais  son  système  d  édu- 
cation complète  eut  d'abord  peu  d'influence,  et 
ne  prévalut  pas  contre  les  traditions  universitaires 
de  Cambridge  et  d'Oxford. 

En  France  cependant  l'ancienne  éducation  avait 
décliné,  comme  les  mœurs»  Cette  corporation, 
longtemps  si  redoutable,  qui  avait  régné  par  ses 
collèges  comme  par  le  confessionnal  des  rois, 
n'était  qu'intrigante,  tracassière,  et  bonne  à  être 
chassée;  elle  venait  de  l'être,  quand  Rousseau 
publia  son  Emile.  Sous  le  point  de  vue  seul  de  l'é- 
ducation et  des  intérêts  de  l'enfance,  le  liyre  de- 
vait exciter  une  vive  attention.  Mais  Rousseau  avait 
fait  bien  plus;  il  avait  ramené  à  s5n  sujet  toutes 
les  questions  de  mœurs  et  de  croyances ,  et  engagé 
dans  le  débat  la  société  entière.  ^ 

Ses  conseils  sur  la  nourriture  des  nouveau-nés 
étaient  à  la  fois  une  vive  censure  de  son  tepips  et 
la  marque  d'un  progrès  dans  les  idées  morales. 
Avec  le  seqtiment  de  l'humanité  s'accroissait  le 
prix  attaché  à  la  vie  de  l'enfant.  Longtemps  à  eet 
égard,  malgré  le  cœur  des  mères,  les  habitudes 
de  famille  avaient  eu  quelque  dureté.  Tantôt  par 
rudesse,  tantôt  par  dissipation  mondaine,  ona'og- 
cupait  fort  peu  des  petits  enfants, 

Ten  ay  perdu  deux  ou  trois  en  nourrisse ,  nous  dit  légèrement 
Montaigne,  sinon  sans  regret,  au  moins  sj^ns fascberis. 


!29!2  HTTERATtHË 

Un  savant  du  xvi*  siècle,  Scévole  de  Sainte 
Marthe,  avait,  ilest  vrai,  fait  un  poème  latin  où  sont 
décrits  tous  les  soins  que  l'enfant  réclame  dans  le 
sein  de  sa  mère,  et  où  des  détails  de  maillot  sont 
embellis  souvent  par  une  expression  gracieuse  et 
touchante.  Il  n'y  a  pas  seulement  dans  cet  ouvrage 
d'excellents  conseils  pour  Thygiène  de  la  mère  : 
les  maladies  qui  désolent  la  première  enfance  y 
sont  savamment  décrites ,  et  les  remèdes  indiqués. 
Je  ne  sais  si  le  poète  était  habile  en  médecine; 
mais  il  était  père,  et  une  tendresse  attentive,  une 
fusibilité  que  rien  ne  rebute  répand  l'intérêt  dans 
son  ouvrage,  dédié  à  sa  femme,  qui  allaitait  son 
petit  enfant  :  car  le  poète  ne  veut  pas  que  cette  joie 
soit  cédée  par  la  mère  à  une  autre  : 

Dulcia  quis  primi  captabit  gaudia  risus, 
Et  primas  voces ,  et  blsesœ  murmara  lingtiœ? 
Tune  fnienda  alii  potes  ista  relinquere  démens* 
Tantique  esse  putas  teretis  servàre  papillœ 
Integrum  decus,  et  javenilem  in  pectore  florem? 

Mais  un  poème  latin,  même  au  xvi^  siècle,  devait 
avoir  peu  d'influence  sur  les  mœurs;  et  mille  traits, 
dans  les  mémoires  du  temps,  attestent  combien  la 
première  enfance  était  parfois  négligée.  Cela  se 
retrouve  encore  dans  la  politesse  et  la  gravité  du 
xvn*  siècle.  Les  mœurs  du  siècle  suivant  ne  de- 
vaient pas  corriger  cette  disposition.  La  révolution 
vint  par  les  idées.  Dans  le  désir  général  d'élever, 
d'améliorer  la  condition  de  l'homme,  on  s'occupa 
de  l'enfance.  Au  xvi*  siècle,  Marguerite  de  Valois 
avait  été  toute  surprise  de  voir  la  femme  du^ran4 
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bailli  du  Hainaut  allaiter  elle-même  son  enfant, 
avec  une  tendresse  de  bonne  et  naïve  Flamande. 
Au  xvm"*  siècle  y  un  livre  de  philosophie ,  V Emile  de 
Rousseau ,  mit  tout  à  coup  cette  tendresse  à  la 
mode  parmi  les  grandes  dames.  Buflfon,  par  des 
motifs  d'hygiène  9  avait  conseillé  aux  mères  de 
nourrir  leurs  en&nts;  Rousseau  lé  prescrivit  au 
nom  de  la  nature  et  du  devoir.  Ses  réflexions  sur 
la  nécessité  d'être  mère  tout  à  fait,  de  nourrir  de 
son  lait  celui  qu'on  a  formé  de  son  sang ,  ses  con- 
sidérations morales  sur  l'influence  d'un  lait  étran- 
ger, sur  l'influence  plus  grave  encore  d'une  habi- 
tude, d'une  tendresse  étrangère  qui  se  substitue  à 
la  tendresse  maternelle,  tout  cela  était  dit,  il  y  a 
bien  des  siècles,  par  le  bon  Plutarque ,  et  par  le 
philosophe  Favorin*,  que  cite  longuement  Aulu- 
Gelle.  Mais  tout  cela  était  oublié;  et  Rousseau  le 
renouvelait  avec  sa  mordante  parole,  et  cet  art  de 
dire  des  injures  qui  plaisent  et  qu'on  écoute.  Il 
réussit,  et  fit  un  changement  salutaire,  en  rappro- 
chant davantage  de  la  nature  les  soins  qu'on  donne 
à  la  première  enfance. 

Malheureusement  préoccupé  de  ses  premières 
objections  contre  la  vie  Sociale,  il  se  faisait  sur 
beaucoup  de  points  une  idée  fausse  de  la  nature , 
regardant  tout  ce  que  l'homme  essaye  pour  la  ré- 


•  *  sine  eam  totam  integram  esse  matrem  filiî  sui ,  etc.,  imperfectum  atqiie 
dimidiatum  matris  genus  peperisse,  ac  statim  ab  se  abjecisse,  etc.,  neqtift 
mullo  minor  amandati  ad  nutricem  aliam  filii  quam  morte  amissi  oblivio  est  : 
ipsius  quoque  infantîs  affectîo  anîmi,  amoris,  consiietudiDis,  in  ea  sola, 
iinde  alitur,  occupahir.  (Avz..  Gxl.,  lib.  xii,  cap.  ii.) 


2&4  tiftÉiiÀttftB 

gler j  coiïiiHe  un  effort  qui  tend  à  là  pei^vértin  t)e 
Ih^  dès  qu'il  8l  passé  le  bégatétiiGttt  et  rihibëcillitë 
du  premier  âgê^  cet  èfïbrt,  non  pdur  faire  ap- 
prendre des  choses  utiles  à  Ténfant,  mais  pour 
Peilipêdhet*  d'apprendre;  De  là,  dans  les  années  où 
ritîtëlligencé  commence  à  naîtrd^  fce  singulier 
scrupule  qUi  lui  fait  differei*  longtemps  la  notioii 
de  Dieu,  et  qui  retranche  utj  sentiment  salutaire, 
de  peur  que  l'idée  abstraite  qui  s'y  joint  ne  soit 
pôs  asseî  comprise  :  précaution  systématique  bien 
Tâine,  le  vrai  ne  pouvant  être  connu  par  nous  que 
dans  des  proportions  limitées^  élà  travers  des  om- 
bres, depuis  celles  que  la  raison  naissante  de  l'en- 
fant mêle  à  l'idée  de  Dieu ,  jusqu'à  celles  que  la 
raison  imparfaite  de  l'homme  y  mêlera  toujours. 
Mais  résumutts  les  belles  parties  d'Emile,  de  cet 
ouvrage  eité  souvent  comme  paradoxal,  et  qui 
renferme  tant  de  vérités  de  détail.  Il  y  a  longtemps 
que  Montaigne  avait  dit  : 

Gen*est  pas  assez  de  lui  roidir  Tâme ,  il  lui  faut  aussi  roidir  les 
muscles;  elle  est  trop  pressée,  si  elle  ti'est secondée. 

Rousseau  a  merveilleusement  saisi  cette  Vérité; 
les  pages  du  il  décrit  l'enfant  au  maillot ,  corrige 
les  soins  mal  éclairés  qu'on  lui  donne,  en  indique 
de  nouveaux,  épie  ses  premiers  instincts,  l'expose 
à  des  fatigues  calculées  pour  le  fortifier;  tout  cela 
est  admirable.  Locke  s'était  occupé  des  mêmes 
choses,  et* n'avait  pas  craint  les  minuties  parfois 
un  peu  bizarres.  Par  exemple,  pour  prémunir  les 
enfants  contre  les  rhumes,  il  conseille  de  les  laisser 
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marcher  èh  toute  liberté  avec  des  doiillerfl  troués; 
mais  il  veut  qu'on  leur  défende  de  se  coucher  sut* 
Therbé  quand  îb  ont  chaud.  En  vérité,  puisqu'il 
faut  toujours  iine  précaution»  il  vaudrait  autant 
leur  tenir  les  pieds  secs.  En  profitant  des  idées  de 
Locke»  Rousseau  les  corrige  et  les  élève; 

Un  homme  d'esprit ,  longtemps  l'ami  du  philo- 
sophe genevois»  prétend  qu'ils  avaient  imaginé 
ensemble  un  autre  plan  d'un  roman  d'éducation  » 
mieux  conçu  que  VÉtnile^  dont  il  fait  quelques 
bonnes  critiques.  On  ne  peut  nier  que  Rousseau , 
si  éloquent  et  si  vrai  dans  ses  considérations  sur  la 
première  enfance  »  réussit  moins  d;ans  là  seconde 
partie.  Quoiqu'il  répète  sans  cesse  :  •  Voyez  cbhi- 
bien  mon  élève  est  supérieur  aux  vôtres!  »  le  rap- 
port entré  le  résultat  et  les  moyens  ne  parait  pas 
aux  yeux  du  lecteur.  Rousseau  promène  beaucoup 
son  élève,  et  cela  est  excellent;  mais  les  qualités 
morales  qu'il  lui  suppose,  on  né  voit  pas  comment 
il  les  fait  nai  tre  en  lui  :  ilattaque  mieut  les  méthodes 
ordinaires  qu'il  ne  prouve  la  bonté  de  la  sienne. 
Cette  méthode  est-elle,  en  effet,  que  l'élève  invente 
les  sciences  au  lieu  de  les  apprendre  P  II  n'en  est 
pas  de  moins  raisonnable ,  ni  au  fond  de  moins 
possible;  car  on  voit  toujours  le  maître  qui  souffle 
la  leçon,  qu'elle  vienne  des  choses  ou  des  per- 
sonnes^ d'une  promenade  où  l'on  s'égare,  faute  de 
savoir  s'orienter,  ou  du  jardinier  Robert  dissertant 
sur  la  propriété. 

Ici  ÎQaême,  disbns-lé,  se  trahit  un  grand  défaut 
dans  le  système  de  l'auteur;  c'est  l'artifice  de  cette 
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éducation  si  naturelle  ;  ce  sont  les  rôles  distri- 
bués ,  les  personnages  apostés  pour  y  concourir. 
Rousseau  ne  veut  pas  que  son  élève  étudie  dans 
les  livres/ qui  sont  menteurs;  il  ne  lui  permet  que 
Robimon,  livre  admirable  y  il  est  vrai;  mais  que 
penser  dé  toutes  les  petites  scènes  dramatiques 
qu'il  arrange  à  Tusage  de  cet  élève,  et  qui  sont 
encore  moins  vraies  que  les  livres?  que  penser  de 
ces  détours  et  de  ces  leçons  indirectes;  par  exem- 
ple, de  ce  charlatan  de  village,  si  habile  et  si  bien 
disant,  qui  est  employé  pour  donnera  Emile  une 
leçon  de  physique  et  de  modestie  ?  Ne  siait-on  pas 
que  les  enfants  ont  un  merveilleux  instinct  pour 
démêler  les  petites  ruses  qu'on  leur  fait ,  et  voir  si 
on  agît  sérieusement  avec  eux?  Quand  ils  sur- 
prennent l'artifice ,  c'est  bien  alors  que  1  éducation 
est  perdue;  et  Rousseau,  dans  son  plan,  est  tou- 
jours à  côté  de  ce  danger. 

Rousseau  définit  admirableonjent  l'âge  qui  s'é- 
coule entre  la  nn  de  la  première  enfance  et  la 
puberté.  Mais  quel  emploi  fait-il  de  cet  âge  ?  il  y 
place  non  l'étude  des  langues ,  mais  la  géographie , 
la  sphère,  la  géométrie,  et  surtout  force  leçons 
morales  en  action  :  c'est,  en  partie,  le  plan  même 
de  Locke.  Mais  si  l'esprit  humain  se  montre  tout 
entier  dans  l'artifice  du  langage,  pourquoi  ne  pas 
faire  de  l'étude  d'une  langue  le  premier  exercice 
qui  dénoue  notre  intelligence  ?  pourquoi  ne  pas  y 
appliquer  \^,  mémoire  si  vive  de  l'enfance?  Cette 
étude,  bien  dirigée,  ne  peut -elle  pas  renfermer 
toute  une  culture  morale?  La  géométrie,  qui,  sui- 
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yant  Rousseau ,  vous  donnera  la  mesure  de  Tintel- 
licence  de  votre  élève ,  convîent-elle  à  un  enfant 
de  douze  ans  ?  La  méthode  géométrique  est  un 
emploi  du  jugement  ;  ce  n'est  pas  le  jugement 
même  y  cette  qualité  première  ei  générale  qu'il 
s'agit  de  cultiver,  et  qu'on  voit  poindre  dès  l'cn- 
fancé. 

Au  reste,  par  combien  de  vues  neuves  ou  d'at- 
tachants détails  Rousseau  ne  corrige-t-il  pas  ce 
qu*il  y  a  d'inexact  ou  d'incomplet  dans  cette  partie 
de  son  ouvrage  ?  Que  de  lumières  jetées  sur  les 
premières  années  et  sur  la  croissance  morale  de 
l'homme  1  On  reproche  à  Rousseau  d'avoir  voulu 
supprimer  le  sentiment  de  l'émulation  ;  mais  il  j 
substitue  l'amour  du  bien ,  l'émulation  de  l'âme 
contre  elle  -  même  ;  et  dans  l'éducation  isolée 
qu'il  a  conçue ,  il  ne  pouvait  trop  développer  ce 
principe  de  perfectionnement  qui  suit  l'homme 
partout. 

Nous  approchons  du  point  où  l'intérêt  de  l'ou- 
vrage et  le  génie  de  Rousseau  s'élèvent  également. 
La  grande  beauté  de  V Emile ^  ce  qui  en  fait  un  livre 
salutaire,  c'est  le  soin  religieux  apporté  à  l'époque 
décisive,  à  la  révolution  qui  finit  la  première  ado- 
lescence, et  détermine  souvent  toute  la  vie  morale 
de  l'homtne.  La  religion  y  avait  songé  sans  doute, 
en  réservant  pour  ce  temps  d'émotion  et  de  passage 
une  sauvegarde  sacramentelle  dont  Voltaire  lui- 
même  décrit  quelque  part  l'influence  surdes  âmes 
jeunes  et  vives.  Mais,  lorsque  l'ancienne  foi  candide 
ou  dogmatique  avait  faibli,  que  pouvait-on  offrir 
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à  la  raison  de  meilleur  et  de  plus  utile  qu'uh  lÎTre 
eomme  VÊmilê?  Quelle  impre^âion  s'attache  à  ce 
premier  réveil  du  sentiment  relij^ieux  qui  «e  ren-* 
contre  avec  le  développement  mêmederfaommeet 
les  premiers  symptômes  de  la  jeunesse  ! 

Je  me  con  tredis  ^  je  le  sais  ^  Messieurs  ;  car  j 'avais 
blàmë  IVousseau  d'avoir  retranché  jusque-là  dé 
son  système  d  éducation  toute  idée  religieuse  ^  et 
de  n'avoir  pas  voulu  que  l'habitude  ^  si  puissante 
sur  l'âme,  lui  rendît  familier  de  bonne  heure  ee 
qu'elle  doit  vivement  âentir  pdur  le  mieux  eom-^ 
prendre  :  en  cela,  je  le  blâme  encore.  Mais  com- 
ment n'être  pas  frappé  du  sublime  emploi  qu'il  fait 
enfin  de  cette  idée  de  Dieu  j  en  saisissant  pftr  elle 
le  coBur  de  son  élève  au  moment  où  ce  jeune  coeur 
a  le  plus  besoin  d'être  gardé  et  prémuni  contre 
lui-même  ?  N'y  a-t-il  pas  ici  dans  l'omission  de 
Rousseau,  et  dans  sa  manière  de  la  réparer,  quel* 
que  chose  de  semblable  à  ces  grands  effets  de  l'art 
dramatique  achetés  par  une  invraisemblance  ^  et 
qui  la  font  oublier  ?  Quel  intérêt  datis  cette  double 
initiation  à  la  croyance  en  Dieu  et  à  la  jeunesse! 
quel  pathétique  dans  la  simplicité  même  et  dans 
l'obscurité  des  personnages!  Peut -on  lire  ëabs 
agitation  ce  début  :  «  Il  y  a  trente  ans ,  dans  une 
ville  d'Italie,  un  jeune  homme  exp&trié,  et6«;  » 
puis,  après  quelques  pages  d'un  récit  indirect  et 
contenu  I  ce  cri  de  l'âme  ^  par  lequel  Rousseau  se 
nomme  et  s'avoue  dans  le  jeune  fugitif?  On  regrette 
seulement ,  à  la  réflexion  9  que  ce  langage  si  aban- 
donné >  Si  touchant^  qui  semble  le  premier  essai 
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des  Confessions  de  Rousseau  »  ne  s'y  rapporté  pas 
exactement ,  et  qu'il  offre  des  circonstances  per- 
sonnelles évidemment  fictives;  tant  il  était  dohné^ 
ce  semble  )  à  Rousseau  d'être  ému  sans  être  véri- 
dique^  et  tant  son  imagination  était  encore  roma- 
nesque ^  lors  même  qu'elle  semblait  n'exprimer 
que  ses  souvenirs  et  ne  montrer  que  son  âme  I 

Mais  laissons  là  ce  doute  j  pour  nous  livrer  au 
charme  et  à  la  g;randeur  de  la  belle  scène  morale 
qu^a  tracée  l'écrivain. 

Où  retentissait  alors  un  pareil  langage  ?  où  trou«^ 
ver  cette  éloquence  qui  touche  et  qui  convertît? 
Dans  la  chaire  chrétienne?  elle  ne  savait,  elle  n'o- 
sait plus  parler  des  grands  sujets;  elle  prêchait  sur 
Ve^fdbilUé,  sur  ïégalité  d*humeur,  sur  Vamour  de  /V- 
dré;  elle  tachait  de  se  faire  pardonner  sa  mission 
par  une  sorte  de  complaisance  mondaine.  L'orateuk* 
religieux  du  temps,  ce  fut  Rousseau.  Dans  cette 
société  charmante,  tantôt  séduite  par  un  scepti- 
cisme épicurien  et  moquéut»,  tantôt  ébranlée  pai" 
une  incrédulité  dogmatique,  tantôt  maladroite- 
ment aigtie  par  des  retours  d'intolérance  saiis  foi,  il 
élève  une  Voix  éloquente,  qui  rétablit  avec  empire 
les  vérités  primitives,  obscurcies  ou  déniées  autour 
de  lui.  Cet  homme ^  quelques  années  auparavant, 
timide  et  presque  flatteur  dans  le  salon  du  baron 
d'Holbach,  le  voilà  qui  seul  accuse  et  instruit  là 
philosophie  de  son  temps,  par  la  voix  dé  son  Vicaire 
savoyard. 

La  première  partie  de  cette  profession  parait,  à 
Grimm  et  à  Diderot  j  un  cahier  de  philosophiç  scolasti- 
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qtie.  Il  est  vrai ,  les  arguments  n'en  sont  pas  nou- 
veaux; ils  remontent  à  Socrate,  à  Platon;  ils  re- 
produisent ce  premier  travail  de  l'esprit  humain , 
ayant  conscience  de  lui-même,  s'élevant  du  senti- 
ment de  sa  propre  essence  à  la  perception  du  monde 
extérieur  et  de  la  Divinité ,  retrouvant  Pidée  éter- 
nelle du  juste  et  du  beau,  comme  le  modèle  et  la 
mesure  de  sa  propre  essence ,  et  se  sentant  libre  ^ 
actif,  immortel.  Mais  sur  cette  route  autrefois  lu- 
mineuse, que  de  nuages  amassés  depuis  un  siècle! 
que  d'objections  et  de  doutes,  depuis  Bay  le  jusiqu'à 
d'Hqlbach  !  La  démonstration  était  redevenue 
neuve;  et  Rousseau  la  renouvelait  mieux  encore 
parla  précision,  l'enchaînement  et  la  vigueur  pas- 
sionnée du  langage.  Partant  de  lui-même  pour  ar- 
river de  son  âme  à  Dieu ,  et  de  Dieu  à  la  loi  morale, 
il  dit  d'abord  à  l'école  de  la  sensation  : 

Juger  et  sentir  ne  sont  pas  la  même  chose  ;  je  ne  suis  pas  simple- 
ment un  être  sensitif  et  passif,  mais  un  être  actif  et  intelligent;  et, 
quoi  qu'en  dise  la  philosophie ,  j'oserai  prétendre  à  Thonneur  de 
penser. 

Contre  Diderot,  d'Holbach,  et  tout  le  vieil  athéisme 
recrépi  par  eux,  il  déduit,  de  l'existence  même  de 
la  matière,  la  nécessité  d'un  moteur  intelligent  et 
suprême.  Il  le  voit  partout;  il  le  sent  en  soi  ;  et  de 
cette-perception  même  il  tire  une  preuve  nouvelle 
de  la  spiritualité  de  l'homme.  C'est  alors  que,  ré- 
pondant à  Helvétius  et  à  tant  d'autres,  il  réhabilite 
dignement  la  nature  humaine  : 

Qu^on  me  montre  un  autre  animal  sur  la  terre  qui  sache  faire 
usage  du  feu ,  et  qui  sache  admirer  le  soleil.  Quoi  !  je  puis  observer, 
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connaître  les  êtres  et  leurs  rapports ,  je  puis  sentir  ce  que  c*est 
qu'ordre ,  beauté ,  vertu  ;  je  puis  contempler  Tunivers ,  m*èlever  à 
la  main  qui  le  gouverne  ;  je  puis  aimer  le  bien ,  le  faire ,  et  je  me 
comparerais  aux  bètes  !  Ame  abjecte ,  c'est  ta  triste  philosophie  qui 
te  rend  semblable  à  elles  !  ouplutôt  tu  veux  en  vain  t'avilir  ;  ton 
génie  dépose  contre  tes  principes  ;  ton  cœur  bienfaisant  dément  ta 
doctrine ,  et  l'abus  même  de  tes  facultés  prouve  leur  excellence  en 
dépit  de  toi. 

Platon  Pavait  dit;  Ciceron  Tavait  répété.  Vous 
pouvez  lire,  en  ouvrant  le  de  Officiis  :  —  Unum  hoc 
animai  sentit  quïd  sit  ordo,  quid  deceat.  Mais  les  lettres 
de  ce  symbole  inné  étaient  comme  effacées.  Quelle 
lumière  les  avive  de  nouveau  et  frappe  les  yeux  de 
Pesprit  et  du  cœur  !  Voltaire  avait  affirmé  Dieu ,  et 
douté  sur  le  reste  :  Rousseau  affirme  à  k  fois  Dieu 
et  Pâme.  Rejetant  la  réserve  bizarre  de  Locke,  qui 
conçoit  la  matière  pensante,  comme  elle  est  palpa- 
ble et  étendue,  il  voit ,  dans  les  lois  mêmes  de  l'es- 
prit, son  essence,  sa  liberté,  son  activité,  son  im- 
mortelle natArc. 

Qu'après  cette  profession  de  foi ,  si  pleine  et  si 
éloquente,  Rousseau  multiplie  les  objections  et  les 
doutes,  qu'il  attaque  le  symbole  catholique  par  la 
réforme  de  Calvin ,  et  la  réforme  de  Calvin  par  les 
arguments  des  unitaires,  la  réaction  religieuse 
n'en  était  pas  moins  marquée  dans  cet  écrit.  La 
Sorbonne  et  le  Consistoire  de  Genève  ont  pu  s'y 
méprendre  ;  mais  pour  notre  siècle,  il  y  a  bien  plus 
loin  de  V Encyclopédie  à  VËmile  que  de  VÊmile  au  Ce- 
rne du  Christianisme.  Rousseau  avait  osé  dire  : 

La  philosophie  ne  peut  faire  aucun  bien  que  la  religion  ne  le 
fasse  encore  mieux ,  et  la  religion  en  fait  beaucoup  que  la  philoso- 
phie ne  saurait  faire. 
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Dans  le  vrai,  cet^e  maxime  inspire  tout  son  livre. 
Au  fond,  et  malgré  quelques  disparates,  c'est  la 
morale  chrétienne  qui  sert  de  règle  à  Téducàlion 
d'Emile. 

Ce  qui  suit  la  prqfeission  de  foi  est  admirable,  et 
semble  encore  animé  du  souffle  de  cette  éloquente 
parole.  Jamais  conseils  plus  salutaires,  sur  le  chaste 
et  sobre  emploi  de  la  jeunesse ,  ne  furent  donnés 
par  la  religion.  Jamais  ne  fut  mieux  es^posée  cette 
méthode  sainte  de  faire  servir  l'ardeur  contenue 
des  sens  à  la  force  et  à  la  pureté  de  Tâme.  L'en- 
thousiasme Rioral  est  là  comme  une  sorte  de  culte 
qui  prescrit  et  qui  défend;  et  la  jeunesse  devient 
un  sanctuaire  où  le  cœur,  pour  §e  préserver,  s'eu- 
flamme  d'innocence.  Rousseau  n'eût-il  écrit  que 
ces  pages,  il  faudrait  le  bénir  et  l'honorer. 

En  général,  tout  ce  qu'il  dit  sous  l'impression 
dé  cette  salutaire  idée  nous  paraîb  le  plus  beau 
traité  de  philosophie  pratique.  Les  études,  les 
goûts,  les  plaisirs  mêmes  par  lesquels  tour  à  tour 
il  excite  et  retient  son  élève,  offrent  un  admirable 
choix  de  sages  conseils  et  de  tableaux  enchanteurs  : 
c'est  1^  surtout  qu'on  ne  peut  lui  comparer  le  phi- 
losophe anglais.  Attentif  et  ingénieux  avec  l'en- 
fance, Locke  n'a  rieu  à  dire  à  la  jeunesse  ;  il  est 
alors  froid  et  sec,  et  ne  donne  que  des  cQUseils  de 
prudence  vulgaire  pour  l'âge  de  Tardeuret;  du  dé- 
vouemeut  •' 

L'escrime^  dit-^il,  par  exemple,  semble  un  bon  exerciee  pour  la 
santé;  mais  elle  est  dangerense  peur  la  vie,  la  coafiaBee  que  donne 
Tadresse  poussant  à  des  querelles  ceux  qui  croient  avoir  appris  à 
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manier  Fépée....  Un  homnie  qui  ne  sait  pas  faire  des  armes  sera 
plus  soigneux  d'éviter  la  compagi^ie  des  brettçurs  e\  des  jmiears,  et 
ne  sera  de  moitié  aussi  pointilleux ,  ni  aussi  disposé  à  faire  une 
insulte ,  ou  à  soutenir  avec  hauteur  celle  qu*ila  faite,  source  ordi* 
naire  des  querelles.  D'ailleurs ,  quand  un  homme  est  sur  le  pré , 
une  médiocre  habileté  dans  l'escrime  l'expose  plus  à  l'épèe  de  son 
ennemi  qu'elle  ne  l'en  préserve  ;  et  certainement  un  homme  de  cou- 
rage, q\]i  ne  sait  pas  du  tout  faire  des  armes,  et  qui,  par  conséquent, 
voudra  en  finir  d'un  seul  coup ,  et  non  s'occuper  de  parcf",  a  dçs 
chances  contre  un  adversaire  de  force  moyenne  dans  les  armes , 
surtout  s'il  est  habile  daps  la  lutte.  £n  conséquence ,  s'il  faut  se  prè- 
cautionner  contre  de  tels  accidents ,  et  si  on  doit  préparer  son  61s 
pour  des  duels,  j'aimerais  mieux  que  le  mien  fût  devenu  bon  lut- 
teur» que  d'une  force  moyenne  i  Teserime. 

Cela  est  fort  sensé;  et  on  peut  citer  à  Pappui  les 
duels  à  coups  de  poing  de  M.  Western ,  dans  Tom 
Joms.  Mais  un  autre  ordre  de  sentiments  inspire 
Rousseau.  Il  a  toutefois  emprunté  à  Locke  cet  éta- 
bli de  menuisier  auquel  il  met  son  élève,  et  dont 
Voltaire  s*est  tant  moqué.  Locke  ne  cherchait  là 
quune  distraction  pqr<r  son  gentilhomme  campa- 
gnard;  Rousseau,  mécontent  de  l'état  social,  et 
convaincu  qu'on  approchait  du  siècle  des  révolu- 
tions, voulait  un  métier,  un  gagne-pain  pour  Emile. 
Trente  ans  plus  tard ,  il  aurait  eu  raison.  Que  de 
gentilshommes  français,  ruinés  et  errant  sans  se- 
cours en  Europe,  se  seraient  trouvés  bien  de  sa'- 
voir  le  métier  d'Emile  !  L'insistance  de  Rousseau 
sur  ce  point  ^  les  scènes  qu'il  arrange  dans  la  bour 
tique  du  menuisier  maître  d'Emile,  n'en  parais- 
saient pas  moins  à  son  siècle  plutôt  un  sarcasme 
qu'une  leçon  utile.  Et  quand  il  a  voulu  justifier  sa 
prévoyance  dans  la  suite  de  VÉmik^  il  ne  l'a  feit 
que  pap  un  roman  peu  vraisemblable,  et  en  défigu"* 
rant  les  earaotères  que  lui-même  avait  tracés. 
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Le  charme  et  la  dernière  leçon  d'Emile,  c*ëtaît  le 
choix  d'une  compagne,  Rousseau ,  s'il  ne  formait 
pas  son  élève  pour  une  société  civile  qu'il  dédai- 
gnait ,  devait  au  moins  le  préparer  et  le  conduire  à 
la  société  domestique.  L'éducation  de  Sophie  com- 
plétait celle  d'Emile.  Mais  là  peut-être  le  sujet, 
quoique  traité  moins  souvent,  était  moins  neuf; 
et  je  ne  sais  si  Rousseau,  peintre  passionné  des 
femmes,  a  compris  leur  caractère  aussi  bien  que 
Fénelon.  Il  avait  sous  les  yeux  les  sociétés  de  Paris, 
telles  que  les  montre  son  ami  Duclos  dans  les 
Confessions  du  comte  de....  Privé  de  sa  mère  dès  lé 
berceau,  il  n'avait  pas  eu  dans  la  vie  le  bonheur 
d'apprendre  à  connaître  les  femmes  par  une  com- 
pagne aimable  et  vertueuse. 

D'ailleurs,  ce  qu'on  a  dit  de  l'influence  du  chris- 
tianisme sur  l'éducation  s'applique  surtout  à  l'édu- 
cation des  femmes  :  il  les  instruit  et  les  préserve, 
comme  il  les  a  jadis  émancipées.  C'est  là  ce  qui 
donne  tant  de  vérité  ^u  petit  livre  de  Fénelon,  à 
part  même  la  jsupériorité  et  la  délicatesse  de  son 
génie.  Rien  de  plus  simple  en  apparence;  et  la 
perfection  même  du  langage  disparaît  sous  la 
grâce  facile.  Mais  est-il  un  conseil  qui  soit  oublié, 
une  précaution  qui  ne  soit  prise,  un  défaut  qur  ne 
soit  indiqué?  Surtout  on  sent  cette  extrême  pureté 
de  la  pensée ,  cette  pudeur  de  l'imagination ,  que 
rien  ne  peut  remplacer  dans  un  tel  sujet.  Fénelon 
cependant  ne  se  propose  pas  une  éducation  de 
couvent  et  de  solitude;  il  n'afiecte  dans  son  plan 
rien  de  particulier  et  de  rare.  On  voit  niême  qu'il , 
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songe  surtout  à  réducation  des  nobles  demoiselles; 
il  les  élève  pour  être  dames  châtelaines ,  ou  du 
moins  pour  avoir  quelque  jour  les  revenus  d'une 
grande  terre  :  car  il  donne  le  conseil,  un  peu  étrange 
pour  nous,  de  leur  faire  bien  connaître  ce  que  c'est 
que  dîmeif^  lods  et  ventes,  droits  de  champart,  et  autres 
redevances  féodales.  On  n*en  est  que  plus  étonné 
de  trouver  dans  ce  livre  tant  de  vues  judicieuses 
pour  toutes  les  conditions  de  la  vie,  et  tant  de 
conseils  encore  vrais  de  nos  jours,  et  dans  un  état 
social  si  différent  du  xvn^  siècle. 

Rousseau  est  loin  tout  à  la  fois  de  cette  raison 
sévère  et  de  cette  pureté  délicate.  Il  ne  respecte 
pas  assez  son  sujet  :  souvent  il  choque  la  décence 
et  le  goût  par  des  détails  trop  physiologiques ,  et 
que  Fénelon  n'eût  pas  compris.  Le  principe  même 
qu'il  donne  à  l'éducation  de  la  femme  ne  semble 
pas  sans  objection  et  sans  péril;  c'est,  avant  tout, 
le  désir  de  plaire",  le  soin  défaire  effet.  Mais  faut-il 
n'enseigner  que  ce  qui  vient  de  soi-même  Pet  si  les 
jeunes  filles  ont  par  instinct  l'art  d'être  gracieuses 
et  le  goût  de  la  coquetterie,  est-ce  un  motif  de  re- 
doubler une  leçon  si  bien  donnée  par  la  liature? 
et  ne  vaut-il  pas  mieux  y  mêler  de  bonne  heure  le 
sentiment  des  devoirs  sérieux ,  en  les  allégeant  par 
la  douceur  et  Taffection? 

Là  peut  se  remarquer  le  contraste  absolu  des 
deux  systèmes.  L'un  veut  qu'on  se  livre  en  tout  à 
la  nature;  l'autre  avertît  de  s*en  défier,  de  s'en 
servir,  et  de  le  corriger.  Rousseau  semble  surtout 
élever  la  femme  pour  charmer  les  sens  de  l'homme 

II,  ao 
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par  ragrément  et  la  beauté;  Fénelon,  pour  captiver 
son  àme  par  la  pudeur,  la  raison  et  la  vertu.  Rous* 
seau  élève  une  maîtresse  qui  saura  plaire;  Fénelon, 
une  épouse  et  une  mère.  Fénelon  savait  pourtant 
aussi  ce  que  vaut  la  grâce  ;  il  ne  peut  s'en  défen- 
dre, jusque  dans  sa  sévérité.  En  blâmant  les  mo- 
des façonnées  de  son  temps ^  il  rappelle, la  noble 
simplicité  qui  parait  dans  les  statues  de  fen^mes 
grecques  et  romaines;  et  il  doqne  quelques  con- 
seils même  de  parure,  mais  d'une  parure  bien- 
séante et  simple.  «Les  véritables  grâces,  dit-il, 
suivent  la  nature,  et  ne  la  gênent  jamais.  »  Mais 
cet  amour-propre  féminin,  que  Rousseau  veut  ex- 
clusivement cultiver  comme  un  germe  heureux 
d'éducation,  Fénelon,  tout  en  le  permettant  quel- 
quefois, le  redoute,  or  Ne  craignez  rien  tant,  dit-il, 
que  la  vanité  dans  les  CUes;  elles  naissent  avec  un 
désir  violent  de  plaire.  »  Au  lieu  de  vouloir  agacer 
leur  esprit,  il  les  prémunit  de  candeur,  de  mo« 
destie  et  de  piété. 

Rousseau ,  du  reste,  conçoit  aussi  l'utilité  de  ce 
dernier  secours;  il  ne  veut  pas  retarder  pour 
Sophie  toute  instruction  religieuse  aussi  long- 
temps que  pour  Emile,  et  lui  faire  attendre  l'idée 
de  Dieu  jusqu'à  quinze  ans.  La  raison  qu'il  en 
donne  est  assez  bizarre  :  c'est  que  les  filles  sont; 
encore  moins  en  état  de  comprendre  cette  idée 
que  les  garçons,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  la 
leur  donner  de  meilleure  heure.  Sans  chicaner 
sur  le  niotif,  approuvons  le  changement  de  aaé- 
thode.    Seulement,  cette  instruction  religieuse 
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que  Kouftsean  réserve  à  la  jeune  'fiUe,  n^ëtant 
qu'un  déisme  ëleyé,  on  peut  se  demander  qudk 
en  sera  la  preuve  et  la  sanction  pouf  cet  esprit 
novice  ?  Elle  le  croira ,  parce  que  sa  gouvernante 
le  lui  dit.  Mieux  vaudrait  le  catéchisme  ^  et  ces 
merveilleuses  histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament ,  dont  Fénelon  veut  remplir  la  mémoire 
et  le  cœur  des  enfants. 

Sur  tout  cela,  le  philosophe  est  moins  sage  que 
le  prêtre  chrétien.  Peut-être  Ta-t-il  senti  lui^même^ 
et  en  a-t-il  fait  Taveu  involontaire  par  le  dénoà- 
ment  qu'il  a  plus  tard  ajouté  ht  son  Emile*  Sophie | 
ce  modèle  des  jeunes  filles ,  cette  chaste  élève  de 
la  nature  et  de  la  vérité,  succombe  à  la  première 
séduction  y  comme  une  femme  vulgaire,  et  n'est 
défendue  par  aucune  vertu  i  quand  elle  ne  Fest 
plus  par  l'amour. 

Mais  si  la  théorie  de  Rousseau  peut  prêter  à  la 
cenâure,  le  drame,  le  récit  devaient  plaire.  Il  j  a, 
dans  ce  court  épisode  d'Emile  et  de  Sophie,  quel)* 
que$  scènes  délicieuses;  et  l'idée  même  en  est  char- 
manter  Pourquoi  faut-il  qu'on  j  cherche  en  vain 
dans,  les  expressions  cette  chasteté  délicate  du 
peintre  d'Àntiepet  retrouvée  par  le  peintre  de  Vtr* 
ginie?  Rousseau  n'a  point  assez  préservé  son  Ism* 
g»ge  de  ce  matérialisme  qu'il  reproche  ai  amèife^ 
ment  à  la  philosophie  de  son  temps*  Mais  que  dm 
choses  belles,  tomchanles  1  quel  cbantie  naïf  dans 
la  passion*  d^Émile  l 

te  sai»  qu'il  sevait  feieiJe'  dé  aoter  àittssi  des  jm» 
posîtîoas  étrange»!  <^  traits  forcés  e|  bkatteffi 
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Voltaire  ne  peut  s'en  tenir.  Les  mots  les  plus  ou- 
trageux  lui  échappent,  moitié  par  animosité, 
moitié  par  bon  sens  : 

Un  je  ne  sais  qael  charlatan  sauvage,  écrit-il ,  a  osé  dire ,  dans 
un  projet  d*éducation ,  qu'un  roi  ne  doit  pas  balancer  à  donner  en 
mariage  à  son  fils  la  fille  du  bourreau ,  si  les  goûts ,  les  humeurs 
et  les  caractères  se  conviennent. 

Avec  non  moins  de  colère  et  plus  de  justice  en- 
core, il  relève  une  note  vraiment  inconcevable, 
où  Rousseau  semble  dire  que  le  meurtre  sans  duel 
peut  devenir,  dans  certains  cas,  la  juste  représaille 
d'un  affront  ou  d'un  démenti.  .Ces  taches,  ces 
bizarreries  déparent  le  livre  d'Emile.  La  fin  languit 
entre  les  discours  un  peu  longs  de  l'instituteur  et 
l'heureux  mariage  de  l'élève.  Mais  dans  quel  ou- 
vrage du  xvm*  siècle  trouver  plus  de  choses  in- 
structives et  belles  pour  la  conduite  de  l'homme, 
et  un  plus  heureux  mélange  de  la  morale  et  de  la 
passion? 

A  ce  livre,  qui  réunissait  tant  de  causes  d'inté^ 
rêt,  il  restait  d'être  poursuivi  par  les  pouvoirs  du 
temps ,  et  d'attirer  la  persécution  sur  l'auteur.  A 
peine  avait-il  paru ,  que  les  protecteurs  mêmes  qui 
en  avaient  aidé  la  publication  furent  effrayés.  Le 
parlement,  récent  vainqueur  des  jésuites,  voulut 
n'en  paraître  que  plus  zélé  pour  l'Église.  L'auteur 
d!  Emile  fut  décrété,  et  secrètement  averti  de  quitter 
la  France.  Cette  condamnation,  cette  fuite,  le 
nouvel  anathème  qu'il  devait  rencontrer  à  Genève, 
sa  vie  errante  et  ses  controverses  allaient  accroître 
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dans  toute  FEurope  son  influence  et  sa  célébrité , 
et  commençaient  pour  lui ,  par  l'exil  et  le  malheur, 
cette  espèce  de  tribunat  qui  n'existait  pas  dans  les 
institutions. 


310  XirrnÉRATOtB 


VINGT-CINQUIÈME  LEÇON. 


Écrits  polémiques  de  Rousseau.  —  Sa  réponse  au  mandement  de  Tarche- 
véque  de  Paris.  —  Ses  Lettres  de  la  Montagne.  —  Sa  rupture  avec 
Hume.  ~  Ses  derniers  ouvrages  politiques.  —Trouble  et  vigueur  de  sa 
raison. —  Ses  Confessions;  les  Rêveries  du  promeneur  solitaire. — 
Dernier  rôle  de  Rousseau  dans  Paris.  —  Mort  de  Voltaire.  —  Influence 
diverse  de  ces  deux  hommes  :  Voltaire  a  plus  agi  sur  les  opinions; 
Rousseau  sur  les  talents.  —  Affinité  de  Rousseau  avec  quelques  hommes 
célèbres  de  notre  siècle. 


Messieurs, 

Rousseau  ne  fut  pas  seulement  novateur  spécu- 
latif en  politique;  il  ne  fut  pas  seulement  mora- 
liste éloquent  dans  des  ouvrages  d'imagination  ou 
de  théorie  ;  il  eut  au  plus  haut  degré  le  génie  de  la 
controverse  et  de  l'à-propos;  il  fut  écrivain  polé- 
mique, et  par  là,  surtout,  il  eut  une  irrésistible 
influence.  Il  y  avait  sous  son  beau  style  quelque 
chose  qui  tenait  à  Técole  austère  et  dogmatique 
de  Genève.  Nourri  dès  l'enfance  de  débats  théolo- 
giques ,  controversiste  dès  Tâge  de  quinze  ans , 
Rousseau  garda  toujours  cette  ardeur  de  discus- 
sion ,  cette  dialjectique  armée  qui  fait  Torateur 
dans  les  états  libres ,  et  qui ,  dans  le  déclin  des  mo- 
narchies ,  annonce  et  appelle  le  jour  de  la  liberté 
politique. 
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Étudier  «a  puissance  k  cet  égard ,  ce  sera ,  plus 
que  nous  ne  Favon^  fait  encore,  étudier  son  siècle. 
Le  caractère  d^un  temps  se  réfléchit  surtout  dans 
les  controverses^ de  ce  temps;  un  ouvrage  d'ima- 
gination et  de  goût  se  conçoit  et  s'explique  à  part  ; 
mais  dans  l'éloquence  polémique,  sous  les  paroles 
et  le  talent ,  vous  avez  la  vie  réelle  et  les  événe- 
ments d'une  époque.  Rousseau  controversiste 
nous  montre  le  grand  intérêt,  la  grande  poursuite 
du  xvm*  siècle  :  c'était  Témancipation  religieuse 
et  la  liberté  civile. 

La  lutte,  pour  obtenir  la  première,  était  com- 
mencée en  France  depuis  plus  de  deux  siècles. 
La  tentative  avait  d'abord  été  combattue  par  des 
châtiments  terribles  ;  les  premiers  qui  prêchèrent 
les  dogmes  de  Calvin  furent  pendus  et  brûlés.  On 
pouvait  cependant  apprendre ,  par  Pexemple  même 
de  l'ancien  christianisme  et  les  merveilles  de  son 
avènement,  que  le  glaive  et  le  feu  sont  impuissants 
contre  les  doctrines ,  non  pas  seulement  si  ces  doc- 
trines sont  une  vérité,  mais  par  cela  seul  qu'elles 
sont  une  œuvre  de  la  pensée  ;  car  c'est  le  privilège 
de  notre  nature  que  la  force  n'ait  point  de  prise 
sur  la  pensée ,  et  qu'au  contrai  re  la  pensée  devienne 
d'autant  plus  puissante  que  la  force  a  tenté  coïitre, 
elle  une  violence  inutile  et  méprisée. 
.  Mais  cet  exemple  fut  oublié,  ou  ne  fut  pas 
compris^  et  le  christianisme  vainqueur  se  servit  k 
son  tour  de  la  Force  contre  la  pensée.  Au  xv*  siècle 
celte  lutte,  commencée  par  les  bûchers,  aboutit 
à  la  guerre  civile  ^  et  la  guerre  civile  amena  non 
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pas  la  tolérance  9  mais  un  armistice.  Le  cardinal 
de  Richelieu  devait  haïr  la  réforme,  non  pas  seu«- 
lement  comme  une  dissidence  religieuse ,  mais 
comme  une  révolte  ;  aussi  tofirna-t-il  contre  elle 
cette  main  qui  avait  écrasé  l'aristocratie  féodale  ; 
mais,  content  de  l'avoir  vaincue  isur  le  champ  de 
bataille ,  il  ne  l'attaqua  point  dans  les  consciences  ; 
il  démantela  les  villes  des  protestants;  il  n'essaya 
pas  de  démolir  leurs  temples;  il  leur  laissa  des 
prêches  libres,  des  assemblées  libres ,  la  jouissance 
des  droits  civils  et  l'égalité  devant  la  justide.  . 

SQUs.Louis  XIV,  cette  transaction  devait  s'alté- 
rer au  préjudice  du  plus  faible  ;  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement l'ouvrage  de  la  puissance  du  prince.  Le 
prodigieux  éclat  que  jetait  à  cette  époque  TÉglisé. 
de  France ,  ces  grandes  lumières  dont  elle  fut 
éclairée,  ce  réveil  de  l'enthousiasme  des  Basile  et 
des  Clirysostôme  au: milieu  de  la  politesse  moderne, 
Bossuet,  Fénelon,  Fleury,  tant  d'autres,  le  génie 
de  la  foi  et  le  génie  du  siècle  conspirant  au  même 
but,  donnaient  en  France  au  catholicisme  une 
persuasion  souveraine.  Cependant  la  liberté  du 
débat  fut  d'abord  maintenMc;  Bossuet  lui-même 
en  donna  l'exemple  :  cet  homme  puissant ,  dont  la 
pensée  devait  être  absolue ,  impérieuse ,  quand 
même  sa  foi  ne  l'eut  pas  été,  soutenait  de  paisibles 
discussions  centime  les  docteurs  de  la.  réformé , 
depuis  Paul  Féry  jusqu'au  fameux  Claude.  Mais,, 
après  les  grands  succès  du  règne,  de  Louis  XIY, 
les  fanatiques  et  les  flatteurs  dirent  à  ce  prince 
qu'il  pouvait  changer  la  conscience  même  d'une 
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partie  de  ses  snjets,  et  qu'il  le  devait.  Louis  XIV, 
plus  pieux  qu'éclairé ,  comm^iça  d'ébranfer  l'édit 
de  Nantes  :  la  corruption ,  l'autorité ,  la  violence 
furent  successivement  mises  en  usage.  D'abord , 
sur  là  caisse  des  économatê  on  donnait  un  secours  à 
tput  protestant  converti;  puis,  ces  conversions 
mercenaires  se  rétractant  bientôt,  le. roi ,  par  un 
édit  de  1669,  ordonna  que  ceux  qui,  après  avoir 
hhjuréj  dans  Pespérgnce  de  paHûnper  anua  êomme$ 
distribuées  par  ses  ordres,  retourneraient  à  la 
religion  prétendue  Féformée,  subiraient  la  confis- 
^cation  et  le  bannissement  :  puis  vinrent  les  dra- 
gonnades, et,  comme  on  disait  alors,  la  mûrion 
baUée.  Les  réunions  furent  dispersées,  les  temples 
abattus,  les  prêtres  mis  aux  galères.  Enfin ,  après 
tant  de  brèches  à  la  paix  des  consciences ,  la  révo« 
cation  de  l'édit  de  Nantes  fut  proclamée  en  1685, 
et  célébrée  par  toutes  les  voix,  depuis  Bossuet,  à 
qui  sa  soumission  pour  le  pouvoir  inspirait  une 
intolérance  qu'il  n'avait  pas  d'abord  trouvée  dans 
sa  foi ,  jusqu'à  Fontenelle ,  qui ,  tout  sceptique 
qu'il  était,  fit  dés  vers  en  l'honneur  du  trio|aapbe 
de  la  religion  sous  Louis  le  Grand. 

Qu'arrivaitril  cependant  ?  la  religion  avait  récit 
de  l'excès  même  de  sa  victoire  le  coup  le  plus  fu-. 
n^e  :  les  exils ,  l'émigration ,  les  lois  tpnnniqùes 
contre  cette  émigration,  la  toléraiïce furtive,  tan- 
tôt rendue  de  guerre  lasse  aux  protestants,  tantôt 
remplacée  par  la  persécution,  créèrent  en  France 
un  état  dexîhoses  inique  et  contiradictoire ,  qui  se 
montra  tout  entier  À  |a  mort  de  Louis  XIY .  Il  j 
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eut  à  k  foU  scéptici^ttie  et  tyrantite  religieuse  ;  la 
licence  des  mœurs  fut  eu  orééit  et  It  liberté  de 
eûuséienoé  o[>priiiiée. 

Cette  bizarrerie^  qui  ne  fàt  pas  sans  influence 
sur  toute  la  controverse  philosophique  du  tethps, 
devait  parliculièrefnent  blesser  Rousseau ,  protes- 
tant d'origine;  de  là,  sans  doute >  tl  eut  dans  sa 
liberté  de  penser  quelque  chose  de  plus  sérieux  et 
de  pbis  grave.  Si  Ton  songe  que,  pendant  qu'on 
était  si  galment  sceptique  dans  les  soupers  de 
Paris,  parfois  encore  dans  les  provinces  on  traitait 
les  hérétiques  selon  la  lettre  des  édits,  et  que,  par  « 
exemple,  en  1746,  deux  années  avant  VEêprii  de» 
Lt4i,,  quarante  gentilshommes  protestants  furent 
oondamnés  à  mort^  par  le  présidial  d'Auch ,  pour 
avoir  assisté  de  nuit  à  une  prédication  au  dêsétt, 
on  <K>tiooit  le  langage  de  Rousseau,  réclamant  le 
droit  de  libre  discussion  religieuse,  et  son  indi- 
gnation sur  Finjtiste  pfirtage  qtie  nous  faisions  de 
k  rigueur  et  de  la  tolérance. 

'  Ce  sentiment  pes{rire  dans  la  lettre  de  Rousseau 
à  l'archevêque  de  Paris;  on  y  sent  le  protestant 
bien  plus  que  l'incrédule  :  mai»  cette  prise  k  partie 
dineoté  n^'en  parut  pas  moins  htrdie.  Songez,  en 
efifet  j  dqmbien  Tancienne  hiérarchie  était  encore 
puissante  et  honorée,  et  combien  était  faible ,  au 
géiiie  près,  un  Gê&evois  transplanté  à  Paris ,  vivant 
à  pdne  de  sa  musiqtie  et  de^es  livres,  sans  pro- 
tection avofiée,  sâins  parti }  considérez  Tautorité 
du  parlement,  encore  si  forte  par  ses  traditions, 
et  si  redoutée  de  Voltaire  ;  jolgne2*y  l'autorité  de 
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i'arcbevèqueckPaiûâ,  tlors^rand  seigneur^  g^and 
di^îiaîre  ^  et  de  plus,  homme  veruieux ,  d^un  M<« 
ractire  reapeoië,  d'une  vie  simple  ^  d'une  dharité 
inëpuisablet  ces  deux  pouvoirsont  oondamiië  le 
livre  d'Emile.  Précédé  par  un  arrêt  judieiaine ,  le 
maacfomctot  de  l'arobevêque  n'est  pas  seulcoMnt 
une  censure  tt^ologique }  il  frappe  toute  la  per^ 
sonne  de  Rousseau ,  ei»  est  assez  habilement  pré*- 
paré  pour  le  convainore,  devant  le  siècle>  d'incon^ 
séquence  bien  plus  que  d'irréligion.  Personne  ne: 
défend  Rousseau  fiigitif.  Les  philosophes  ttVMveét 
du  bon  dans  le  mandement  de  l'arehevéque;  ei  tes 
magistrats  de  Genève  >  prononçant  comme  le  par- 
lement de  Paris ,  décrètent  aussi  Touvrage  de 
Rousseau ,  qui  se  trouve  à  la  fois  conda«ené  par 
les  deux  cuites. 

Yoyes  maintenant  ce  fugitif  qui  s'arrête^  cd 
banni  de  deux  patries  qui  s^adresse  à  PEurôpe,  et 
qui  devant  elle  attaque  rarcfaévèque  de  Paris  dan^ 
un  écrit  plein  de  logique  et  d'éloquence.  Voliaii^e 
pttit  en  rire  9  et  comptei^  cette  controverse  pa^^mi 
les  ridicules  du  temps  s 

Beaumont  pousse  k  Jçan-Jacquç ,  et  Jean-Jacque  à  Beaumont. 

Maïs  cet  appel  public  »  cft  combat  direct  pour  la 
liberté  de  conscience  #  subati lue  aux  plaisanteries^ 
w%  allusions,  aux  pamphlets  furtifs,  était  lia 
événement  social.  La  qu^^^tion  de  ia  liber!»  reli«-' 
gieuse  était  gagnée;  la  puissance  tributiitiènetekdo 
Roùssetiu,  consacrée  par  un  grand  exemple^ 
La  rudesse  même  du  titre  qu'il  prenait ,  et  de 
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ses  première  paroles  à  Parchevéque,  n'était  pas 
sans  effet  et  sans,  calcul;  et  tout  l'ouvrage  respi- 
rait un  orgueil  d'opprimé ,  une  fierté  populaire , 
qui  annonçait  à  la  France  l'avènement  d'un  pou- 
voir nouveau. 

Nous  ne  relirons  pas  ici  cette  réponse  cfui  tomba 
tout  à  coup  de  Suisse  et  de  Hollande  dans  les  sa- 
lons de  Paris,  et,  frappant  sur  la  Sorhonne,  le 
parlement,  l'archevêque,  regagna  les  philoso- 
phes sans  les  ménager.  Rarement  on  vit  dans  un 
i^çvit  plus  adroit  mélange  de  hauteur  et  d'humi- 
lité, de  véhémence  et  d'insinuation. 

Mais  ce  qu'il  &ut  reconnaître,  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  génie  de  Rousseau  :  c'est  le  contre-sens 
social  que  marque  cet  ouvrage;  c'est  la  révolution 
intérieure  qu'il  met  à  découvert.  Il  est  manifeste 
que  l'ancienne  société  religieuse  et  civile  est  prise 
en  flagrant  délit  de  contradiction  et  de  faiblesse  ; 
que  les  lois  ne  sont  d'accord  ni  avec  la  raison, 
ni  av«c  les  mœurs;  que  le  pouvoir  religieux  et 
civil ,  attaqué  de  toutes  parts ,  parait  également 
faible  lorsqu'il  discute,  et  inocMp^équent  lors^ 
qu'il  menace.  Rousseau  n'a  pas  de  peine  à  dé- 
montrer que  sa  profession  de  foi  est  plus  reli- 
gieuse que  son  temps;  et,  se  nammant  lui-même 
le  défenseur  de  la  cause  de  Dieu ,  il  remplit  cette 
mission  avec  une  forcé  et  une  dignité  que  n'af&i- 
blissehtpas  quelques  traits  d'arrogance  et  de  mau- 
vais go\!it;  On  ne  peut  ré»ster  à  cette  insidieuse  et 
ardente  logique.  Rousseau  met  en  pièces  les  ob- 
jections du  mandement;  il  fait  ou- se  fait  illusion 
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sur  sa  propre  croyance  même ,  et  parle  de  rÉvan- 
gile  awc  un  respect  de  chrétien ,  en  même  temps 
qu'il  continue  d'ëbranler  le  dogme  et  le  culte. 

La  composition  de  l'écrit  est  admirable  pour 
PeDchainement  et  la  variété  des  formés.  Les  dé- 
tails personnels,  la  discussion ,  le  récit ,  le  pathé- 
tique, la  plaisanterie ,  l'invective  s'entrelacent  et 
se  succèdent.  Rousseau  semble ,  dans  cet  écrit,  ri- 
valiser avec  Voltaire  et  Montesquieu.  A  l'un  il 
prend  sa  plaisanterie  mordante  et  Sicile,  dans  le 
dialogue  qu'il  imagine  entre  l'archevêque  et  un 
janséniste  certifîcateur  de  miracles.  Il  imite  de  l'au- 
tre, mais  avec  plus  de  naturel,  lè  discours  de  la 
jeune  juive  au  dernier  auto^da-fé  de  Lisbonne. 
Mais  ce  qui  n'appartient  qu'à  Rousseau ,  à  son  gé- 
nie, à  la  passion  croissante  du  temps,  c'est  la  vi- 
vacité de  cette  défense,  et  la  irécrimination  altière 
contre  le  puissant.  En  repoussant  les  noms  d'impie 
et  d'imposteur,  qui  lui  étaient  adressés  dans  le 
style  un  peu  traditionnel  du  mandement,  Rous- 
seau les  renvoie  à  l'archevêque  lui-même,  avec 
une  irrévérence  hardie  qui  n'est  pas  seulement  un 
mouvement  oratoire  î  il  poursuit,  et  vous  enten- 
dez un  accent  de  rancune  démocratique,  inusité 
jusque-là,  et  comme  le  bruit  sourd  du  flot  qui 
monte  : 

Vous  me  traitez  d'impie  !  El  de  quelle  impiété  pouvez-vous  m'ac- 
cuser?...  Les  impies  sont  ceux  qui  font  lire  des  libelles  dans  les 
églises. 

Que  Yous  discourez  à  yotre  aise ,  vous  autres  hommes  constitués 
en  dignité!  Ne  reconnaissant  de  droits  que  les  vôtres,  ni  de  lois 
que  celles  que  vous  imposez ,  loin  de  vous  faire  un  devoir  d'être 
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înslef  »  Toua  ne  vous  croyeii  pas  m^me  obligée  d*èlre  hnmaiDg.  Vom 
accablez  fièrement  le  faible ,  sans  répondre  de  vos  iniquités  à  per- 
sonne; \eÉ  ontmgefl  ne  vous  coûtent  pas  plus  que  lès  vie'lAces;  sur 
les  moindres  convenances  d'intérêt  ou  d'état,  iM)aaiMA  balayei 
devant  vous  comme  une  poussière.  Les  uns  décrètent  et  brûlent, 
les  autres  diffament  et  déshonorent  sans  droit,  sans  raison,  sans 
mépris ,  «lèflue  sans  tolère  «  uniquement  parce  que  cela  les  «muge  » 
et  que  Tinlortuné  se  treuvesur  leiir  chemin. 

Celaétaluiloomplétement  vrai?  Noa;  et  le  coup 
n'en  était  pas  mains  redoiutable^  Les  hommes  en 
dignité  ménageaient  fort  Rousseau;  Malesherbe& 
avait  été  le  confident  de  son  ouvrage;  le  maréchal 
de  Luxembourg  se  disait  son  ami  ;  le  prince  de 
Conti  était  son  protecteur.  La  cour  ne  savait  trop 
que  faire  k  son  égard;  et,  en  le  poursuivant,  on 
aurait  eu  peur  de  le  juger.  Il  n'y  avait  ni  persécu- 
tioa  sérieuse  9  ni  martyre.  Nous  disons  les  choses 
comme  elles  sont.  Il  faut  que  nul  enthousiasme 
trompeur,  nulle  réminiscence  exagérée  ne  vienne 
altérer  pour  vous  la  vérité  dont  vous  êtes  dignes 
par  votre  âge  et  par  Tépoque  où  vous  vivez.  Il 
faut  encore  moins,  sous  la  charte,  s'indigner 
comme  Rousseau  sous  le  bon  plaisir;  et  pour  être 
juste,  on  doit  reconnaître  que  dans  ce  bon  plaisir 
même  il  y  avait  souvent  plus  d'indécision  et  de  £ïi- 
blesse  que  de  tyrannie* 

Une  persécution  plua  sérieuse  l'attendait  hors 
de  France.  Condamné  à  Genève ,  chassé  de  touie 
la  Suisse,  Rousseau  ne  trouve  d'asile  que  dans  la 
principauté  de  Neufchâtel ,  sur  les  terres  du  roi  de 
Prusse,  qu'il  craignait  d'avoir  blessé  par  un  pas- 
sage de  son  Emile.  C'est  de  là  que,  dans  Tinter- 
vaUe  de  ses  courses  paisibles  pour  herboriser j»  U 
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écrivit  les  LeUres  de  la  Mmiagne^  chef-d'œuvre  de 
polëmiquei  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  pkis  grand 
sujet*  Les  premières  peuvent  être  rapprochée»  de 
la  Réponse  à  l'archevêque  de  Parié,  et  forment  aveG 
cet  écrit  la  subtile  défepse  où  Rousseau  prétend 
établir»  par  ses  objections  au  christianisme»  la 
preuve  même  qu'il  est  chrétien.  Jamais  le  prestige 
de  la  dialectique  »  Fillusion  de  la  parole  ne  furent 
poussés  plus  loin.  La  peinture  du  théisme  avangé*  ' 
lique  de  Rousseau ,  de  sa  foi  chrétienne  â  la  façon 
de  $aini  Jacques,  comme  il  dit»  est  une  des  choses 
les  plus  éloquentes  qu'on  puisse  lire;  et  à  côté  de 
cette  imagination  et  de  ce  pathétique»  vous  avez 
la  conti*overse  la  plus  serrée» -la  plus  pressante 
sur  la  procédure  et  les  droits  du  conseil  de  Gg" 
nève* 

Du  procès  particulier»  Rous^au  s'élève  à  la  ré* 
forme  politique  avec  une  précision  »  une  vigueur 
d'esprit  polémique  où  n'atteignirent  jamais  ni 
Wilke$  ni  Junius.  On  sait^  quelle  fut  la  puissance 
de  oet  écrit;  il  arma  les  citoyens  »  comme  une  ha* 
rangue  de  tribun.  Mais  le  théâtre  du  combat  était 
petit  ;  et  l'esprit  d'innovation ,  Picore  tout  spécu- 
latif» attacha  peu  de  prix  à  cette  discussion  ar* 
dente  et  pratique  sur  des  faits  et  des  droits  mal 
connus.  D'Alembert^  en  parle  avec  indifïerence  » 
et  ne  conçoit  rien  à  toute  cette  tracasserie  de  re^ 
présenianU,  de  grand  et  de  petit  conteiL  Voltaire  n'y 
voit  qu'un  texte  de  plaisanteries  »  qu'il  a  noyées 
par£(^  dans  ses  médiocre»  vers  de  la  Guerre  de  Ge- 
nève. Dans  nos  mœurs  nouvelles  »  au  onoir^ire» 
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cet  ouvrage  ne  saurait  être  trop  pris^  et  trop  lu^ 
Avec  une  admirable  intelligence  de  cette  discus* 
sion  méthodique  et  légale  qui  convicntii  la  liberté 
moderne ,  il  y  a  ce  feu  vivifiant  de  la  parole,  qui 
dit  à  des  ossements  arides  :  «Levez-vous,  et  mar- 
chez. »  Organes  de  la  presse ,  candidats  de  la  tri- 
bune, relisez  beaucoup  cet  ouvrage  ;  vous  y  appren- 
drez plus,  pour  notre  temps ^  que  dans  Cicéron 
même. 

Pendant  que  cette  pierre  de  scandale  tombait  au 
milieu  de  Genève,  Rousseau,  inquiété  dans  son 
triste  asile  de  Motiers ,  fuyait  de  nouveau  à  travers 
les  excommunications  des  pasteurs  et  les  pam- 
phlets outragteux  de  Voltaire;  et  il  ne  trouvait  enfin 
quelque  repos  que  sur  le  lac  de  Bîenne,  dans  cette 
petite  île  de  Saint -Pierre  dont  il  a  laissé  une  si 
délicieuse  peinture.  Bientôt  exclu  de  cet  asile  par 
un*  ordre  du  sénat  de  Berne,  il  ne  lui  restait  plus 
de  refuge  que  Berlin  ;'  mais  une  lettre  de  Hume , 
et  les  conseils  de  deux  jolies  femmes  de  Paris  le  dé- 
terminèrent à  suivre  le  philosophe  anglais  dans 
son  pays.  . 

Pour  cela,  malgré  Parrêt  du  parlement ,  Rous- 
seau, sans  nul  obstacle,  traversa  la  France,  sa 
vraie  patrie ,  sa  patrie  de  gloire  et  d'adoption ,  et, 
logé  par  le  prince  de  Conti  ^ans  renceinte  privi* 
légiée  du  Temple ,  comblé  des  hommages  et  des 
caresses  de  la  belle  société  de  Paris ,  il  prépara 
tranquillement  son  départ  pour  Londres ,  avec 
Hume ,  qu'il  nommait  alors  le  pius  illustre  de  ses  con- 
tentpcTcins* 
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Les  suites  de  ce  voyage  et  de  cette  amitié  furent 
assez  tristes  pour  la  philosophie.  Sans  contester 
les  torts  de  Rousseau ,  oh  peut  croire  que ,  des 
deux  parts  y  l'union  était  trop  mal  assortie  pour 
ne  pas  mal  finir.  Le  pyrrhonien  systématique ,  le 
tory,  le  ministériel  n'avait  au  fond  nul  rapport 
avec  le  fervent  apôtre  du  spiritualisme  et  de  la  li- 
berré.  Tout  en  voulant  du  bien  à  Rousseau ,  il  ne 
s'était  fait  nul  scrupule  de  tremper  dans  une  plai- 
santerie célèbre  dirigée  contre  lui ,  cette  prèten-^ 
due  lettre  de  Frédéric  se  moquant  des  persécu- 
tions imaginaires  de  Rousseau,  et  offrant  de  lui 
procurer,  en  sa  qualité  de  roi ,  des  malheurs  plus 
réels.  Que  Rousseau  ait  été  ombrageux,  bizarre, 
blessé  parfois  des  bons  offices  comme  d'une  in- 
jure', je  le  crois.  Mais  Hume  fut  bien  pressé  de  se 
plaindre  aux  ennemis  mêmes  de  Rousseau ,  et  d'ac- 
cuser publiquement  de  noirceur  et  de  scélératesse 
l'homme  illustre  et  malheureux  qu'il  avait  pris 
sous  sa  garde. 

Rousseau,  après  un  séjour  de  treize  mois  à 
Wootton ,  où  son  temps  ne  fut  pas  perdu ,  puis- 
qu'il y  composa  les  six  premiers  livres  de  ses  Mé- 
moires, quitta  brusquement  l'Angleterre  pour  re- 
venir en  France.  Il  y  fut  eirrant  d'abord,  mais  sans 
être  persécuté.  Il  habita  tour  à  tour  chez  le  mar- 
quis de  Mirabeau,  à  Trye,  château  du  prince  de 
Conti ,  à  Lyon,  à  Grenoble  ,  à  Bourgoing  et  dans 
quelques  autres  lieux  du  Dauphiné  ;  puis  il  revint 
tout  simplement  à  Paris  loger  rue  Plâtrière.  Rous- 
seau n'a  pas  raconté  cette  dernière  époque  de  sa 
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vie  ;  et  on  ne  peut  la  connaître  que  par  ses  lettres 
et  quelques  récits  de  contemporains. 

Depuis  son  retour,  huit  ans  s'écoulèrent  encore, 
pendant  lesquels,  sans  se  refuser  tout  à  feit  aux 
hommages  et  à  la  curiosité  de  ses  admirateurs ,  il 
parut  renoncer  à  cette  profession  d'auteur,  quMl 
méprisait,  dit-iL  Les  copies  de  musique  et  la  bo- 
tanique semblaient  occuper  tout  son  temps.  Soli- 
taire au  milieu  de  Paris ,  à  peine  accessible  à  quel- 
ques curieux  opiniâtres  qu'il  repoussait  bientôt , 
et  parfois  cependant ,  se  livrant  encore  au  grand 
monde,  il  avait,  au  milieu  des  nuages  croissants 
de  son  humeur ,  gardé  tout  son  génie.  Il  suffit  de 
rappeler  ce  qu'il  écrivit  à  soixante  ans  sur  le  you- 
vernenient  de  Pologne  :  non  que  cet  ouvrage  soit 
d'une  politique  aussi  sensée  qu'on  l'a  dit. 

Rousseau ,  par  sa  théorie  de  la  souveraineté  i 
n'était  point  fait  pour  trouver  le  remède  à  Tanai*- 
chie.  Il  ne  se  départ  point  de  cette  théorie ,  en 
raisonnant  sur  la  Pologne  de  1772,  déjà  mou- 
rante par  le  vice  de  ses  lois,  l'iniquité  de  ses 
voisi,ns  et  l'imprudente  inertie  de  l'Europe.  Ce 
qu'il  craint  par-dessus  tout ,  c'est  qu'il  ne  se  forme 
dans  ce  malheureux  pays  un  centre  d'administra- 
tion qui  opprime  le  souverain,  c'est-à-dire  le  peu- 
ple. Il  redoute  aussi  beaucoup  l'hérédité  du  trône; 
et  il  pense  qu'une  couronne  élective ,  avec  le  plus 
absolu  pouvoir,  vaudrait  encore  mieux  pour  la 
Pologne  qu'une  couronne  héréditaire,  avec  un 
pouvoir  même  borné.  Enfin ,  au  danger  d'une 
guerre  civile  excitée  par  chaque  vacaacedu  trône, 
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il  oppoâe  rexpédient  de  tirer  la  couronne  au  sort. 
Beau  préservatif  sans  doute  contre  Pmvasion  et  la 
conquête!  Toutefois,  dans  cet  ouvrage,  si  faux  à 
quelques  égards,  il  y  a  une  grande  vérité  que  Ma- 
bly  n'avait  pas  aperçue  dans  son  voyage  d'obser- 
vateur philosophe,  et  que  Rousseau  a  sentie  tout 
d'abord  :  c'est  que  le  salut  dé  la  Pologne  eût  été 
dans  le  maintien  de  ses  vieilles  mœurs,  bien  plus 
que  dans  la  réforme  de  ses  lois. 

Pendant  que  Mably  disserte  à  perte  de  vue  sur 
la  forme  des  pouvoir^,  Rousseau  se  borne  à  dire  : 

Si  vous  faites  en  sorte  qa'uh  Polonais  ne  puisse  jamais  devenir 
un  Russe ,  je  vous  réponds  que  la  Russie  ne  subjuguera  pas  la 
Pologne. 

C'est  par  le  développement  de  cette  idée,  c'est  pat* 
la  juste  importance  qu'il  attache  aux  mœurs ,  aux 
usages,  aux  préjugés  d'un  peuple ,  que  Rousseau 
jqiarque  réellement  sa  raison  politique.  On  doit 
lui  savoir  gré  de  cette  clairvoyance,  si  on  songe 
surtout  qu'à  la  même  époque  la  philosophie  trom- 
pée applaudissait  à  l'hypocrite  intervention  de  Ca- 
therine en  faveur  des  dissidents,  et  célébrait  l'op- 
pression d'un  peuple  au  nom  de  la  tolérance. 
Consulté  tour  à  tour  par  les  Corses  et  par  les  Po- 
lonais, Rousseau  put  éprouver  que  le  rôle  des  lé- 
gislateurs antiques  était  fini,  et  qu'il  n'apparte- 
nait plus  à  un  sage  d'instituer  ou  de  rétablir  un 
peuple.  Pendant  qu'il  écrivait,  la  Corse  était  réu* 
nie  à  la  France,  et  la  Polpgne  toute  sanglante,  ar- 
rachée en  lambeaux  par  les  despotes  voisins* 
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Rousseau  renonça  dès  lors  aux  mëdilations  po- 
litiques, et  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  propre 
histoire  y  de  ses  chagrins  et  de  ses  malheurs. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  peut-être  qu'il  est  le 
plus  original.  Philosophe  et  pubh'ciste  ,  il  n'of- 
fre qu'un  degré  plus  rare  d'imagination  et  d'é- 
loquence, appliqué  à  des  vérités  connues  avant 
lui,  ou  à  des  systèmes  en  partie  erronés;  et  il  a 
plus  de  passion  et  d'autorité  dans  le  langage  que 
de  création  dans  les  vues.  Comme  peintre  de  son 
propre  cœur,  comme  écrivain  égoïste  et  rêveur,  il 
eut  une  grande  nouveauté  et  une  grande  puis- 
sance. Il  a  empreint  la  littérature  de  ses  couleurs 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  et  à  travers  la  plus 
grande  des  révolutions  sociales.  Il  a  préparé ,  en 
France  et  en  Europe,  ce  qui  fait  la  poésie  de  no- 
tre temps,  cette  mélancolique  contemplation  de 
l'homme,  dernier  fruit  des  lumières  et  de  la  satiété. 

En  tête  de  ses  Confessions,  Rousseau  se  vante  de 
former  une  entreprise  qui  n'eut  jamafs  d'exemple 
et  n'aura  point  d'inlitateurs.  Je  lui  connais  cepen- 
dant deux  modèles,  saint  Augustin  et  Cardan,  un 
saint  et  un  charlatan  de  génie;  quant  aux  imita- 
tions, elles  sont  nombreuses,  si  on  compte  les  ou- 
tragés où  Pamour-propre  nous  a  longuement  oc- 
cupés de  lui.  Le  livre  vraiment  unique,  c'étaient 
les  Confessions  de  saint  Augustin,  ce  cri  d'humilité 
et  cet  hymne  à  Dieu  tout  ensemble,  ce  souvenir 
d'un  pécheur  et  cette  prière  d'un  converti.  Le  ré- 
cit est  moins  anecdotique,  moins  varié  que  celui 
de  Rousseau.  Ce  n'est  pas  que  le  saint  manque  de 
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franchise  ;  tnais  sa  langue  est  trop  pure  pour  tout 
raconter.  Quelques  expressions  sensibles  et  vives 
lui  suffisent  à  rappeler  les  égarements  de  sa  jeu- 
nesse et  les  séduisantes  images  dont  il  fut  trop 
charmé.  Partout  d'ailleurs,  même  dans  les  détails 
les  plus  minutieux  de  Fenfancei  il  porte  une  sé- 
rieuse métaphysique.  Son  repentir  est  pieux  et 
passionné.  Il  Voit  en  lui-même  la  misère  humaine; 
il  remonte  aux  plus  anciens  souvenirs,  à  ces  pre- 
miers instincts  dWgueil  et  de  colère,  qui,  dans 
la  faiblesse  innocente  du  corps,  montrent  déjà  les 
germes  des  tentations  de  l'àme ,  et  cette  nature  li- 
bre, mais  déchue,  que  Thomme  apporte  en  naissant, 
A  cette  vue ,  il  s'écrie ,  plein  de  trouble  : 

Si  j*ai  été  conçu  dans  riniqaité,  et  si  ma  mère  m'a  nourri  sons  le 
péché  dans  son  sein ,  où  et  qaand ,  ô  mon  Dieu  Y  je  vous  prie,  mon 
âme  a-t-elle  pu  jamais  être  innocente? 

Un  larcin  d'écolier,  sembfable  à  celui  de  Rous- 
seau volant  des  pommes  à  son  maître ,  n'inspire  à 
saint  Augustin  que  cette  sérieuse  réflexion  : 

J*ai  voulu  commettre  un  larcin,  et  je  Fai  commis  sans  nécessité , 
sans  besoin ,  mais  par  le  dégoût  du  bien  et  Tattrait  du  mal.  J*ai  dé- 
robé ce  que  j*avais  déjà  en  abondance  et  meilleur  :  ce  n'était  pas  de 
la  chose  obtenue  par  le  larcin  que  je  Toulais  jouir ,  c'était  du  larcin 
lui-même  et  du  péché. 

Vous  reconnaissez  le  docteur  de  la  grâce.  Mais,  à 
côté  de  cette  austère  théologie ,  quelle  délicate  ob- 
servation du  premier  travail  de  l'intelligence,  des 
premiers  mouvements  de  la  pensée!  Avec  quel 
charme  il  vous  raconte  sa  peine  pour  apprendre  le 
grec,  qui  était  le  latin  d'aujourd'hui,  puis  son  at- 
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trait  pour  VirgilCi  qu'il  entendait  sans  effort!  Mais 
tout  à  coup  la  voix  sévère  du  pénitent  vient  blâmer 
cette  éducation  frivole  et  corruptrice  : 

Malheur  à  toi,  fleuve  de  la  coutume!  qui  peut  te  résister?  ne 
seras-tu  jamais  tari?  jusques  à  quand  rouleras- tu  tes  (Ils  d*Ève  vers 
ce  grand  et  redoutable  ablroe  que  traversent  à  peine  ceux  qui  sont 

montés  sur  la  croix? 

Se  rappelant  alors  les  leçons  impures  de  la  poésie 
profane,  et  comment  il  avait  fait  avec  joie  ce  qu'elle 
autorisait  par  ses  exemples  : 

Je  n*i\ccuse  pas  les  paroles,  dit-il ,  qui  étaient  là  comme  des  vases 
choisis  et  précieux ,  mais  le  vin  de  Terreur  qu'on  nous  y  versait  par 
la  main  de  maîtres  enivrés  eux-mêmes. 

Je  ne  sais ,  mais  il  y  a  là  pour  moi  un  mélange 
de  grâce  et  de  sévérité ,  un  tour  d'imagination  que 
je  préfère  aux  premières  pages  si  vantées  de  Rous- 
seau. Cest  un  monde  également  humain^  mais  plus 
noble,  où  lame,  en  sentant  sa  faiblesse,  ne  se 
complaît  à  rien  d'impur. 

Les  Confessions  de  Tévêque  d'Hippone  ne  sont  pas 
écrites  avec  l'élégance  expressive  et  Part  passionné 
de  Rousseau.  Saint  Augustin  s^  perdu  l'accent  du 
pur  et  beau  langage.  En  sentant  avec  énergie,  il  a 
souvent  une  diction  barbare  ou  subtile ,  comme 
un  Romain  d'Afrique  au  v^  siècle.  Mais  quelle  élé- 
vation moralci  quelle  effusion  de  charité!  Rous- 
seau ,  moins  humilié  de  ses  fautes  qu'il  ne  s'atten- 
drit sur  ses  malheurs,  a  mis,  k  force  de  talent,  le 
pathétique  dans  l'égoïsme  même.  Augustin  est 
plein  de  tendresse  pour  les  autres,  autant  que  de 
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sévérité  pour  lui.  Rien  de  haineux  dan^  sa  tristesse , 
ni  d'orgueilleux  dans  son  repentir.  Il  n'étale  pas  de 
ces  tableaux  où  Fâme,  en  recherchant  curieuse- 
ment ses  vices  y  satisfait  encore  sa  vanité  ^  le  plus 
intime  de  tous.  ïl  ne  raconte  pas  complaisamment 
ce  qu'il  se  reproche  ;  et  son  imagination  ne  reste 
pas  complice  de  ce  qui  fait  le  sujet  de  ses  remords. 
Par  là,  cette  confession  d'yne  ardente  jeunesse  et 
d'une  vie  longtemps  égarée  est  un  livre  édifiant* 

Ce  n'est  pas  que  les  sentiments  naturels  y  soient 
anéantis  devant  Dieu.  Quelle  plus  grande  amitié 
que  celle  d'Augustin  pour  Alipe  et  Nébride,  et 
pour  cet  autre  ami  qu'il  ne  nomme  pas,  et  qu'il 
vit  mourir  dès  sa  jeunesse.^  Il  y  a  là  quelque  chose 
d'une  grâce  ineffable.  Le  saint  n'a  pas  tué  l'homme. 
On  le  sent  à  la  manière  dont  il  raconte ,  à  longue 
distance,  les  inquiétudes  de  son  esprit,  les  émo- 
tions de  son  âme;  comment  il  se  lassa  de  ce  qu'il 
apprend,  comment  il  quitta  le  barreau  pour  la  phi- 
losophie, la  philosophie  pour  les  manichéens,  et 
comment  rien  ne  put  suffire  à  son  besoin  de  croire 
et  d'aimer.  C'est  ainsi  qu'il  vient  de  Carthage  à 
Rome,  et  de  Rome  à  Milan,  professant  l'éloquence 
dans  les  écoles  des  rhéteurs,  et  ne  sachant  régler 
encore  ni  sa  croyance  ni  sa  vie. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  plus  belle  histoire 
des^  mouvements  du  cœur,  que  celle  d'Augustin 
disputant  avec  ses  amis  sur  le  bien  et  sur  le  mal , 
sur  la  matière  et  sur  l'esprit,  répudiant  les  mani- 
chéens et  les  astrologues  pour  Platon,  et  de  Platon 
s'élevant  à  Pidée  du  christianisme,  puis  entraîné 
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par  renthousiasme  du  temps,  par  Texemple  d'un 
moine  d'Egypte,  et  tout  à  coup  saisi  d'un^viol^t 
dégoût  du  monde,  d'une  ardeur  de  conversion  et 
de  pénitence.  C'est  la  péripétie  du  drame  de  sa  vie. 

Ainsi  je  souffrais,  elje  me  torturais,  m*accusant  moi-même  plus 
amèrement  que  jamais ,  et  me  roulant  dans  ma  chaîne ,  jusqu^à  ce 
qu'elle  fût  brisée  tout  entière  «  cette  chaîne  qui  ne  me  retenait  plus 
que  d*une  faible  étreinte ,  mais  qui  me  retenait  encore.. r.  Je  me  di- 
sais au  dedans  de  moi  :  «  Tout  à  Fheure ,  cela  sera  fait  ;  cela  ya 
Fètre  ;  »  et  en  parlant ,  je  croyais  avoir  achevé  ;  et  je  n'achevais  pas. 
Je  ne  voulais  pas  cependant  retomber  dans  mes  fautes  passées,  mais 
j'étais  sur  le  bord ,  et  je  respirais....  Les  frivoles  délices ,  les  vanités 
des  vanités  me  retenaient  encore ,  comme  de  vieilles  maîtresses  ;  et 
elles  me  tiraient  par  ma  robe  de  chair,  et  me  disaient  tout  bas  : 
«Nous  renvoies-tu?  et,  dès  ce  moment,  ceci,. cela  ne  te  sera-;t-il 
plus  à  jamais  permis?»  Et  quelles  choses  me  suggéraient-elles 
alors ,  ô  mon  Dieu  !  puisse  ta  miséricorde  les  détourner  de  la  pensée 
de  ton  serviteur!  Quelles  indignités  elles  m'offraient,  quelles  souil* 
lures  ! 

Celte  crise  violente  est  décisive.  Augustin  quitte 
le  monde  des  rhéteurs  pour  la  solitude  chrétienne; 
il  est  baptisé  par  Àmbroise.  Mais ,  dans  cette  vie 
nouvelle ,  lès  affections  du  cœur  n'ont  pris  que 
plus  de  force  sur  hii.  Quelle  tendresse  pour  son 
fitsAdéodat!  quelle  religion  pour  sa  mère!  Laissez- 
moi  ,  je  vous  prie,  en  traduire  mot  à  mot  quelque 
chose ,  et  vous  lire  une  page  des  Confessions  d'Au- 
gustin. Ce  sera  dans  le  chapitre  intitulé  :  Entretien 
avec  ma  mère  sur  le  royaume  des  deux.  C'est  au  mo- 
ment où  cette  mère,  qur  est  venue  d'Afrique  le 
chercher  à  Milan,  espère  le  ramener  avec  elle  dans 
leur  patrie  commune  : 

A  l'approche  du  jour  où  elle  devait  quitter  la  vie ,  de  ce  jour ,  ô 
mon  Dieu!  que,  dans  mon  ignbrance ,  toi  seul  connaissais,  il  ar« 


AIT  DDL-VDrriEIIB  âUXGLE.  329 

riva  •  par  U  rolonté  secrète ,  je  le  crois ,  qu'elle  et  moi  nous  étions, 
sans  témoins,  appuyés  contre  une  fenêtre  d'où  la  vue  s'étendait 
sur  le  jardin  de  la  maison  qui  nousarait  reçus  au  port  d*Ostie,  ei 
où ,  loin  deJa  foule ,  après  les  fatigues  d'une  longue  roule ,  nous  re- 
prenions des  forces  pour  passer  la-mer.  Nous  étions  là  donc,  seuls, 
conversant  avec  une  grande  douceur  ;  et ,  oubliant  le  passé  pour 
regarder  devant  nous,  nous  cherchions  de  concert,  et  auprès  de 
loi ,  ô  mon  Dieu  1  quelle  doit  être  pour  les  saints  cette  vie  éternelle 
que  Tœil  n'a  pas  vue ,  que  Toreille  n'a  pas  entendue ,  et  où  n'atteint 
pas  le  cœur  de  l'homme.  Nous  aspirions  de  toute  notre  àme  aux 
sources  de  cette  fontaine  de  vie ,  qui  est  près  de  toi. 

Là  commence  un  entretien ,  ou  plutôt  une  extase 
mutuelle  entre  ces  deux  ènnes  qui  s'élèvent  au-des- 
sus des  sens  pour  remonter  vers  Dieu  à  travers 
la  création.  Bientôt  elles  écartent  ces  symboles; 
elles  font  taîre  ce  bruit  des  cieux  et  du  monde ^ 
pour  n'entendre  que  Dieu  lui-même  dans  le  silence 
de  la  nature.  Il  leur  semble  alors  que  d'une  rapide 
pensée  elles  montent  jusqu'à  la  sagesse  éternelle, 
que  toute  autre  vision  disparait ,  que  seule  cette 
sagesse  les  ravit  et  les  absorbe  dans  sa  propre  con- 
templation, et  que,  dans  la  joie  de  ce  moment 
d'intelligence,  elle  leur  donne  l'avant-goût  et  l'idée 
d'une  éternelle  béatitude.  Ut  talis  sit  sempitema  vUa, 
qualefuit  hoc  momenium  irUelUgentiœ. 

Voilà  sans  doute  des  beautés  bien  nouvelles  pour 
la  langue  romaine,  une  éloquence  que  ne  soupçon- 
nait pas  Cicéron*  Mais  ce  qui  me  ravit ,  c'est  de 
voir  combien  ce  sublime  est  mêlé  de  choses  hu- 
maines et  simples  : 

Alors ,  poursuit  Augustin ,  ma  mère  me  dit  :  «  Mon  fils ,  en  ce  qui 
me  regarde ,  je  ne  suis  plus  touchée  de  rien  dans  celte  vie  ;  je  ne 
sais  ce  que  j'y  ferais  encore ,  et  pourquoi  j'y  reste ,  après  avoir 
consommé  mon  espérance.  Il  y  avait  une  chose  pour  laquelle  je 
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désirais  mVrèter  quelque  peu  dans  cetle  vie ,  c'était  de  te  voir  chré- 
tieii  catholique  avant  que  je  meure.  Gela  ^  mon  Dieu  me  Ta  donné 
avec  surabondance ,  eh  in*accordant  de  te  Vttir  aussi  mépriser  tous 
les  biens  de  la  terre,  pour  ne  servir  que  lui.  Que  ftiis«Je  encore  ici  ?» 
Ce  que  je  répondis  à  ces  paroles ,  je  ne  m*en  souviens  pas  assez 
bien  ;  mats^  à  cinq  ou  six  jours  de  là,  elle  se  mit  au  lit  avec  la  fièvre  ; 
et  un  jour,  dans  sa  maladie,  elle  perdit  connaissance  et  fat  un  mo- 
ment enlevée  à  tout.  Nous  accourûmes;  elle  revint  bientôt  à  elle- 
même;  elle  nous  regarda  moi  et  mon  frère ,  et  nous  dit ,  comme  en 
nous  interrogeant  :  *  Où  étais- je  toutà  Thoure?»  Puis  ;  nous  voyant- 
muets  de  douleur  ;  «  Vous  laisserez  ici,  dit-elle,  votre  mère.  »  Je 
me  taisais ,  et  je  retenais  mes  larmes.  Mon  frère  dit  quelques  mots 
qui  s<imblaient  exprimer  le  vœo^  qu'elle  finit  sa  vie ,  non  en  terre 
étrangère ,  mais  dans  son  pays.  Elle  Tentendit;  et,  le  visage  ému  , 
le  blâmant  des  yeux  de  penser  ainsi,  puis  me  regardant  :  •  Vois 
comme  il  parle,  »  me  dit«elle ,  et  elle  ajouta  :  «  Déposez  ce  corps 
partout  ;  n'en  ayez  aucun  souci  qui  vous  trouble  ;  je  vous  demande 
seulement  de  vous  souvenir  de  moi ,  à  Tautel  du  Seigneur,  en 
quelque  lieu  que  vous  soyez.  » 

Là  s'arrête  la  confession  historique  d'Augustin. 
Les  quatre  derniers  livres  de  son  ouvrage  ne  ren- 
ferment plus  de  récits  et  d'aveux,  mais  seulement 
des  méditations,  des  prières,  des  sotiloques,  pour 
emprunter  le  titre  d'un  autre  de  ses  écrits. 

ties  Confessions  de  Rousseau ,  plus  détaillées,  plus 
curieuses,  n'offrent  pas  cet  intérêt  si  pur  et  cette 
grandeur  morale.  L'auteur  a  beau  marquer  l'épo- 
que où  il  adopte  une  vie  plus  sévère ,  des  vêtements 
plus  simples,  où  il  supprime  les  bas  blancs  et  les  den- 
telles, il  a  beau  même  annoncer  sa  réforme  inté- 
rieure, on  la  sent  faiblement  ;  et  les  derniers  livres 
de  ses  Confessions  semblent  ne  racheter  que  par  des 
malheurs  les  fautes  racontées  dans  les  premiers. 
Toutefois,  quelques  parties  de  cet  ouvrage,  et 
d'autres  écrits  de  Rousseau  qui  s'y  rapportent, 
ont  offert  un  modèle  de  composition  morale,  nou- 
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veau  dans  notre  langue.  Là,  Rousseau  a  excelle 
dans  deux  choses  ;  le  sentiment  de  la  nature  vraie, 
prise  sur  le  fait,  dans  les  champs,  dans  les  bois, 
et  le  pathétique  familier,  la  mélancolie  dans  les 
petites  choses;  ce  sont  là  deux  traits  originaux  de 
son  éloquence. 

Avant  lui,  vous  voyez  une  littérature  élégante, 
majestueuse,  qui  faisait  partie,  pour  ainsi  dire, 
de  la  hiérarchie ,  et  se  liait  à  toutes  les  convenances 
du  grand  monde.  Bossuet  lui-même,  le  génie  le 
plus  élevé,  Thomme  de  la  plus  libre  éloquence]^ 
est  une  portion  de  la  monarchie  de  Louis  XIY,  et 
en  représente  la  dignité  et  la  grandeur,  par  son 
langage  autant  que  par  la  place  qu'il  y  remplit.  Il 
en  est  de  même  de  presque  tous  les  grands  écrir 
vains  de  cette  époque,  hormis  La  Fontaine.  Plus 
tard.  Voltaire,  si  novateur  dans  ses  principes, 
était  cependant  assujetti,  plié,  sur  bien  des  points, 
à  l'ordre  social  du  temps.  Il  n'y  avait  plus ,  au 
xviu*  siècle,  un  roi  puissant  et  respecté  pour  lui- 
même;  mais  il  y  avait  encore  la  cour  :  et,  de 
même  que  Bossuet  et  Racine,  avec  leur  gravité 
magnifique  ou  leur  noble  élégance,  ont  quelque 
chose  d'assorti  à  Louis  XIV,  ainsi  Voltaire  pou- 
vait paraître  le  poète  naturel  de  cette  cour  licen- 
cieuse et  spirituelle,  qui  garde  les  abus  dont  elle 
se  moque,  et  profite  encore  des  choses  qu'elle  ne 
croit  plus. 

Il  n'y  a  plus  rieo  de  cela  dans  Rousseau.  Son 
imagination  s'animeailleurs.  Une  fleur  des  champs, 
un  buisson  lui  plaît  mieux  que  les  parcs  taillés  de 
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Versailles,  et-ces  jets  d'eau  de  Chantilly,  «  qui  ne 
se  taisaient  ni  jour  ni  nuit  '•»  Sa  libre  rêverie  ex- 
prime souvent  des  ehoses.que  la  bienséance  inter- 
disait aux  écrivains  du  xvn*  siècle.  Plus  abandon- 
née, plus  libre,  elle  n'est  pas  toujours  plus  naïve; 
s'arrêtant  &  plus  de  détails  infîmes ,  elle  n'est  pas 
plus  vraie.  Le  naturel  que  peint  Rousseau  est  celui 
d'un  malade,  plutôt  que  d'un  homme  en  santé.  Sa 
sensibilité,  si  délicate  et  si  vive  pour  peindre  les 
beautés  des  champs,  est  parfois  cynique  dans  la 
peinture  de  l'homme.  Il  aime  à  décrire,  avec  une 
Subtilité  ennemie  de  lui*mème ,  quelques-uns  de 
ces  mauvais  sentiments  qui  traversent  Tâme  et 
s'enfuient  bien  vite;  il  les  arrête  pour  les  expli- 
quer. Mais  ce  mélange  n'en  produisait  pas  moins 
un  art  nouveau  de  plaire  et  d'entraîner.  Tout  en 
abaissant  l'aristocratie  du  style ,  et  en  étendant  le 
cercle  des  choses  qui  pouvaient  s'écrire,  Rousseau 
avait  gardé  une  singulière  habileté  de  langage. 
Par  là,  devant  un  siècle  amoureux  des  lettres,  il 
avait  fait  tout  supporter,  en  sachant  tout  ennoblir. 
Le  goût  déjà  moins  pur,  le  langage  déjà  moins 
sévère  ne  s'offensaient  pas  des  formes  un  peu  dé- 
clamatoires et  parfois  incorrectes  qui  se  mêlent  à 
sa  diction  forte  et  colorée;  et  ses  mouvements, 
son  harmonie  saisissaient  l'imagination  avec  un 
empire  que  Voltaire  lui-même  n'avait  exercé  que 
sur  le  théâtre,  et  que  Rousseau  transportait  dans 
la  discussion  et  dans  la  prose.  Par  là  il  était  l'ora- 

■  BossuET,  Oraison. funèbre  du  prince  de  Condé^' 
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leur  du  xvni*  siècle  :  il  l'était  non-seulement  dans 
les  causes  débattues  par  la  société ,  mais  dans  sa 
propre  causé,  dans  l'histoire  de  ses  petitesses,  de 
ses  malheurs.  Il  avait  donné  le  même  droit  à  sa 
personne  qu'à  ses  écrits;  il  avait  fait  de  sa  misan-* 
thropie  réelle  ou  affectée  un  titre  pour  plaire  à  son 
temps,  et  habitué  la  société  à  admirer  en  lui  un 
de  ces  hommes  supérieurs  et  mécontents  qui  se 
séparent  d'elle  pour  la  dominer. 

Tandis  qu'il  achevait  ce  rôle  ou  celte  destinée , 
vivant  presque  solitaire  à  Paris,  s'occupant  de  son 
herbier,  et  faisant  de  longues  promenades  aux- 
quelles Bernardin  de  Saint -Pierre  était  parfois 
admis.  Voltaire  venait  au  même  lieu  recevoir  la 
couronne  de  sa  vie  entière,  et  contempler  la  ré- 
volution qu'il  avait  faite.  Irène  est  une  bien  faible 
tragédie.  Messieurs,  mais  une  date  mémorable. 
Voltaire,  le  grand  poëte^  le  philosophe  populaire, 
après  vingt  ans  d'exil  à  Ferney,  au  milieu  des  hom- 
mages de  l'Europe,  venait  enfin  triompher  à  Paris. 
«Non,  dit  un  contemporain,  l'apparition  d'un  re- 
venant, celle  d'un  prophète,  d'un  apôtre,  n^aurait 
pas  causé  plus  de  surprise  et  d'admiration  que 
l'arrivée  de  M.  de  Voltaire.  »  Je  le  crois  bien  ;  tout 
cela.  Voltaire  l'était  pour  le  xvm"  siè^e.  La  longé- 
vité de  son  infatigable  intelligence  semblait  le  seul 
miracle  approprié  à  la  foi  de  ce  temps;  sa  toute- 
puissante  raillerie,  l'apostolat  de  cette  société  spiri- 
tuelle et  légère,  et  sa  présence  victorieuse,  adorée, 
l'accomplissement  des  prophéties  du  scepticisme 
contre  celles  de  l'Église.  Le  génie  seul  n'aurait 
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pas  enlevé  tant  d'hommages.  Mais  à  l'eathousiasme 
qu'il  inspire  se  mêlaient  ici  l'esprit  de  réforme  et  la 
ferveur  de  parti,  le  zèle  de  l'humanité  et  l'amour 
de  la  licence,  le  bien,  le  mal,  la  défense  de  Calas 
et  la  dérision  de  l'Évangile ,  les  beaux  vers  et  les 
vers  obscènes.  Tout  venait  pêle-mêle  dans  ce 
triomphe;  et  l'hymne  de  la  gloire  était  chanté  par 
le  vice. . 

C'est  ainsi  que,  le  30  mars  1778,  Voltaire,  sor- 
tant du  vieux  Louvre  et  de  l'Académie,, traversa  le 
Carrousel ,  aux  applaudissements  d'une  foule  im- 
mense, pour  aller  au  Théâtre-Français  jouir  de  la 
sixième  représentation  d'Irène.  Vêtu  à  l'ancienne 
mode,  avec  sa  grande  perruque  poudrée  et  ses 
longues  manchettes  de  dentelle,  il  portait  une 
magnifique  fourrure  de  zibeline,  présent  de  cette 
coupable  impératrice  trop  célébrée  par  lui.  Un 
feu  extraordinaire  brillait  encore  dans  ses  re- 
gards, et  les  mots  ingénieux  lui  échappaient  sans 
cesse«  Irène,  ou  plutôt  Voltaire,  excitait  l'enthou- 
siasme qui  jadis  avait  salué  le  Cid.  Le  peuple 
applaudissait  dans  la  rue;  des  hommes  de  cour 
remplissaient  le  parterre;  et  les  feitmes  parées, 
debout  dans  les  loges,  battaient  des  mains.  Et 
quand,  aprè»la  représentation,  le  buste  du  poêle 
fut  couronné  sur  la  scène,  ce  fut  un  nouveau 
délire.  Voltaire  était  enivré,  plus  qu'un  jeune 
auteur  à  sa  première  pièce  applaudie,  et  il  disait 
avec  vérité  :  «  Vous  voulez  donc  me  faire  mourir 
de  plaisir?»  Eteux  mois  après  cette  apothéose,  le 
30  mai  1778,  Voltaire  cessait  de  vivre;  sa  mer- 


AU  DIX- HUITIÈBUE  SIECLE.  335 

veilleuse  et  frêle  nature,  épuiséepar  tant  d'émo- 
tions, s'était  enfin  brisée. 

Un  mois  après  cette  mort  bruyante  et  entourée, 
Je  rival  de  Voltaire,  si  Voltaire  en  eut  un,  Rous* 
seau,  a  peine  âgé  de  soixante-six  ans,  terminait, 
le  3  juillet,  une  vie  qu'il  est  soupçonné  d'avoir 
abrégée  lui-même  par  un  suicide. 

Ces  deux  spectacles  si  rapprochés  semblaient 
dire  ce  qui  avait  manqué  à  la  philosophie  de  ces 
deux  grands  écrivains.  L'un,  passionné  pour  le 
bruit,  le  monde,  le  théâtre,  jusque  dans  l'ex- 
trême vieillesse,  avait  hâté  sa  mort  en  déclamant 
les  vers  d'unedernière  tragédie,  plus  faible  encore 
qu^ Irène.  L'autre,  solitaire,  farouche,  la  raison 
troublée,  avec  un  génie  encore  plein  de  vigueur, 
s'était  peut-être  frappé  de  sa  propre  main,  ou 
mourait  consumé  d'une  inquiétude  sans  cause  et 
d'un  orgueil  sans  bornes. 

,  Quoi  qu'il  en  soit,  ainsi  disparaissaient  les  deux 
plus  actives  puissances  du  xvm''  siècle;  ou  plutôt 
leur  mort  permettait  de  voir  plus  clairement  l'in- 
fluence de  leurs  opinions  9  et  tout  ce  qu'ils  lais- 
saient après  eux.  Je  n'admets  pas,  à  cet  égard, 
les  termes  du  parallèle \el  qu'on  a  voulu  letablir; 
je  ne  croirai  pas  au  contraste  providentiel  que 
suppose  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  qui  lui  mon- 
tre dans  Voltaire  et  dans  Rousseau  le  mauvais  et  le 
ban  génie  du  xviu''  siècle.  Chacun  d'eux  a  pris  sa 
part  de  ce  double  rôle;  et  cette  part,  plus  ou 
moins  inégale,  se  retrouve  dans  toute  l'histoire  de 
notre  société  présente. 
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L'action  de  ces  deux  hommes  cependant  fut,  à 
quelques  égards ,  aussi  diverse  que  Pétait  leur 
génie.  Voltaire  eut  plus  d'influence  sur  l'opinion 
commune  ;  Rousseau ,  sur  les  caractères  et  les  ta- 
lents. Voltaire  n'eut  pas  d'élèves  originaux,  ne 
suscita  pas  d'hommes  supérieurs;  il  n^eut  pour 
disciples  que  la  France,  dont  il  était  l'organe,  et 
l'Europe,  qu'il  éblouissait  des  idées  de  la  France. 
Par  cette  ironie  sceptique  et  ce  zèle  d'humanité, 
par  ce  goût  d'iildépendance  et  de  bien-être  qu'il 
trouvait  et  qu'il  excitait  dans  son  temps,  il  a,  plus 
que  personne,  préparé  Fesprit  du  nôtre,  et  le 
contraste  singulier  de  nos  idées  et  de  nos  mœurs^ 
Son  admirable  justesse  d'esprit ,  qu'une  seule  pas- 
sion avait  faussée  sur  le  point  le  plus  important  du 
problème  social,  fait  encore  le  fond  des  opinions 
en  France,  et  domine  ceux  mêmes  qui  repoussent 
son  nom. 

Rousseau  n'a  pas  exercé  sur  les  esprits  un  aussi 
durable  pouvoir.  Hormis  les  temps  de  crise  so- 
ciale, où  ses  doctrines  furent  commentées  par  des 
passions  furieuses ,  il  est  resté  dans  la  classe  des 
écrivains  spéculatifs,  et  des  hommes  éloquents 
qui  ne  persuadent  pas.  Quoiqu'il  ait  légué  des  ex- 
pressions à  nos  publicistes ,  et  des  formes  mêmes 
à  nos  institutions ,  ses  théories  ont  perdu  leur  em- 
pire absolu  sur  les  esprits;  et,  après  avoir  troublé 
violemment  le  monde  politique,  il  n'a  plus  eu 
qu'une  école  littéraire,  qui,  par  contre-coup,  il 
est  vrai,  agit  encore  sur  la  société  même.  Mais  sa 
double  influence ,  aux  approches  de  notre  révolu* 
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lion ,  inspirait  à  la  fois  Bernardin  de  Saint-Pierre 
et  Mirabeau,  le  contemplatif  et  le  tribun,  le  pein- 
tre élégant  de  la  nature  et  l'impétueux  orateur 
armé  de  colère  et  de  génie.  Bientôt,  dans  le  boule- 
versement social,  elle  animait  les  études  errantes 
d'un  jeune  officier  français ,  jeté  de  son  pays  en 
feû  parmi  les  sauvages  de  la  Louisiane,  puis  re*- 
tombé  du  fond  des  déserts  dans  le  camp  de  la 
guerre  civile,  et  de  là,  dans  l'isolement  barbare 
d'une  grande  ville  étrangère;  elle  nourrissait  de 
tristesse  et  d'espérance  ce  fugitif  alors  inconnu, 
et  le  soutenait  par  Texemple  de  ce  que  peut  le  gé- 
nie contre  l'infortune  et  l'obscurité. 

On  voit  dans  le  premier  ouvrage  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, sous  la  date  de  1796  et  de  Londres, 
combien,  malgré  l'originalité  native  de  son  esprit, 
il  était  alors  imprégné  des  idées  et  des  sentiments 
de  celui  qu'il  nommait  le  grand  Rousseau^  et  qu'il 
plaçait  au  nombre  des  cinq  grands  écrivains  qu'il 
fallait  étudier.  Son  admiration  pour  cette  vive 
éloquence  semblait  presque  le  disputer  e;n  lui  à 
l'iihpression  si  récente  qu'il  remportait  des  scènes 
sublimes  de  la  nature  sauvage;  et,  dans  la  har- 
diesse de  ses  riches  couleurs,  il  gardait  quelques 
traces  de  la  mélancolie  du  Promeneur  solitaire.  Elles 
se  retrouvent  encore  dans  la  création  si  originale 
de  Renéi  Mais  on  sent  qu'entre  la  rêverie  vapo- 
reuse du  philosophe  mécontent,  et  le  dégoût  ar- 
dent du  jeune  homme,  tout  un  monde  social  s'est 
brisé,  et  n'a  pu  reprendre  encore  à  la  vie  et  au 
calme.  La  pvi.issance  de  cette  émotion  immédiate 

II.  sa 
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a  fait  du  roman  de  René  un  livre  incomparable 
pour  la  profondeur  et  la  poésie.  Ce  grand  art 
d'écrire,  qu'on  avait  tant  admiré  dans  Rousseau, 
ce  prestige  d'une  parole  savante,  harmonieuse^ 
cette  poésie  de  la  prose  reparaissait  avec  un  éclat 
inconnu,  un  trésor  d'images  étrangères,  çt  parfois 
un  retour  vers  des  modèles  plus  antiques  et  plus 
simples.  Le  disciple  de  Rousseau  était  devenu 
^n  éloquent  adversaire;  ou  plutôt  le  peintre  du 
christianisme ,  en  reprenant  le  combat  contre  le 
scepticisme  au  poiftt  où  Pavait  laissé  Rousseau  ^ 
poussait  plus  loin  la  victoire,  et  rappelait  vers 
l'Eglise ,  épurée  par  tant  de  malheurs ,  l'indépen* 
dance  des  esprits  généreux,  rimagination  des 
femmes,  la  raison  des  politiques,  l'espérance  de 
tous. 

Pour  lui,  la  nature  s'était  enrichie  d'horizons 
nouveaux.  A  quelques  sites  de  la  Suisse  ou  du  Pié- 
mont ,  à  quelques  bouquets  de  bois  merveilleuse- 
ment décrits,  mais  vulgaires  et  voisins  des  villes^ 
le  peintre  voyageur  substituait  l'Océan,  PAméri- 
que,  PJtalie,  la  Grèce,  PEgypte,  la  Judée ^  tous 
les  grands  points  de  vue  de  la  terre  et  de  l'histoire» 
Cette  solitude,  artificiellement  rêvée  par  Rous^ 
seau ,  un  autre  Pavait  surprise  et  contemplée  vi- 
vant.e  dans  les  déserts  de  PAinérique.  Cette  vie 
sauvage,  abstraitement  défigurée  par  le  philoso^ 
phe,  un  autre  la  faisait  entrer  dans  la  poésie,  et 
Pajoutait  comme  une  nouvelle  scène  au  drame 
inépuisable  du  cœur.  Quelle  vaste  carrière  d'ima-^ 
gination!  quel  éclat  de  génie I  Et,  pour  marquer. 
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eiiôore  Un  point  de  rossemblanoe»  quelle  union  de 
l'éloquence  la  plus  ornëe»  la  plus  brlUantei  aveo 
la  prëoision  sévère  du  stylé  politique  I 

L'influencé  de  Rousseau  n'est  pas  moins  sens!» 
blement  marquée  dans  les  ouvrages  du  grand 
poète  anglais  de  fiotre  époque  $  mais  elle  y  est  gà<» 
tëe  bien  plus  que  corrigée.  En  fortifiant  cheÉ  By^ 
ron  cette  haine  contre  là  société  ^  qui  n'est  pas  le 
jugement  de  l'homme  vertueux  et  du  sage^  elle 
s'empreint  d'un  alliage  de  scepticisme.  De  1&  cette 
poésie  mélancolique  et  pourtant  sensuelle^  amère 
sans  être  sérieuse ,  empruntant  au  spectacle  de  la 
nature  les  plus  riches  couleurs  ^  et  comme  illumi« 
née  de  cet  éclat  physique  du  monde  ^  mais  n'y  por» 
tant  pas  l'émotion  morale  qui  en  serait  la  gran-» 
deur  et  la  vie.  Le  génie  de  Rousseau  n'en  a  pas 
moins  une  grande  part  dans  les  impressions  qui 
ont  formé  le  poétique  égoïsme  du  peintre  de  Chikh* 
Hùrotd  lat  de  Lara^  comme  Voltaire  dans  l'éducà» 
tien  philosophique  du  peintre  de  dm  Jwm.  Byroh 
avait  dans  la  mémoire  et  devant  les  yeun  le  bos-^ 
quet  imaginaire  de  Clarens',  comme  les  bords  en*' 
chanteurs  et  tant  de  fois  parcourus  du  Lêmm;  et 
Rousseau  lui  a  donné  plus  d'une  inspifatlon  de 
misanthropie  et  d'ainouré 

Enfin ,  si  de  nos  jours  ëUcore  j  et  danrnotre  lân^ 
gue^  une  poésie  nouvelle^  qui  semble  née  d'elle^ 
inème>  a  cependant  été  redevable  k  la  prose  élo-* 
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quentè,  si  ce  chant  religieux  qui  s'élevait  natu- 
rellement d'une  âme  jeune  et  tendre  a  reçu  de 
l'étude  quelques  inflexions  étrangères,  on  ne  peut 
méconnaître  dans  les  Méditations  de  M.  de  Lamar- 
tine, et  dans  la  ravissante  douceur  de  ses  vers,  çà 
et  là  'quelques  sons  embellis  du  Vkmre  savoyard  et 
du  Promeneur  solitaire.  Peut-être  même ,  dans  l'em- 
ploi que  cette  poésie  mélodieuse  fait  des  mots  les 
plus  simples ,  dans  les  détails  familiers  où  se  plaît 
cette  élégance  si  noble,  on  sent  que ,  s'il  y  a  beau- 
coup de  la  langue  divine  de  Racine  »  il  y  a  plus  en- 
core de  l'abondance  pittoresque  de  Rousseau.  La 
source  de  cette  abondance  d'émotions  et  d'images 
est  la  même  chez  le  philosophe  et  le  poète;  c'est 
le  spiritualisme  et  l'amour.  Mais  cette  source  doit 
jaillir  de  l'âme,  et  ne  s'emprunte  pas.  Heureux 
celui  qui  l'a  découverte  en  lui  dès  les  premiers 
ans,  l'a  gardée  sans  mélange,  et  la  répand  sur 
tout  le  cours  d'une  noble  vie  !  son  génie  aura  ce 
que  la  perfection  savante  de  l'art  ne  donne  pas;  et 
l'originalité  naîtra  pour  lui  de  la  pureté  morale  et 
de  la  grâce. 

L'ilnfluence  littéraire  de  Rousseau  se  retrouve 
aussi  daifi'un  des  plus  véiiéments  contradicteurs 
que  ses  écrits  aient  rencontrés  de  nos  jours.  Le 
célèbre  auteur  de  Y  Indifférence^  ^ans  sa  logique 
hardie  et  trafnchante ,  dans  son  style  impétueux  et 
travaillé ,  offre  •  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
avec  le  peintre  d'Emile,  dont  il  a  peut-être  trop 
vanté  l'élocution  enchanteresse.  On  voit  qu'il  s'est 
formé  d'abord  à  cette  école,  bien  plus  qu'à  celle 
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deô  Pères.  II  a ,  comme  THébreu  fugitif,  enlevé  les 
armes  de  l'Égyptien  pour  le  combattre.  L'imita- 
tion.du  style  est  parfois  si*  marquée,  qu'elle  rap- 
pelle ces  ouvrages  de  la  renaissance  où  un  moderne 
s'appropriait,  sous  un  cadre  chrétien ,  soit  Florm, 
soit  Térence.  Quant  au  fond  même  des  opinions,  si 
le  prêtre  <Ju  xix«  siècle  réfute  avec  une  grande  hau- 
teur les  contradictions  et  l'insufiSsance  du  théisme 
de  Rousseau,  on  démêle  pourtant  je  ne  sais  quelle 
prédilection  dans  l'hostilité  même.  On  reconnaît 
la  leçon  oratoire  du  maître  dans  les  rudes  coups 
que  lui  porte  l'élève  ;  et  on  retrouve  même  sa  leçon 
philosophique  dans  quelques  opinions  V  hardies , 
indociles,  que  garde  cet  élève  prosterné  sous  la 
foi.  On  sent  que  l'éloquent  apôtre  de  rautorité  2l  été 
Tassidu  lecteur  du  Contrat  social j  et  que  cet  ardent 
esprit  pourrait  passer  encore  d'un  extrême  à  l'autre. 
Mais  je  m'arrête,  et  je  ne  Voudrais  pas  juger  nos 
contemporains  pour  achever  l'analyse  de  Rous- 
seau. Qu'il  nous  suffise  d'avoir  marqué  les  princi- 
paux caractères  de  ce  grand  écrivain,  publiciste 
erroné,  mais  puissant,  moraliste  inégal,  mais  sou- 
vent sublime  et  salutaire.  Ce  qu'on  peut  lui  repro- 
cher tombe  devant  le  bien  qu'il  a  fait.  De  même 
que  l'antiquité ,  en  divinisant  ses  héros ,  les  sépa- 
rait de  tout  ce  qu'ils  avaient  eu  de  faible  et  de  ter- 
restre; ainsi,  dans  cette  apothéose  que  fait  la 
gloire,  les  erreurs  de  l'homme  s'effacent  par  ses 
services.  A  ce  titre ,  Rousseau  conservera  des  droits 

■  £ssal  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion,  p.  41 1. 
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à  radmiraUon,  comme  ëerivain  de  gënle,  xoftIheiH 
l'eus  par  son  génie  même,  oomme  aage  et  utile 
ami  des  premières  anoëes  de  l'enfanoe^  comme 
ëloqueni  défenseur  du  sentiment;  religieu:^  dans 
un  siècle  d^  seeptioiame,  comme  interprète  for* 
midable  de  principes  populaires  qui  devaient  se 
rectifier  après  lui ,  et  contribuer,  par  leur  excès 
mêmt  I  à  fonder  la  liberté  sur  les  lois.^ 
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VINGT-SIXIÈME  LEÇON. 


Rapj^ort  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  —  Influence  respectÎTC  dei  deux 
littératures  Tune  sur  Vautre.  —  État  moral  et  social  de  l'Angleterre  au 
commencement  du  xvili"  siècle.  —  Les  lettres  y  étaient  moins  considé- 
rées et  moins  puissantes  qu'en  France  à  la  même  époque.  —  Réveil  4u 
sentimeiu  religieux  et  poétique. —Thomson. —Young. —Caractère 
de  ces  deux  poètes. 


Messieurs, 

Lorsque  je. parle  de  Rousseau ,  en  mêlant  à  des 
critiques  sincères  Tadmiration  qu'il  est  impossible 
de  lui  refuser,  on  me  reproche  dans  des  écrits  pu- 
blics d'avoir  fait  l'apothéose  de  ce  vil,  de  cet  infdnie 
Rousêeau.  J'ai  cessé  d'en  parler,  et  je  serai  en- 
nuyeux, parce  que  cela  est  plus  orthodoi^e.  Et  ce* 
pendant.  Messieurs,  vous  savez,  je  ne  dis  pas  avec 
quelle  sévérité  (car  l'expression  de  la  conscience 
n'est  ni  de  la  sévérité  ni  de  l'indulgence,  elle  est 
involontaire ,  elle  est  impérative) ,  vous  savez  avec 
quelle  conscience  j'ai  dit  le  bien,  le  mal,  j'ai  long* 
temps  appuyé  sur  les  erreurs  qui  avaient  souvent 
obscurci,  dans  Rousseau,  l'éclat  d'une  imagina* 
tion  forte  et  d'une  âme  naturellement  portée  aux 
choses  élevjées  ;  vous  savez  comment  j'ai  même 
emprunté  à  l'histoire  de  son  siècle  tout  ce  qui 
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pouvait  expliquer  plutôt  que  justifier  Jes  torts  où 
fut  entraîné  son  génie.  Ëh  bien ,  tout  cela  ne  suffit 
pas*  Cependant  ce  n'est  pas  ma  faute  si  sa  parole , 
puissante  comme  le  glaive  et  comme  le  feu ,  agitait 
les  âmes  de  ses  contemporains.  Je  ne  suis  pas  un 
homme  de  son  siècle;  je  ne  suis  pas  M.  de  Males- 
herbes;  je  n'ai  pas<lans  mon  enthousiasme  corrigé 
seci;ètement  les  épreuves  de  VÊmile;  je  n'étais  pas 
M.  de  Luxembourg,  ou  le  prince  deC!onti;  je  n'ai 
pas,  malgré  les  préjugés  du  rang  et  les  scrupules 
de  la  croyance,  accueilli  dans  mon  château 
J.-J.  Rousseau ,  philosophe  démocrate  et  libre 
penseur;  je  n'ai  point  consolé  ses  revers,  idolâtré 
sa  gloire  présente  et  factieuse,  dit-on  :  c'e$t  après 
soixante  ans  que,  par  curiosité,  par  étude,  ou- 
vrant un  livre  dont  les  pages  sont  encore  ani- 
mées d'une  éloquence  qui  ne  passera  pas,  je  rends 
compte  des  impressions  d'enthousiasme,  d'éton- 
nement,  de  doute,  de  blâme,  que  ce  livre  fait 
naître  en  moi.  Je  vous  les  communique  sans  art; 
vous  les  jugez  vous-mêmes  ;  je  ne  veux  ni  vous  im- 
poser l'admiration,  ni  vous  défendre  la  censure;  je 
vous  ai  dit  seulement  la  vérité ,  et  c'est  la  vérité 
qu'on  accuse.  {Applaudissements.) 

Aujourd'hui,  Messieurs,  que  j'ai  en  partie  ac- 
quitté cette  tâche  si  difficile,  si  contestée,  je  vais 
tourner  mes  recherches  vers  un  pays  étranger,  vers 
une  autre  littérature.  Cependant  ce  n'est  pas  une 
désertion  timide  de  mon  sujet  qui  me  conduit  en 
Angleterre;  non!  Je  vousai  souvent  .indiqué,  et 
j'ai  toujours  lâché  de  faire  ressortir  cette  analogie, 
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soit  dUmitation,  soit  d'opposition,  qui  rapproche 
deux  grands  peuples. 

Ix>rsque  Périclès  voulut  faire  l'ëloge  des  guer- 
riers d'Athènes  morts  dans  un  combat,  il  employa 
près  de  la  moitié  de  son  discours  à  parler  indirec- 
tement des  LAcédémoniens.  Entre  deux  peuples 
qui  se  sont  élevés  à  la  fois,  entre  deux  nations  pré- 
dominantes et  voisines,  il  y  a,  pour  ainsi  dire, 
une  liaison  intimé  qui  ne  permet  ni  que  les  desti- 
nées de  leur  gloire,  ni  que  les  torts  de  leur  génie 
soient  distincts  et  séparés.  Une  foule  de  points  de 
vue  curieux,  de  perspectives  intéressantes  pour 
l'histoire  et  l'esprit  humain ,  se  lient  d'ailleurs  à  ce 
rapprochement.  On  voit  que  l'un  des  deux  pays  re- 
çoit alternativement  l'influence  de  l'autre;  on  voit 
que  presque  toujours,  lorsqu'une  influence  com- 
mence à  faiblir  dans  le  pays  qui  l'a  vue  naître,  elle 
est  encore  et  générale  et  puissante  dans  le  pays  qui 
l'a  reçue,  par  contre-'coup  et  par  imitation. 

C'est  là.  Messieurs,  le  contraste  qui  lie,  pour 
ainsi  dire,  l'histoire  littéraire  des  deux  pays,  et  qui 
nous  permet  sans  digression,  sans  désordre ,  par 
méthode  et  non  par  prudence,  de  passer  en  ce  mo- 
ment de  l'un  à  l'autre. 

Je  vous  ai  parlé  des  lettres  philosophiques  de 
Voltaire,  de  ce  livre  où  tant  d'assertions  au  ^loins 
douteuses  étaient  exprimées  avec  une  grâce  et  une 
nouveauté  de  hardiesse  si  piquantes  et  si  amu- 
santes. Tandis  que  la  France  imitait  ainsi  la  témé- 
rité philosophique  de  ses  libres  voisins,  l'Angle- 
terre, au  commencement  du  xvm*  siècle,  vers  les 
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annéBs  1-720^  1730,  s'attachait  à  reproduire  la  ré- 
gularité du  théâtre  français.  Aujourd'hui  nous 
sommés  un  peu  injustes,  ingrats  pour  la  |^loire  de 
notre  théâtre»  Nous  faisons  des  raisonnements 
pleins  de  finesse  et  d'esprit  pour  blâmer  les  admi* 
rations  que  nous  avons  si  longtemps  imposées  à 
nos  voisins.  Alors  les  Aqglais  recevaient  de  bonne 
foi  notre  théâtre;  ils  imitaient  Molière,  Racine, 
Corneille,  Voltaire.  > 

Si  quelque  chose  peut  vous  donner  l'idée  d'une 
U'agédie  française  sans  génie  >  mais  aveo  cette  ré- 
gularité, etj  il  faut  le  dira>  cette  formalité  qui 
altère  beaucoup  parmi  nous  la  vérité  grecque,  et 
encore  plus  la  vérité  du  moyen  âge,  c'ef&t  une  tra^- 
gédiedeTbornson  ou  de  Young.  Remarquez  bien 
la  puissance  fatale  d@  l'imitation.  Ce  sont  deux^ 
esprits  originausc  que  je  choisis ,  deux  de  ces 
hpmme^  que  je  vais  tout  à  l'heure  signaler  comme 
les  restaurateurs  de  la  poésie  anglaise,  comme 
ceu<  qui  ont  ranimé  le  sentiment  poétique  et  reli- 
gieuit  qu,e  la  philosophie  semblait  avoir  desséché. 
Ëh  biea,  lorsqu'ils  ont  fait  des  ouvrages  sans  la 
permission  de  la  nature  >  lorsqu'ils  ont  imité  le 
théâtre  français,  ils  ont  fait  de  pauvres  tragédies; 
ils  ont  tout  du  théâtre  français,  excepté  cette 
grâce  admirable  de  diction  qui  brille  dans  £tiAar 
ou  Ipkigénief  cet  éclat  de  coloris  qui  fait  que  le 
faux  même  de  Voltaire  a  sa  vérité  poétique. 

La  première  tragédie  qui  se  présente  dans  cet 
ordre  d'imitation  est  une  pièce  de  Thomson, 
Edwards  et  Éléonore.  Elle  ne  fut  pas  jouée,  parce 
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qv?k  éett,è  ëpoque  la  eehsure  dramatique  oommeti'- 
çait  à  fleurir  en  Angleterre.  Cette  pièce  avait,  sui- 
vant moi,  deux  défistuts littéraires  :  Pun,  d^tre  une 
imitation  du  théâtre  français ,  de  n'être  pas  indi- 
gène k  l'Angleterre;  Pautré,  d'offrir  une  longue 
allusion  à  la  politique.  Or,  je  crois  que  les  allusions 
à  la  politique  contemporaine  sont  une  faute  dans 
Part  ;  ce  n'est  pas  la  censure  qui  doit  les  empêcher, 
c'est  la  critique.  Cette  pièce  de  Thomson,  qui 
devait  nous  transporter  dans  les  mœurs  poétiques 
du  moyen  âge,  qui  devait  montrer  un  roi  d'Angle* 
terre  à  la  croisade ,  sous  les  murs  de  Ptolëmaïs, 
nous  fait  penser  à  George  P%  au  prince  de  Galles , 
et  même  à  Walpole.  Jl  y  a  telle  scène  que.  l'on 
croirait  une  page  de  Pulteney  mise  en  vers.  Du 
reste,  la  pièce  est  faite  comme  une  tragédie  fran- 
çaise du  second  ordre,  k  la  fois  romanesque  ex  ré- 
gulière, assez  bien  emboîtée  dans  les  limites  de 
temps  et  de  lieux,  et  n'offrant  guère  d'invraisem- 
blables que  les  caractères,  les  sentiments  et  le$ac* 
tions  des  pérsoniiages. 

Figurez-vous  une  quatrième,  une  cinquième  réf 
verbératîon  de  Voltaire,  si  l'on  peut  parler  ainsi; 
supposez  une  série  d'imitations  successives  qui 
VOUS'  auraient  fait  descendre  à  une  pièce  de  De 
Belloy;  et  puis  traduisez  en  anglais;  et  vous  aurez 
une  idée  assez  exacte  de  la  pièce  de  Thomson  et 
de  beaucoup  d'autres  tragédies  anglaises  du  même 
temps. 

Mais,  Messieurs,  «ne  tragédie,  une  œuvre  quel- 
conque de  rimaginatioh  et  de  l'esprit  n'est  pas 
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un  accident  qui  se  produise  un  matin,  parce  qu'on 
a  lu  un  écrivain  étranger,  et  qu'on  veut  limiter; 
la  littérature,  le. théâtre  surtout,  se  lient  à  tous  les 
accidents  iqui  font  la  vie  sociale;  quand  la  littéra- 
ture est  insignifiante,  elle  témoigne'de  l'élat  delà 
société,  comme  les  médailles  grossières  du  iv*  et 
V*  siècle  annoncent  le  temps  où  elles  furent  frap- 
pées, etsontexpressivespar  leur  imperfection  même. 

Si  le  théâtre  anglais  était  faux  et  faible  -au 
xvm'  siècle,  il  y  avait  quelque  chose  qui  le  voulait 
ainsi  ;  ce  n'était  pas  seulement  la  difficulté  de 
trouver  des  Shakspeares  tous  les  cent  ans  :  il  y 
avait  une  autre  cause  réelle  et  générale. 

Ici ,  Messieurs,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
de  jeter  un  coup  d'œil  bien  rapide  sur  Pétat  de 
l'Angleterre  depuis  1710  jusqu'en  1750.  A  cette 
époque  la  société  avait  subi,  en  Angleterre,  de 
grandes  révolutions ,  de  grands  changements.  La 
plus  décisive  des  vicissitudes  que  puisse  éprouver 
un  peuple,  la  muftation  du  pouvoir  fondamental 
et  souverain ,  avait  passé  sur  l'Angleterre  ;  mais  la 
société  anglaise  n'avait  pas  partagé  ce  mouvement 
de  rénovation  qui ,  même  sous  la  monarchie  abso- 
lue^ se  développait  en  France  avec  rapidité.  C'est 
une  chose  singulièrement  curieuse  d'examiner  ce 
qu'était  alors  la  société  en  Angleterre  et  ce  qu'elle 
était  en  France.  En  France  le  pouvoir  était  souve- 
rain, illimité  ;  mais  l'opinion  était  singulièrement 
libre  et  novatrice.  En  Angleterre  le  pouvoir  était 
contesté;  son  droit' même  naissait  d'une  action 
démocratique,  et  cependant  il  y  avait  dans  les 
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fdrmes  générales  quelque  chose  de  régulier,  de 
hiérarchique,  de  dominant,  qui  semblait  asservir 
et  intimider  les  esprits  au  milieu  même  de  Tindé- 
pendance  politique  qui  leur  était  laissée  :  cela 
devait  être.  Une  révolution  avait  été  faite  en  An- 
gleterre par  une  aristocratie  toute-puissante ,  que 
ce  grand  essai  de  sa  force  avait  rendue  plus  impé- 
rieuse :  les  whigs  avaient  changé  le  pouvoir  en 
Angleterre ,  mais  ils  n'avaient  pas  changé  le  pou- 
voir des  whigs.  La  royauté  avait  été  déplacée  par 
la  noblesse;  il  restait  donc  une  imposante  coalition 
de  toutes  les  grandes  fortunes  et  de  tous  les  grands 
noms  de  l'Angleterre  ;  et  au-dessous  de<;ette  auto- 
rité prédominante  s'agitait,  avec  plus  de  bruit  que 
de  puissance,  le  flot  populaire. 

Des  exemples  vous  feront  mieux  sentir  ce  que  je 
cherche  à  exprimer.  En  France,  depuis  Louis  XIV, 
qui  prit  plaisir]^à  élever  sa  nation  sans  rien  aban- 
donner de  son  pouvoir,  et  même  en  l'exagérant , 
les  lettres  avaient  commencé  à  devenir  une  dignité* 
Louis  XIV  disait  à  Boileau  :  «  Souvenez-vous  «que 
j'aurai  toujours  une  demi -heure  à  vous  donner.  * 
£t  je  ne  sais  quel  est  le  seigneur  de  la  cour  auquel 
il  aurait  dit  davantage. 

La  protection  accordée  aux  lettres  était  un 
éclat  pour  le  trône  :  les  lettres  elles-mêmes  étaient 
la  seule  liberté  publique  alors  autorisée.  En  An- 
gleterre, au  contraire,  la  liberté  ^ publique  étant 
réelle  pour  les  pouvoirs  politiques,  on  s'inquiétait 
fort  peu  de  la  demander  aux  lettres.  Les  plus 
grands  portes  de  l'Angleterre  ^  au  lieu  d'être  admis 
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à  l'entrelien  de  la  reine  Anne  ou  de  George  l*^^ 
recevaient  d'un  ministre  une  pension  aéchemeftt 
accordée. 

Telles  étaient  les  moeurs  >  qu'il  ne  paraissait  pas 
malséant  à  un  poète  anglais  du  xviii''  siècle  de 
présenter  à  quelque  lord  une  bien  respectueuse 
dédicace  )  que  j'allais  appeler  une  pétition;  puis 
de  recevoir  directement  ^  métalliquement ,  un  sa-» 
.  laire  de  son  humble  hommage* 

Citons  ud  exemple  entre  mille.  ThomsoU ,  ce 
poète  naturel  et  vrai^  ce  premier  chantre  des  mon^ 
tagnes  d'Ecosse  »  né  pauvre,  destiné  d'abord  il 
l'état  ecclésiastique,  mais  bientôt ,  au  milieu  de  la 
controverse,  saisi  de  je  ne  sais  quel  mouvement 
poétique  qui  lui  fait,  un  jour^  traduire  en  beaul 
vers  un  psaume  ^  au  lieu  de  le  commenter  théolo- 
giquement,  Thomson  est  conduit  à  Londres  par 
cet  instinct ,  cette  vague  errance  du  talent  |  il 
nous  raconte  lui'^même  qu^il  manquait  de  souliers 
et  n'avait  pas  d'asile.  Il  était  cependant  porteur  de 
ce  chant  de  t  Hiver,  le  plus  beau  de  ses  Sàiiotu;  il 
trouve  à  grand'peine  un  libraire  qui  consente  à 
Tin^rimer  ^  et  il  le  dédie  à  sir  Spencer  Ck>mpton« 
On  était  si  préoccupé  des  affaires  politiques*,  si 
dédaigneux  de  là  poésie,  que  les  vers  admirables 
de  Thomson  restèrent  d'abord  ignorés  du  publie 
et  du  protecteur,  que  le  poète  avait  invoqué»  Enfin 
l'ouvrage  fut  lu,  vanté;  et  Thomson,  enhardi  par 
ce  commencement  de  succès  et  par  sa  misère,  se 
décide  à  se  présenter  ches  sir  Spencer*  Il  faut  l'en^ 
tend»  lutHnême  raconter  son  aUdidnce  i 
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Je  V0Q8  ai  ètrU ,  l'autre  jour,  que  j'avais  vu  sir  Spencer  samedi 
matin.  Oueiqu'un ,  sans  m'en  prévenir,  lui  avait  parlé  de  moi.  Il 
i-épondit  ()ue  je  n'étais  jamais  venu  le  voir.  Alors  oïl  lui  demanda 
s'il  lui  serait  agréable  que  je  me  présentasse  efaex  lui.  il  répondit 
que  oui  ;  on  me  donna  une  lettre  d'introduction.  Sir  Spencer  me 
reçut  avec  ce  (}u*on  appelle  des  manières  polies ,  me  fit  quelques 
questions  sur  des  lieux  communs ,  et  me  donna  vingt  guinées.  le  ne 
manquai  pas  de  repondre  que  ce  présent  avait  plus  de  valeur  que 
mon  ouvrage ,  et  que  j'en  devais  avoir  obligation  à  sa  générositi 
plutét  qu*à  mon  mérité. 

Si  VOUS  songez ,  Messieurs ,  quel  rang  occupait 
en  France  la  littérature  au  xviu*'  siècle ,  combien 
on  ménageait  Voltaire ,  même  en  décrétant  ses 
livres ,  quelle  considération  s'attachait  à  Duclos  et 
à  d'Alembert  ;  si  Votis  volis  rappelez  les  Mémmreu 
de  Marmontel,  Tadmiratiôn  que  Màrmontel  inspi^ 
râit ,  et  les  éga^rds  qu'il  trouvait  dans  le  monde  > 
ne  serez -vous  pas  frappés  d'un  grand  contracte 
entre  la  France  et  rAngleteri-e  ?  C'est  qu'en 
France  ^  à  défaut  de  toute  liberté  légale  ^  la  litté'^ 
rature  était  devenue  un  pouvoir  politique;  la 
mode  et  Teng^ouement  venaient  s'y  joindre  dads 
une  société  spirituelle  et  désdccupée  %  de  Ik  ce 
culte  pour  le  talent  y  et  cette  admira tioti  que  Von 
avaitj  dans  le  s^vm^  siècle>  pour  une  foule  d'hommes 
célèbres.^  maintenant  ignorée ,  ou  du  moins  très- 
peu  lus»  SoUs  ce  rapport)  le  xvui^  siècle >  si  remar^ 
quable  en  France  par  le  inouvelnent  général  des 
esprits  et  la  prince  de  quelques  rabes  géiies^ 
fut  l'âge  d'or  de  la  llttéràtui^  médiocre* 

On  peut  donc  le  dire>  si  les  hommes  de  lettres 
ont  tk^availlé,  ctimme  on  les  en  accuse  ^  à  altérer  la 
forme  de  l'aladienne  mônai^hie^  ils  oUt  véritabls*' 
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ment  conspiré  contre  eux-mêmes  ;  car  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  là  où  des  intérêts  politiques  publi- 
quement et  légalement  défendus  autorisent  un  ta<* 
lent  qui  efface  le  talent  littéraire,  qui  passionne 
bien  autrement  les  esprits ,  qui  les  intéresse  bien 
plus  utilement,  qui  leur  paraît  une  force  et  un 
droit  au  lieu  d^un  amusement  oisif,  le  bel  esprit 
doit  perdre  beaucoup  :  pour  se  soutenir  avec  avan- 
tage, il  faut  qu'il  se  transforme  et  qu'il  s'élève. 

Dans  le  xvm*"  siècle ,  les  hommes  dé  lettres  en 
France  avaient  quelque  chose  du  rang  des  lettrés 
de  la  Chine;  ils  étaient  le  grand  corps,  le  corps 
dominant  ;  on  leur  savait  gré  de  leur  docilité ,  et 
on  avait  peur  de  leur  résistance  ;  sous  la  monar- 
chie absolue ,  ils  avaient  une  indépendance  pri- 
vilégiée ,  dont  ils  usaient  quelquefois  avec  une 
hauteur  applaudie  par  le  public  :  sous  Paristo- 
cratie  anglaise,  au  contraire,  la  littérature  nous 
paraît,  à  la  même  époque,  timide  et  respectueuse. 
Thomson,  et  Thomson  pauvre  et  encore  inconnu, 
ne  sera  pas  le  seul  exemple  de  cette  humilité 
du  génie  devant  la  richesse  et  le  crédit.  Je  choi* 
sirai  le  plus  mélancolique,  le  plus  austère  des 
poètes  anglais,  ce  religieux  Young,  qui  semble 
à  notre  imagination  avoir  passé  sa  vie  dans  les 
-  tombeaux ,  n'avoir  médité  que  sur  la  vanité  des 
grandeurs  humaines.  Faut-il  le  dire?  Young  em- 
ploya une  grande  partie  de  son  temps  et  dé  sa  verve 
à  composer  une  multitude  de  dédicaces  ;  il  débuta 
par  en  adresser  une  au  duc  de  Wharton ,  lord- 
lieutenant  d'Irlande,  que  Pope  a  désigné  comme 
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le  plus  scandaleux  des  hommes  puissants.  Avec 
une  sorte  de  candeur^  le  simple,  le  timide,  mais 
ambitieux  Young  adresse  à  Wharton  d'incroyables 
flatteries. 

L'imagination  mélancolique  de  Young  semble 
prédominëe  par  ce  besoin  de  servitude  et  de  com- 
plaisance. Il  consacrait  des  vers  et  des  panégyri- 
ques à  toutes  les  grandes  familles  d'Angleterre;  et 
il  a  trouvé  le  secret  de  flatter  jusque  dans  un  poème 
sur  le  jugement  dernier.  Il  y  place  l'apothéose  de 
la  reine  Anne  qui  vivait  encore.  Plus  tard ,  il  com- 
posa même  une  longue  pièce  à  la  gloire  de  Walpole, 
ce  modèle  des  ministres  corrupteurs;  et  il  s'écriait 
en  finissant  : 

«  Âh!  combien  je  souhaiterais ,  enJdainmé  par  un  si  grand  sujet, 
de  lancer  ton  nom  dans  les  profondeurs  de  la  gloire  et  de  l'éternité  ! 
Mon  cœur,  ô  Walpole  !  brûle  d'un  feu  reconnaissant;  les  flots  de  ta 
muniGcence  dirigés  vers  moi  sont  Tenus  rafraîchir  Taride  domains 
de  la  poésie.  »  (On  rit,) 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  ôtez  les  métaphores 
orientales  ;  il  reste  quelque  chose  de  bien  matériel 
et  de  bien  humble. 

Que  conclure  de  tout  cela ,  Messieurs  ?  c'est  que, 
dans  la  liberté  anglaise  du  xviii*  siècle ,  la  puissance 
toujours  conservée  d'un  hautain  patronage,  la 
forme  exclusive  et  prédominante  des  pouvoirs  et 
de  la  hiérarchie  aristocratique  effaçaient  tout, 
faisaient  disparaître  les  supériorités  mêmes  du  ta- 
lent et  de  la  pensée.  La  France ,  au  contraire ,  que 
Ton  accusait  alors  d'être  si  fort  arriérée,  cette 
France  que  trop  souvent  les  écrivains  qui  naissaient 
II.  »3 
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au  milieu  d'elle  ont  sévèrement  jugée,  avait, 
malgré  le*  formes  d'un  gouvernement  moins  favo- 
rable à  la  liberté ,  quelque  chose  de  naturellement 
plus  libre  et  plus  noble.  Montesquieu  a  fait  de 
rhonneur  un  supplément  très-salutaire  à  la  liberté. 
Vous  ne  trouvez  rien  de  semblable  dans  les  habi- 
tudes de  l'Angleterre.  L'argent  y  dominait  tout, 
même  la  liberté  donnée  par  les  lois. 

Quelle  devait  être  cependant  l'influence  de  ces 
mœurs  sociales  sur  les  ouvrages  où  l'expression 
de  ces  mœurs  ne  se  trouve  pas  visiblement  em- 
preinte, mais  qui  en  ont  nécessairement  reçu  le 
reflet  ?  Croyez-vous  que  cette  espèce  de  servilité , 
de  timidité  d'esprit  puisse  s'accorder  avec  les 
grandes,  les  nobles  inspirations?  Je  ne  le  pense 
pas.  Toutes  ces  pièces  de  Young,  empreintes  d'une 
uniforme  et  vulgaire  flatterie,  sont  frappées  en 
même  temps  de  froideur  et  d'insignifiance.  Les 
ouvrages  où  Thomson  n'a  pas  été  inspiré  par  une 
passion  forte  et  vraie,  où  il  n'a  fait  que  de  la  litté- 
rature de  cabinet',  sont  également  médiocres.  L'i- 
mitation étrangère, l'imita tionservilede  la  France, 
et  l'ascendant  d'une  impérieuse  hiérarchie  sociale, 
telles  étaient  donc  les  causes  qui ,  dans  l'Angleterre 
de  cette  époque,  restreignaient  l'effort  du  génie. 
Toutes  les  fois  qu'il  s'en  laissait  dominer,  sa  marche 
était  faible  et  contrainte.  Il  ne  s'élevait  qu'en  dé- 
couvrant quelque  nouvel  horizon  où  il  fut  affran- 
chi de  cette  double  subordination  de  la  pensée* 

Essayons  de  le  suivre  :  cherchons  comment  le 
génie  a  pu  se  frayer,  en  Angleterre,  des  routes  in* 
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connues  jusqu'alors;  quel  a  été  enfin  le  principe 
d'originalité  qui  est  venu  se  mêler  à  cette  littérature 
si  timide  et  si  factice. 

Messieurs,  c'est  ici  que  vont  se  présenter  des 
questions  qui  reviennent  sans  cesse  aux  esprits,  et 
qui  ne  seront  décidées  que  par  les  productions  des 
grands  écrivains,  et  jamais  par  les  raisonnements 
plus  ou  moins  ingénieux  des  critiques;  ces  ques- 
tions de  nouveautédans  les  arts,  de  vérité  dans  les 
sentiments;  ces  questions  de  littérature  du  Nord 
et  de  littérature  du  Midi  ;  ces  questions  de  littéra- 
ture classique  et  de  littérature  libre,  si  on  veut 
l'appeler  ainsi.  Qu'avait-il  manqué  au  xviii* siècle P 
Quel  genre  de  beauté  pouvait  encore  être  créé  par 
une  imagination  forte  et  vraie?  Quel  caractère 
avait  eu  la  poésie  en  France?  Que  voulait-elle  de- 
venir ailleurs? 

La  poésie  en  France  et  dans  Voltaire,  qui  fut 
toute  la  poésiedu  xvm*  siècle,  était  singulièrement 
l'expression  d'une  société  élégante,  polie,  bril- 
lante.Voltaire  ne  s'est  jamais  occupé  de  la  mélan- 
colie, par  exemple  ;  si  le  mot  eût  été  fort  à  la  mode 
de  son  temps,  il  s'en  serait  moqué;  dans  la  prati- 
que, il  n'y  a  jamais  songé  pour  lui-même.  S'est-il 
occupé  davantage  de  la  campagne?  Je  ne  le  crois 
pas;  et  on  a  dit  assez  spirituellement  que  dans  son 
poëme  épique  de  la  Henriade,  il  n'y  avait  pas  seule- 
ment de  l'herbe  pour  les  chevaux. 

On  trouve  dans  la  Henriade  une  éloquente  traduc- 
tion en  vers  du  système  de  la  gravitation.  La  doc- 
trine de  la  tolérance  est  très-habilement  dévelop- 
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pée  dans  le  ciel  chrétien,  où  saint  Louis  conduit 
Henri  IV.  Toute  cette  poésie  appartient  au  monde 
des  idées;  du  reste,  Voltaire  ne  semblait  pas  avoir 
regardé  la  nature  extérieure* 

En  effet.  Messieurs,  l'esprit  de  l'homme  est  tel- 
lement faible,  même  dans  les  plus  grands  génies, 
qu'il  ne  peut  se  fixer  sans  s'absorber,  être  dominé 
par  une  prédilection  sans  que  les  autres  intérêts, 
les  autres  perspectives  ne  disparaissent  et  ne  s'ef- 
facent pour  lui.  La  société  était  si  brillante  dans  le 
xvm"  siècle,  elle  était  si  spirituelle,  qu'elle  était  à 
elle-même  son  unique  point  de  vue;  les  salons 
avaient  tant  de  grâce,  qu'on  n'ouvrait  pas  la  fe- 
nêtre pour  regarder  les  champs. 

Voyez  l'abbé  Delille  lui-même,  ou,  pour  mieux 
dire,  voyez  surtout  l'abbé  Delille;  il  a  senti,  à  la  fin 
du  xvm°  siècle,  qu'il  y  avait  un  nouveau  genre  à 
exploiter.  Il  semble  qu'il  ait  fixé  les  yeux  sur  la 
carte  des  productions  de  l'esprit,  et  qu'il  ait  aperçu 
un  pays  par  lequel  on  n'avait  pas  passé  depuis 
longtemps  :  c'étaient  les  champs,  la  nature.  Alors, 
par  un  calcul  de  l'expérience  et  du  goût,  il  a  dit  : 
Il  faut  aller  là,  c'est  une  terre  neuve.  Mais  a-t-il 
chanté  la  campagne  parce  qu'elle  ravissait  son  âme? 
Hélas!  non.  Dans  son  poëme  sur  les  Jardins,  il 
peint  les  impressions  et,  si  l'on  peut  le  dire,  les 
sites  de  la  ville.  Dans  son  Homme  des  champs,  il  dé- 
crit une  partie  de  tric-trac  beaucoup  plus  longue- 
ment qu'un  verger,  un  ruisseau.  Il  n'a  pas  cette 
émotion  de  Virgile ,  cet  amour  des  champs.  Ses 
retours,  ses  apostrophes,  ses  élans  de  l'àme  ap« 
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parliennent  toujours  aux  souvenirs,  aux  passions , 
aux  idées  du  monde,  de  la  cour.  Souvent  ce  sont 
des  sentiments  nobles  et  doux  qui  Pont  animé  ; 
mais  enfin  c'est  la  vie  sociale,  et  non  la  vie  cham- 
pêtre qui  le  préoccupe. 

Virgile  serait,  au  besoin ,  un  maître  de  botani- 
que. Ouvrez  Virgile,  vous  ne  trouverez  pas  une 
épithète  qui  ne  prenne  la  nature  sûr  le  fait  : 

Gam  Yere  rubenti 

Gandida  venit  ayis  longis  invisa  colubris. 

Au. sortir  de  cejtte  enceinte,  vous  pourrez  véri- 
fier Pexpression  du  poëte,  en  voyant  sur  les  arbres 
du  Luxembourg  poindre  et  rougir  les  premiers 
bourgeons,  indices  du  printemps.  Delille  n'a  rien 
de  semblable  dans  ses  vers.  Il  ne  peint  que  le 
monde ,  et  n'est  inspiré  ni  par  la  nature  ni  par  la 
solitude. 

Ce  sentiment  de  tristesse  religieuse,  cette  rêve- 
rie de  l'âme  qui  n'a  point  de  place  dans  la  compo- 
sition dramatique,  où  le  poëte  s'efface  et  disparait, 
avait  aussi  presque  manqué  à  la  poésie  de  nos  deux 
grands  siècles.  La  Fontaine  avait  eu  Tamour  de  la 
solitude;  Racine  l'aurait  eu,  si  la  cour  de  LouisXIV 
ne  l'avait  pas  si  vite  enchanté,  et  s'il  s'était  pro- 
mené plus  longtemps  dans  les  vergers  du  Port- 
Royal  que  dans  les  parcs  de  Versailles,  où  il  y  a  tant 
d'art  qu'il  n'y  a  plus  de  nature  ;  maiis  la  vive  im- 
pression des  champs  sur  l'âme  du  poëte  n'en  était 
pas  moins  presque  étrangère  à  notre  poésie  élé- 
gante et  pompeuse.  Sous  un  ciel  moins  heureux, 
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la  muse  anglaise  s'empara  de  ce  beau  sujet,  dédai« 
gné  par  nos  mœurs  ;  ce  ne  fut  ni  calcul  ni  théorie. 
Thomson  devint  poète  des  champs,  comme  Vir- 
gile l'avait  été.  Virgile  avait  passé  une  partie  de 
ses  jours  à  la  campagne;  c'était  la  vie  romaine, 
la  guerre  et  le  labourage.  Les  malheurs  mêmes  des 
guerres  civiles  avaient  donné  quelque  chose  de 
plus  touchant  à  cette  prédilection  pour  les  asiles 
si  souvent  violés  par  la  force  militaire,  au  milieu 
des  partages  que  commandait  la  victoire,  tantôt 
de  Sylla,  tantôt  d'Auguste.  Aussi  Virgile  offrait-il 
dans  ses  vers  deux  caractères  originaux  :  le  goût 
des  champs,  qui  appartenait  à  la  vie  romaine ,  et 
un  sentiment  de  tristesse  qui  a  quelque  chose  de 
nouveau  dans  les  mœurs  brillantes  du  polythéisme 
méridional,  et  qui  lui  était  donné  par  les  temps 
malheureux  où  il  a  vécu. 

Mais,  dans  l'antiquité  et  dans  quelques  beaux  gé- 
nies du  siècle  de  Louis  XIV,  le  sentiment  mélanr 
colique  se  montre  quelquefois,  et  n*est  pas  le  fond 
même  de  la  poésie.  C'est  une  impression  forte,  i^- 
pidement  effacée ,  ou  par  cette  existence  heureuse 
et  vive ,  sous  le  beau  ciel  de  la  Grèce  et  de  Fltalie, 
ou  par  ces  formes  régulières  d'une  vie  sociale, 
pompeuse  et  savante.  Ce  n'est  donc  pas  seulement 
la  différence  du  Nord  et  du  Midi ,  comme  le  veulent 
d'ingénieux  écrivains,  qui  détermine  les  carac- 
tères de  la  littérature;  c'est  tout  l'ensemble  social. 
La  splendeur  imposante  du  siècle  de  Louis  XIV 
ne  permettait  pas  ces  longs  repos  de  l'âme  sur  elle- 
même;  ou  du  moins,  si  de  telles  impressions  pou- 
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valent  naître,  elles  appartenaient  tout  entières  à 
la  religion.  Elles  avaient  besoin  de  se  séparer  du 
domaine  de  la  vie  conomune  et  vulgaire.  C'était  au 
fond  de  l'oratoire ,  au  pied  des  autels ,  que  la  mé- 
lancolie  venait  se  réfugier  sous  le  nom  sacré  de 
religion. 

Au  contraire ,  dans  un  âge  beaucoup  plus  dé- 
taché des  formes  austères  de  la  religion,  la  mélan- 
colie vint  comme  un  supplément  à  ce  besoin  de 
rhomme,  de  s'élever  par  la  méditation.  La  mélan- 
colie fut  une  sorte  d'idéalismie  tourné  en  religion , 
exaltant  l'âme  sans  la  guider,  lui  donnant  des  émo- 
tions si  prolongées,  qu'elles  devenaient  monotones, 
et  semblaient  bientôt  factices. 

De  même  cet  amour  des  champs  qui ,  dans  Vir- 
gile ,  est  si  spontané  ,  si  facile ,  qui  s'unit  au  sen- 
timent d'un  si  beau  climat,  et  au  plaisir  de  respi- 
rer la  lumière  presque  orientale  d'Italie,  en  passant 
ôous  le  ciel  du  Nord ,  devient  plus  sévère  et  plus 
triste. 

Maintenant  quelles  beautés  véritables  rachètent 
cette  différence  .^  Quelle  part  d'originalité ,  quel 
charme  nouveau  pour  l'imagination,  peut  offrir 
cette  poésie  mélancolique  et  champêtre  qui,  dans 
l'Angleterre  du  xvm"  siècle,  inspira  Thoipson  et 
Young,  et  qui  fut  d'abord  accueillie  par  nous 
comme  une  mode  étrangère,  en  échange  de  notre 
théâtre  ? 

Lorsque  la  traduction  du  poëme  des  Saisons  pa- 
rut en  France ,  quoique  tous  les  esprits  fussent 
préoccupés  de  philosophie ,  de  vers  et  de  littéra* 
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ture,  qu'il  n'y  eût  qu'une  société  raisonneuse  et 
une  société  aimable,  cependant  ce  climat  du  Nord, 
cette  joie  que  donnent  la  tempête  et  Torage ,  cette 
admiration  pour  les  glaces  qui  couvrent  les  som- 
mets des  montagnes  d'Ecosse,  tout  cela  charma 
comme  une  nouveauté,  tout  cela  séduisit  singu- 
lièrement les  esprits ,  et  les  prépara  à  cette  admi- 
ration plus  grande  encore  qu'inspira,  quelque 
temps  après,  la  poésie  factice  d'Ossian. 

Mais  ce  qui  charme,  à  titre  de  nouveauté ,  des 
esprits  blasés,  est -il  pour  cela  essentiellement 
beau ,  essentiellement  vrai  ?  C'est. ici  que  nous  al- 
lons entrer  dans  un  détail  bien  court,  qui  sera  peut- 
être  un  peu  technique,  mais  qui  aspirerait  à  être 
une  leçon  de  goût ,  s'il  est  possible* 

Ce  qui  caractérise  Virgile ,  ce  grand  poète  pour 
lequel  notre  admiration  est  émoussée  par  les  re- 
dites du  collège,  et  que  Pon  sent  moins  peut-être, 
parce  que  cette  émotion  même  semble  un  lieu  com- 
mun ;  ce  qui  caractérise  Virgile ,  c'est  une  admi- 
rable sobriété  de  détails,  c'est  la  puissance  de 
peindre,  d'émouvoir  et  de  passer  rapidement; 
c'est  à  la  fois  un  haut  degré  d'imagination  et  de 
précision.  Virgile  dit  : 

0  fortanatos  nimium  sua  si  bona  norint 
Agricolas  ! 

Votre  âme  achève,  sî  elle  veut;  votre  âme  rêve  sur 
ces  paroles,  sur  ces  paroles  si  mélodieuses,  et  qui 
passent  si  vite;  le  poète  ne  vous  retient  pas,  ne 
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vous  arrête  pas  longtemps ,  bien  moins  à  la  con- 
templation qu'à  Panatomie  de  la  nature. 

Maintenant  voyez  Thomson ,  qui  cependant  est 
un  grand  poète.  Je  traduis  mal;  n'importe  ;  vous 
apercevrez  Pan  glais  : 

0  le  plus  heureux  des  hommes ,  sMl  connaissait  son  bonheur» 
celui  qui ,  loin  des  fureurs  civiles ,  retiré  dans  un  vallon ,  vit  avec 
un  petit  nombre  d*amis  choisis,  et  boit  les  purs  plaisirs  de  la  vi« 
champêtre! 

Il  y  a  là  trop  de  poésie,  et  dès  lors  il  n'y  en  a 
pas  assez.  Au  lieu  de  ces  expressions  charmantes 
et  naturelles,  sua  si  bona  norint,  vous  avez  une 
phrase  d'auteur,  boH  les  purs  plaisirs  de  la  vie....  Il 
ne  faut  pas  croire  que  la  poésie  soit  toujours  d'em- 
ployer les  images;  elle  consiste  souvent  à  se  servir 
du  mot  le  plus  simple ,  car  elle  est  encore  plus  une 
âme  qu'un  langage. 

Bien  qu'il  n*ait  pas  un  mag^^iflque  palais,  dont  la  porte  orgueil- 
leuse vomit  chaque  matin  la  foule  rampante  des  flatteurs  qui  men« 
tent ,  et  auxquels  on  ment  à  leur  tour. 

Cela  n'ajoute  rien  au  mane  salutantum  tous  votnitœdi" 
bus  undam,  et  cela  est  moins  rapide.  Le  poète  n'a 
pas  besoin  de  tout  dire;  il  faut  qu'il  laisse  penser, 
sentir;  le  poète  éveille  votre  âme,  mais  il  ne  la 
fatigue  pas. 

Bien  qu'il  n'ait  pas  une  robe  brillante ,  dont  les  couleurs* reflètent 
tout  réclat  de  la  pourpre  orientale,  et  sont  à  la  fois  Torgueil  et 
Fadmiration  des  sots. 

Il  y  a  là  surcharge  de  philosophie.  Le  poète  n'est 
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pas  un  philosophe  y  il  ne  commente  pas  les  senti- 
ments; il  les  donne;  il  n'est  pas  un  moraliste  épi- 
grammatique;  il  est  ému  »  et  vous  Pètes  avec  lui. 

Ja  ne  prolongerai  pas  ce  parallèle  ;  il  suffit  d'un 
commencement  de  critique  achevé  par  votre 
goût.  Cela  n'empêche  pas  Thomson  d'avoir  par  mo- 
ment du  génie.  Mais  quand  nous  comparerons  sa 
richesse  surabondante  à  cette  pureté  du  goût  vir- 
gilien ,  à  cette  imagination  à  la  fois  si  poétique  et 
si  réservée,  nous  sentirons  quelle  distance  sépare 
cette  poésie  diffuse ,  nous  ne  dirons  pas  de  la  poé- 
sie classique,  mais  de  la  poésie  grecque.  Elles  se 
ressemblent  comme  une  statue  grecque,  si  élé- 
gante et  si  vive,  exprimant  la  force  et  le  mouve- 
ment par  sa  seule  attitude,  ressemble  à  ces  statues 
de  l'Inde,  où  l'artiste  a  multiplié  les  bras,  pour 
signifier  la  force.  C'est  Tàme  qui  fait  tout  dans  un 
ouvrage  grec;  et  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  représen- 
tation, matérielle  qui  veut  tout  dire  dans  un  ou- 
vrage d'Asie.  Telle  est  la  différence  entre  ces  deux 
poésies j  dont  l'une  est  aussi  simple  et  aussi  vraie 
qu'elle  est  forte  et  naturelle,  et  dont  l'autre  sup- 
plée à  la  vérité,  à  la  simplicité,  par  la  surcharge 
des  ornements ,  et  ne  veut  rien  laisser  échapper, 
parce  qu'elle  n'a  pas  l'instinct  et  le  bonheur  de 
trouver  d'abord  ce  qui  remplace  tout  et  suffit  à 
l'imagination. 

Quelle  est  donc  la  beauté  qui  cependant  charme 
dans  les  vers  de  Thomson P  Ce  sont  quelques 
élans  de  l'âme;  c'est  une  passion ,  la  vérité  du  sen- 
timent des  champs  et  la  vérité  du  sentiment  reli-' 
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gieux.  Ce  n'est  pas  un  poète  vulgaire  qui  com- 
mence ainsi  la  description  de  Thiver  s 

Soyez  les  bienvenues,  ténèbres  chéries,  ombres  propices!  Com- 
bien de  fois,  au  matin  de  ma  vie ,  lorsque,  nourri  par  Tinnocenie 
solitude,  Je  chantais  la  nature  dans  une  extase  sans  fln ,  combien  de 
fois  n'ai-je  point  erré  avec  ravissement  au  milieu  des  temp^tea , 
foulant  les  neiges  de  nos  montagnes ,  moi-même  aussi  pur,  auss  i 
blanc  qu'elles! 

Il  y  a  là-dedans  un  sentiment  de  cette  piété  pu- 
ritaine et  candide;  il  ^  a  quelque  chose  de  cette 
exaltation  naïve  de  PÉçosse,  qui  s'anime  par  Ta- 
mour  de  la  patrie,  et  d'une  patrie  du  Nord,  par  le 
souvenir  attachant  de  ce  rude  chimat  et  de  ces 
montagnes  solitaires.,  et  qui  supplée  par  le  senti* 
ment  religieux  à  ce  qui  manque  à  cette  scène  im- 
parfaite de  la  nature. 

Sous  le  beau  ciel  du  Midi,  la  religion  est  trop 
souvent  une  pompe  extérieure;  sous  le  ciel  du 
Nord ,  elle  a  quelque  chose  de  plus  sérieux ,  de 
plus  mélancolique.  Commue  le  spectacle  matériel 
du  monde  n'est  pas  assez  beau  pour  séduire ,  pour 
arrêter  les  yeux ,  Phomme  s'élève  vers  le  créateur 
de  ce  spectacle;  il  demande  au  fond  de  son  âme, 
dont  il  fait  le  temple  de  Dieu,  ce  qu'il  ne  voit 
pas  dans  ces  aspects  si  tristes ,  dans  ce  ciel  npir  et 
courroucé  qui  semble  s'interposer  entre  son  Dieu 
et  lui. 

Depuis  Thomson,  tout  le  monde  a  été  mélan-. 
colique,  tout  le  monde  a  entendu  rugir  les  vents, 
les  torrents  grossis  se  précipiter  ;  mais  la  création 
poétique  appartenait  à  ceux  qui,  les.  premiers, 
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oat  rendu  avec  force  ces  impressions,  ou  plutôt 
elle  apparti^it  à  tous  ceux  qui  les  éprouveront 
encore;  car,  bien  que  ce  genre  d'impressions  soit 
plus  borné,  plus  monotone  par  lui-même,  il  y  a 
cependant  une  telle  puissance  dans  la  vérité,  que, 
même  Sur  les  sujets  les  plus  restreints ,  Pémation 
actuelle,  immédiate,  personnelle,  vous  rend  Pori- 
ginalité. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  parties  du 
poème  de  Thomson  où  il  a  célébré  des  aspects 
moins  nouveaux  pour  nous,  où  il  s'est  arrêté  sur 
une  nature  moins  accidentelle ,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  ont  bien  moins  de  charme  et  de 
puissance;  il  a  cependant  toujours  une  passion: 
l'amour  de  la  patrie.  Il  y  a  vingt  endroits  de  son 
poëme  où,  au  souvenir  de  la  gloire  de  l'Angle- 
terre, de  ses  flottes  qui,  dès  le  temps  d'Elisabeth, 
cherchaient  le  passage  nord ,  à  la  pensée  de  cette 
patrie,  si  puissante  dans  les  arts,  si  industrieuse, 
si  habile,  si  agitée  dans  sa  liberté ,  son  âme  s'élève 
et  laisse  échapper  des  expressions  pleines  de  force 
et  de  grandeur. 

Mais  surtout  la  gravité  du  sentiment  religieux 
se  mêle  à  ses  pensées,  et  consacre  ses  descrip- 
tions. 

A-t-il  détaillé  avec  toute  la  richesse  de  l'ima- 
gination pittoresque  les  accidentis  de  Thiver  et 
comme  les  symptômes  de  cette  mort  de  la  nature , 
il  s'arrête,  et,  dans  une  pieuse  mélancolie,  com- 
pare ce  spectacle  à  la  fin  même  de  l'homme.  Puis, 
du  milieu  des  glaces  et  de  la  destruction,  il  pré- 
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dit  le  printemps  comme  une  image  de  la  résurrec- 
tion des  êtres,  comme  une  faible  aurore  de  ce 
jour  éternel  qui  doit  être  le  printemps  du  monde , 
de  cette  seconde  création,  qui,  lorsque  ce  globe 
terrestre  aura  passé,  fera  paraître  devant  Dieu 
toutes  les  âmes,  et,  suivant  leurs  vertus  ou  leurs 
vices,  les  appellera  à  la  peine  ou  à  la  récom- 
pense. 

La  poésie  semble  prendre  ici  le  langage  de  la 
chaire  chrétienne  agrandie  par  Bossuet.  Ce  lan- 
gage enthousiaste  et  sublime  est,  en  Angleterre, 
étranger  à  la  prédication.  Le  prêtre  y  semblerait 
craindre  d'appeler  les  terreurs  de  l'imagination  h 
Tappui  de  la  foi.  Il  raisonne,  et  ne  peint  pas;  il 
n'essayerait  pas,  comme  Bossuet,  de  décrire  avec 
un  effrayant  détail  le  travail  progressif  du  tom- 
beau. La  poésie  anglaise  s'est  saisie  de  ces  dépouil- 
les de  notre  éloquence  sacrée. 

L'immatérialité  et  Pavenir  de  Pâme,  la  mort,  le 
tombeau,  la  résurrection  éternelle,  devinrent  la 
méditation  de  ces  poètes  anglais  qui  avaient  fai- 
blement imité  les  formes  de  notre  théâtre.  Ce  ca- 
ractère, déjà  marqué  dans  Thomson,  est  bien 
plus  sensible  dans  Young ,  et  fit  la  gloire  du  seul 
de  ses  ouvrages  qui  lui  ait  survécu.  Ces  deux  écri- 
vains ont  d'ailleurs  plus  d'un  rapport. 

De  même  que  Thomson ,  au  milieu  des  images 
plus  graves  que  riantes  de  la  nature  champêtre 
dans  le  Nord ,  est  naturellement  conduit  aux  véri- 
tés religieuses  les  plus  solennelles  et  les  plus  terri- 
bles, Young  mêle  toujours  dans  ses  poésies  lugU'^ 
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bres  Timage  des  champs  ^  et  un  faible  ressouvenir 
de  ce  qu'il  a  vu  dans  ce  monde  qu'il  a  quitté. 

Nous  devons,  Messieurs,  nous  ari*êter  à  cette 
poésie  mélancolique.  Sa  puissance  dure  encore, 
et  se  retrouve  dans  les  vers  de  Byron.  Le  scepti- 
cisme de  Byron  a  sa  passion,  sa  religion ,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi ,  comme  la  foi  de  Thom- 
son ou  de  Young.  C'est  le  sentiment  mélancoli- 
que transposé,  dénaturé;  mais  c'est  toujours  cette 
même  agitation  de  l'âme  rêvant  k  sa  destinée  fu- 
ture. Au  lieu  d'un  mélancolique  religieux,  vous 
avez  un  mélancolique  sceptique  et  égoïste,  vous 
avez  la  passion  du  doute ,  au  lieu  de  la  passion  de 
la  croyance.  Excusez  cette  digression,  je  reviens  à 
l'auteur  des  Nuits. 

A  l'époque  où  Thomson  venait  de  ranimer  la 
poésie  anglaise  par  son  beau  poème  des  Saisons,  ce 
docteur  Young,  dont  je  ne  vous  ai  parlé  que  pour 
vous  dire  qu'il  faisait  un  grand  nombre  de  dédi- 
caces, fut  tout  à  coup  appelé  à  une  autre  poésie. 
A  l'âge  de  près  de  soixante  ans ,  il  lui  vint  un 
nouveau  génie,  parce  qu'il  lui  vint  une  passion 
de  tristesse,  une  infortune  véritable  qui,  en  re- 
muant son  àme,  le  faisait  passer  du  rang  d'écrivain 
factice  au  rang  d'homme  éloquent,  Young  vit  mou- 
rir, en  peu  de  mois ,  sa  femme,  sa  fille  et  un  jeune 
homme  auquel  il  l'avait  promise.  Ces  trois  pertes 
rapides  I  les  tristes  détails  de  son  malheur^  ses 
soins  furtifs  pour  ensevelir  sur  une  terre  étran^ 
gère  et  ealholique  les  restes  de  cette  fille  chérie, 
tout  cela  vint  agiter  l'àme  de  Young  et  lui  com- 
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muniquer  quelque  chose  qu*îl  n^avaît  pas  connu. 
Son  deuil  le  rendit  grand  poète. 

Ce  n'est  pas,  Messieurs,  que  cette  poésie  de 
Young,  qui  a  tant  excité  d'admiration  en  France," 
et  dont  Pempreînte  se  conserve  dans  les  vers  de 
plus  d'un  poète  moderne ,  ce  n'est  pas ,  dis*je,  que 
cette  poésie  me  paraisse  la  plus  vraie,  la  plus  na- 
turelle des  poésies ,  que  cette  douleur  si  profonde 
me  paraisse  même  la  plus  vi*aie  de  toutes  les  dou- 
leurs dans  les  formes  qu'elle  emploie.  Il  semble 
qu'il  appartienne  aux  sentiments  profonds  de  ne 
pas  être  si  verbeux.  Bien  que  la  civilisation  chré- 
tienne ait  développé  dans  l'homme  des  sentiments 
que  l'antiquité  polythéiste  négligeait,  ou  plutôt 
auxquels  l'antiquité  polythéiste  ne  parvenait  pas; 
bien  que  la  religion  ait  ajouté  une  corde  de  tris- 
tesse à  notre  âme,  il  semble  cependant  que  la 
vraie  douleur  ne  trouve  pas  tant  de  paroles. 

Lorsque  Young,  réfléchissant  à  la  fragilité  de 
notre  nature,  à  cette  vie  si  périssable,  à  ces  espé- 
rances si  souvent  trompées,  à  tous  ces  lieux  com- 
muns qui  sont  d'épouvantables  vérités ,.  s'est  écrié 
éloquemment  :  Où  est  la  poussière  qui  n'a  pas  vécu! 
je  n'imagine  pas  qu'il  ait  besoin  d'employer  deux 
cents  vers  à  répéter  sous  toutes  les  formes  ce  qu'il 
a  déjà  dit  avec  tant  de  force  et  d'originalitéi 

Toute  cette  mythologie  de  spectres,  de  som- 
meil, de  songes,  de  nuit  sur  son  char  d'ébène, 
invoquée  parYoung,  me  touche  moins  que  les  vers 
Simples  de  Gilbert  mourant  à  l'hôpital,  pauvre, 
sans  secours ,  délaissé  même  de  ta  gloire  i 
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Au  bancruet  de  la  vie,  înforluné  convive  » 

J*appara8  un  jour,  et  je  meurs. 
Je  meurs....  et  sur  la  tombe  où  lentement  j'arrive , 

Nul  ne  viendra  verser  de  pleurs. 

Adieu ,  champs  que  j*aimais ,  adieu,  douce  verdure , 

Adieu,  riant  exil  des  bois, 
Ciel,  pavillon  de  Thomme,  admirable  nature. 

Adieu  pour  la  dernière  fois. 

Ici  les  expressions  n'ont  rien  de  forcé ,  les  senti- 
ments sont  beaucoup  plus  vrais ^  et  la  douleur 
beaucoup  plus  éloquente. 

Voilà  mon  objection  contre  Young  :  c'est  une 
imagination  forte  et  monotone;  c'est  un  écrivain 
mélancolique  et  factice.  Il  a  des  4iardiesses  sin- 
gulières; il  est  Anglais,  il  est  né  sous  le  ciel  de 
Shakspeare  :  comme  lui,  il  bouffonne  sur  les  tom- 
beaux :  il  mène  la  Mort  au  bal.  (Le  traducteur  a 
ôté  cela;  il  a  eu  peur  de  tout  le  xviii'  siècle.) 
Young  habille  la  Mort  d'ornements  pompeux;  je 
crois  même  qu'il  la  fait  danser. 

Mais  après  ces  caprices  d'imagination,  ces  sa- 
turnales^ de  mélancolie,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  il  reprend  une  pompe  monotone;  et  les  mê- 
mes idées  reviennent  lourdement  et  longuement 
développées. 

Quand  je  lis  une  lettre  de  Bourdaloue,  du  res- 
pectable, du  vertueux  Bourdaloue  écrivant  à  son 
supérieur  :  «  Je  sens  que  mon  corps  s'affaiblit  el 
tend  vers  sa  On;  j'ai  achevé  ma  course,  et  plût  à 
Dieu  que  je  pusse  ajouter  :  j'ai  été  fidèle;. ...  »  je 
suis  touché,  ému.  Quand  je  lis  les  paroles  du  reli- 
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gieux  qui ,  interrogé  sur  Peniploi  qu'il  a  fait  de  sa 
longue  solitude,  répond  :  Cogitavi  dies  antiquos,  et 
annos  œjemos  in  menie.habui,  je  vois  tout  un  infini 
s'ouvrir  à  ma  penséç. 

Quand  j'entends,  à  un  siècle  de  distance,  Bos- 
suet  parler  de  ses  cheveux  blancs,  de  sa  voix  qui . 
tombe  et  de  son  ardeur  qui  s'éteint,  ce  pressenti- 
ment de  la  mort  dans  cet  auguste  vieillard ,  cette 
pieuse  vocation  qu'il  réserve  à  ses  dernières,  an- 
nées, me  saisit  d'attendrissement  et  de  respect.  Je 
n'ai  pas  besoin  qu'il  m'inonde  de  ses  larmes,  qu'il 
fasse  incessamment  retentir  à  mon  oreille  des  pa- 
roles sépulcrales.  L'idée  de  la  mort  est  assez  ter- 
rible; Timaginalion  achève  dans  le  silence  et  là 
crainte. 

La  morale  littéraire  de  ces  réflexions,  c'est  que 
la  satiété  tue,  c'est  qu'en  tout  il  faut  la  sobriété  du 
goût ,  c'est  que  la  passion  de  la  tristesse  ne  doit  pas 
être  épuisée  plus  qu'une  autre  ;  c'est  qu'il  suffit  de 
montrer,  d'indiquer,  d'exprimer  une  fois,  d'une 
manière  forte  et  vraie,  et  qu'il  ne  faut  pas  traîner 
les  âmes  sur  le  spectacle  de  la  même  idée.  Je  suis 
convaincu  que  la  gloire  de  Young;  qui  s'affaiblit 
en  Angleterre ,  s^affaiblira  encore  davantage ,  et 
que  les  productions  dans  lesquelles  on  renouvellera 
cette  monotonie  sépulcrale  n'atteindront  pas  l'a- 
venir; car,  pour  toucher  l'âme  de  Thomme,  il  faut 
l'émouvoir  sans  la  fatiguer. 

Je  vais  citer,  pour  finir,  un  poëte  contemporain. 
Ces  impressions  mélancoliques  ont  dû  naturelle- 
ment s'offrir  à  l'imagination  de  notre  siècle;  il  y  a 

II.  94 
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par  conséquent  à  la  fois  imitation  et  vérité;  Fexeui- 
ple  peut  venir  du  dehors  ;  mais  l'impression  nous 
était  naturelle.  En  effet  j  les  grands  spectacles  de 
nos  troubles  civils,  les  violentes  agitations  qu'ont 
ressenties  les  âmes  depuis  quarante  ans ,  tant  d'au- 
|;ustes  infortunes,  de  si  affreux  mécomptes ,  de  si 
grandes  vertus  immolées,  de  si  grands  talents  éga- 
rés, tout  ce  redoublement  de  la  fragilité  humaine 
que  manifeste  le  spectacle  des  révolutions,  ne  pré- 
paraient que  trop  les  esprits  à  la  réalité  de  cette 
mélancolie ,  impuissante  lorsqu'elle  est  factice. 

Ainsi  le  goût  des  études  sérieuses  est  l'esprit 
de  notre  époque;  quelque  chose  de  triste,  d'aus- 
tère, de  religieux  en  est  la  passion.  Tous  les  temps 
ont  un  esprit  et  une  passion.  L'esprit  seul  fait  les 
choses  ordinaires  de  la  viç  active;  c'est  la  passion 
qui  fait  les  grandes  pensées.  L'esprit  fait  les  hom- 
mes qui  agissent  sur  la  scène  du  monde;  la  passion 
fait  les  poëtes ,  les  grands  écrivains ,  les  philosopher 
même.  La  passion  de  la  foi,  je  vous  demande  par- 
don de  cette  expression,  le  sentiment  religieux 
élevé  ou  abaiS;Sé  à  la  passion,  dominait  l'âme  de 
Fénelon,  de  Bossuet  :  ils  lui  devaient  leur  élo- 
quence. 

Eh  bien,  l'esprit  religieux  aussi,  mais  sous  une 
autre  forme,  l'esprit  méditatif,  mélancolique,  sera 
la  passion  de  notre  âge.  Les  plus  beaux  ouvrages 
de  notre  époque  portent  l'empreinte  de  cet  esprit. 
Ainsi,,  le  roman  célèbre  de  René,  que  je  nomme 
dans  une  vue  toute  philosophique,  est  peut-être 
le  plus  beau  livre  d'imagination  produit  depuis  un 
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demi-siècle.  Pourquoi?  parce  que  c'est  un  homme 
de  çénie  qui  l'a  écrit ,  et  que  c'est  tout  le  monde 
qui  Ta  fait.  C'est  le  genre  d'originalité  permis  à 
notre  siècle,  c'est  l'inquiétude  rêveuse  naturelle  à 
une  civilisation  avancée,  qui  se  montre  dans  Routes 
les  expressions  de  ce  drame  singulier.  Ce  sont  des 
idées  qu'on  n'eût  pas  comprises  auparavant.  Au 
IV*  siècle,  je  vous  demande  pardon  de  ces  digres* 
sions  et  de  ces  secousses  de  mon  esprit,  au  iv""  sièele, 
il  y  avait  dans  les  ouvrages  des  chrétieqs  quelque 
chose  d'une  passion  nouvelle,  d'une  insatiable  cu^ 
riosité  sur  les  destinées  de  Thomme,  d'un  dédain 
de  la  terre ,  d'un  élancement  vers  le  ciel  ;  c'est  ce 
qui  brille  dans  les  ouvrages  de  Grégoire  de  Na- 
zianze,  d'Augustin.  A  la  fin  du  xviu'^  siècle,  sous 
une  autre  forme ,  c'est  le  même  dégoût  de  la  vie 
commune,  c'est  la  même  espérance  de  je  ne  sais 
quelleiperfectiôn  ;  c'est  enfin  tout  à  la  fois  l'agita- 
tion et  l'ennui  qui  prédominent  les  âmes.  Je  crois 
donc  que  cette  nature  d'émotions  vraie,  réelle, 
n'étant  plus  une  passion  de  cabinet,  doit  se  corn*» 
muniquer  nécessairement  à  la  poésie,  et  que  rien 
d'élevé,  de  vrai  dans  les  arts  d'imagination,  dans 
l'éloquence,  dans  la  poésie,  ne  paraîtra  sans  être 
marqué  de  ce  caractère. 

Mais  quoique  cette  forme  de  composition  nous 
soit  maintenant  indigène,  qu'elle  ne  vienne  plus 
seulement  d'Angleterre,  en  copiant  des  pages 
de  Young,  il  faut  qu'elle  soit  toujours  dominée 
par  cette  convenance  et  cette  vérité  qui  bannis- 
sent les  longueurs.  Ce  qui  est  monotone, est  tou- 
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jours  faible.  Si  vous  vous  arrêtez  tropionglenips 
sur  ces  émotions,  tristes ,  vous  ne  pénétrez  plus  au 
fond  de  l'âme.  Je  préférerais  aux  Nuits  de  Young  ce 
morceau  touchaiit  et  court  dans  lequel  un  poëte  a 
jeté  quelques-uns  des  sentiments  de  son  âme,  s'est 
occupé,  en  passant,  delà  vie  et  de  la  mort,  de  Dieu 
et  de  Tavenir,  non  pas  avec  la  gravité  orthodoxe 
d'un  théologien,  mais  avec  Pagitation  d'une  âme 
jeune ,  curieuse ,  mélancolique.  Ce  sont  des  élans 
du  cœur,  ce  ne  sont  pas  des  traités;  si  c'étaient  des 
traités ,  longs  comme  les  Nuits  de  Young,  il  pourrait 
y  avoir  du  génie  par  accident  ;  mais  cela  me  fati- 
guerait plus  que  cela  ne  me  toucherait.  Py  verrais 
une  espèce  de  spleen  littéraire  qui  pourrait  bien 
finir  par  le  suicide  du  talent. 

Je  ne  raisonne  plus ,  et  je  vais  citer'  : 

Mon  cœar  lassé  de  tout»  même  de  Tespérance,  etc.; 

voilà ,  suivant  moi ,  la  poésie  mélancolique  dans 
sa  plus  touchante  expression.  La  voilà  naturelle, 
éloquente,  plus  remplie  de  grâce  encore  que  de 
tristesse,  et  surtout  très-courte  et  très-rapide, 
donnant  à  Tâme  une  émotion,  et  ne  lui  faisant  pas 
le  long  commentaire  de  sa  propre  douleur,  ne  la 
prêchant  pas  sur  sa  souffraacje. 

»  Lamartivs  ,  Méelitatlûns  poétiques. 
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VINGT-SEPTIÈME  LEÇON, 


Autre  influence  du  génie  anglais  sur  notre  littérature.  —  Bichardson; 
détails  sur  sa  vie.  —  Quelques  mots  sur  Paméla,  ~  Clarisse  ;  grand 
caractère  de  ce  roman.  —  Jugements  de  Yoluire  et  de  Diderot.  — .  Art 
admirable  de  Richardson. 


Messieurs, 

Dans  la  seconde  époque  du  xvni*  siècle,  l'esprit 
français,  si  puissant  ati  dehors,  devint  imitateur. 
Ce  goût  étranger  qui ,  adopté  avec  réserve  et  reçu, 
pour  ainsi  dire  j  à  correction ,  avait  inspiré  quel- 
ques-uns de  nos  grands  écrivains,  fut  servilement 
suivi  par  la  foule.  On  fut  copiste  en  cherchant  la 
nouveauté  ;  on  mit  la  hardiesse  seulement  dans  la 
singularité  de  Pimitatipn.  J'ai  parlé  de  quelques 
modèles  que  nous  fournit  à  cet  égard  ^Angleterre, 
et  d-abord  de  ses  poètes. 

Quand  il  s'agit  d'imagination  et  de  génie,  les 
poètes  ont  le  droit  d'être  en  tête  du  mouvement  ; 
ce  sont  eux  qui  agitent  les  premiers  l'esprit  de* 
leur  nation,  qui  jettent  sa  pensée  dans  des  routes 
nouvelles,  qui  éveillent  et  développent  ses  senti- 
ments. 

Ainsi,  en  Angleterre,  Shakspeare  avait  tout 
créé,  la  poésie,  l'éloquence,  le  pathétique  et  Tob-' 
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servation  des  mœurs,  le  drame  tragique  et  la  co- 
médie; ainsi  notre  Corneille,  venu  plus  tard,  eut 
peut-être  une  influence  moins  universelle ,  moins 
éclatanlCf  remua  moins  de  choses  à  la  fois  :  et  ce- 
pendant sa  trace  se  trouve  dans  tout  ce  que  l'ima- 
gination humaine  a  fait  de  grand  en  France  au 
xvu'  siècle. 

Mais  ces  grands  hommes ,  ces  poètes  qui  mènent 
la  pensée  de  leurs  contemporains ,  qui  la  poussent 
en  avant,  il  ne  &ut  pas  les  espérer  à  toutes  les 
époques  même  de  splendeur  littéraire.  Young, 
Thomson^  que  j'ai  nommés ,  n'ont  pas  eu  cette 
puissance,  mais  je  ne  pouvais  oublier  leur  in- 
fluence sur  le  goût  français. 

Une  autre  influence  nous  vint  encore  de  PAn^ 
gleterre.  Elle  s'est  formée  indépendamment  de  la 
poésie  contemporaine,  quoiqu'on  y  t^econnaisse 
la  trace  de  la  vieille  poésie  de  Shakspeare;  c'est 
celle  de  l'imagination  jointe  à  la  morale,  dans  une 
prose  éloquente. 

A  ce  titre,  personne  de  vous  ne  sera  étonné  de 
me  voir  fixer  quelque  temps  votre  attention ,  sur 
quoi PSurdes romans.  Et  pourquoi  nonPLe  roman 
moral,  ce  genre  de  littérature  presque  absolu- 
ment inconnu  à  l'antiquité,  est  presque  l'expres- 
sion la  plus  vivante  et  la  plus  fidèle  de  notre  ci'- 
vilisation  moderne  :  il  est  l'histoire  privée  de  la 
société,  tandis  que  l'histoire  elle-même  n'est  que 
la  peinture  des  hommes  publics  et  des  événements 
extérieurs.  De  plus,  ce  reproche  fait  par  un  homme 
d'esprit  à  la  nation  fitinçaise,  de  n'avoir  pas  la  tète 
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épîqac,  appartient  un  peu  à  tous  nos  peuples  mo- 
dernes, si  entravés  dans  les  intérêts  matériels  de 
la  vie,  si  enfoncés,  si  préoccupés  de  tous  le^  soîiis 
de  leur  civilisation  élégante  et  industrieuse.  Il  faut 
le  dire,  Messieurs,  le  roman  éloquent,  le  roman 
passionné,  le  roman  moral  et  vertueux,  est,  sous 
certains  rapports,  le  poëme  épique  des  nations 
modernes.  Sans  doute  ce  nom  ne  sera  réservé  que 
pour  un  petit  nombre  de  romans  privilégiés;  maïs 
ils  le  méritent.  De  mêm^s  que  chez  les  peuples  poé- 
tiques de  Paniîquité ,  au  milieu  de  cette  vie  toute 
musicale  qui  les  transportait  sous  leur  beau  cli- 
mat, les  chants  conservés  de  quelques  bardes  ra- 
vissaient les  imaginations;  ainsi  dans  notice  vie  à 
la  fois  plus  sociale  et  plus  oisive,  ainsi  dans  nos 
mœurs  de  salon  substituées  aux  mœurs  de  V Agora 
et  du  Forum,  quelques-unes  de  ces  inventions  sa- 
vantes, ou  spirituelles,  ou  passionnées,  qui  ré- 
gnent dans  les  romans,  préoccupent  tous  les 
esprits,  et  produisent  presque  Pimpression  que  ces 
chants  populaires  des  premiers  temps  faisaient  sur 
les  âmes  plus  naïves  des  nations  antiques. 

Messieurs,  ces  paroles  sont  une  espèce  de  pro- 
logue, et  si  vous  voulez,  d'apologie,  pour  me  don- 
ner le  droit  de  vous  entretenir  d'un  romancier 
anglais  qui  a  puissamment  agi  sur  la  littérature 
française  du  xviii*'  siècle,  qui  a  excité  Penthbu- 
sîasme  de  plusieurs  écrivains  célèbres,  et  dont 
Pînfluence  se  retrouve  dans  toutes  les  innovations 
dramatiques  méditées  alors,  et  heureusement  ten- 
tées aujourd'hui.  Cet  écrivain,  c'est  Hichardson  , 
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homme  qu'il  est  permis  de  nommer  ici ,  et  même 
avec  respect;  car,  quelle  que  fût  la  vivacité  sédui- 
sante de  son  imagination ,  quel  que  soit  le  coloris 
trop  véhément  et  trop  hardi  de  plusieurs  de  ses 
peintures,  nul  écrivain  n'a  fait  aimer  davantage 
la  vertu ,  nul  écrivain  ne  Ta  sentie  plus  au  fond  du 
cœur.  Cet  éloge,  je  le  justifierai  par  la  sentence, 
même  assez  sévère,  de  l'un  de  ses  contempor^jins, 
de  Tun  de  ses  compatriotes  : 

.Richardson,  dit  le  docteur  Blair,  est  le  plus  moral  de  tous  les 
romanciers  ;  ses  intentions  sont  toujours  vertueuses  et  pures;  on  ne 
peut  lui  refuser  du  génie ,  quoiqu'il  ait  eu  le  malheureux  talent 
d'allonger  sans  fin  des  ouvrages  d'amusement.  » 

La  sévérité  littéraire  de  ce  jugement  laisse  toute 
sa  force  à  l'éloge  moral  donné  par  un  homme  d'un 
esprit  grave  et  d'une  profession  sainte.  D'intéres- 
santes observations  viendront  d'ailleurs  se  lier  à 
l'examen  de  cet  auteur  célèbre;  il  est  pour  nous 
l'exemple  le  plus  éclatant  de  ces  révolutions  quel- 
quefois inégales  et  contradictoires  qui  s'opéraient 
dans  l'esprit  des  deux  peuples.  Ainsi  l'Angleterre, 
à  la  fin  du  x\i\^  siècle  et  au  commencement  du 
XVIII*,  avait  été  remarquable  par  xine  sorte  d'em- 
portement sceptique  et  épicurien;  je  parle  du  ca- 
ractère de  ses  principaux  écrivains.  Les  ouvrages 
des  Collins,  des  Tindal,  des  Bolingbroke  affi- 
chaient, il  fautledir^,  le  plus  spirituel  et  quel- 
quefois le  plus  coupable  mépris  des  lois  austères 
de  la  religion  et  de  la  morale.  On  ne  peut  dissimu- 
ler que,  dans  les  égarements  semblables  où  fut 
entraîné  le  génie  de  plusieurs  écrivains  célèbres 
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du xvui*  siècle,  rimitati on  anglaise  est  frappante 
et  continue  :.  singulier  phënomène,  synchronisme 
hioral ,  qu'il  importe  de  remarquer!  Au  moment 
où  Pimiiation  de  la  licence  anglaise  agissait  avec 
*  tant  d'empire  sur  les  beau;9c  esprits  de  la  France, 
et  recevait  un  nouvel  éclat,  un  vernis  plus  sédui- 
sant de  la  vivacité,  de  la  légèreté  naturelle  à  no- 
tre nation,  PAnglelerre  semblait  se  repentir  de 
^exemple  qu'elle  avait  donné,  et  contredire  sa 
propre  influeif^  :  un  retour  vers  les  idées  sévè* 
res  de  la  morale"  s'opérait  de  toutes  parts.  Tandis 
qu'ici  les  ouvrages  même  de  pure  philosophie 
s'imprégnaient  trop  souvent  d'un  sensualisme  gros- 
sier et  jpeu  philosophique,  en  Angleterre,  les 
fictions,  les  romans  même  se  remplissaient  de 
morale  et  de  religion.  Il  importe,  Messieurs, 
d'examiner  ces  vicissitudes,  ces  alternatives  de 
l'esprit  humain.  Parmi  les  auteurs  de  cette  révo- 
lution n^morable  dans  la  littérature  anglaise,  se 
place  au  premier  rang  Richardson ,  tout  à  la  fois 
par  l'éclat  de  son  talent  et  par  la  popularité  de  se& 
onvrages.  h' 

Nous  allons  entrer  ici  dans  quelques  détails  sur 
la  vie  de  Richardson,  afin  de  mieu^^comprendre 
ses  ouvrages.  f 

Richardson  était  né  à  la  fin  du  xvn*  siècle,  au 
milieu  même  de  cette  époque  de  scepticisme  an- 
glais dont  il  devait  démentir  les  exemplq^t  les 
doctrines.  Les  prerhières  années  de  sa  jeii'nesse 
furent  obscures  et  pauvres;  l'essor  de  son  talent 
fut  tardif.  Cependant  ce  talent  ^tait  reconnaissa- 
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ble  dè^  son  enfance;  maïs,  retenu  d'abord  par  les 
éoins  d'une  profession  laborieuse ,  celle  dl'apprenti 
imprimeur,  il  attendit,  au  milieu  d'uii  travail 
modeste  et  lucratif,  l'âge  de  cinquante  ans  pour 
écrire  et  pour  mériter  cette  réputation  qui  porta 
son  nom  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Nous 
lui  demanderons  à  lui-même  les  premiers  aveux, 
les  premiers  pressentiments  de  son  talent.  Voici 
ce  qu'il  raconte  dans  Une  lettre  : 

Je  toe  soiiTiens  qûé,  dès  mort  jetine  Age ,  oh  remarquait  eil  moi 
le  don  de  rinventien  ;  je  n'aimais  pas  à  jouer  eomme  les  autres  éoo* 
liers  ;  mes  ciimarades  me  nommaient  le  Sérieux  et  M.  Gravité.  Cinq 
d^entre  eux ,  surtout ,  se  plaisaient  à  sortir  avec  moi ,  soit  pour  nous 
promener,  soit  pour  aller  chea  leurs  pères  ou  chez  le  mien ,  et  ils 
me  demandaient  de  leur  conter  mes  histoires ,  comme  ns  disaient, 
je  leur  en  cohtais  quelques-unes  de  vraies  que  j'avais  lues ,  et 
d*autres  que  j*inventais,oer  qui  souvent  les  touchaient  beaucoup^  etc. 
Tontes  mes  histoires ,  je  suis  fier  de  le  dire ,  étaient  d'une  excellente 
morale. 

Gè  ne  fui  pas  la  seule  étude  dé  RichardsRn.  Avec 
cette  (kmiKarité  décente,  commune  dans  les  mœurs 
anglaises  de  cette  époque,  il  passait  une  partie  de 
ses  heures  de  loisir  dans  la  compagnie  de  jeunes 
filles  nées  de  pauvres  et  honnêtes  familles  comme 
là  sienne;  il  leur  racontait  ses  histoires,  qu'il  ren- 
dait alors  encore  plus  totichantes.  De  plus,  il 
avoue  lui-même  qu'il  se  faisait  quelquefois  le  se- 
crétaire de  ces  jeunes  personnes,  et  se  préparait 
ainsi  à  composer  ces  lettres ,  souvent  un  peu  trop 
longues ,  qu'on  lit  dans  Parnéla,  dans  Grmdisson  et 
d&ns  Clarisse. 

Quoi  qu'il  en  soit  die  cette  première  éducation 
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de  son  talent,  ce  fut  surtout  par  la  méditation , 
par  une  sorte  de  taciturnit^  réfléchie,  particulière 
aux  Anglais,  que  Richardson  amassa  ce  trésor  de 
connaissances,  d'idées  et  de  nuances  morales  qui 
font  le  charme  et  Pintérèt  de  ses  livres*  Sa  condi- 
tion pauvre )  h  une 'époque  où  la  haute  société 
anglaise  était  encore  très-fière  de  ses  privilèges  et 
trèsrséparéedu  resta  de  la  nation,  devait  Téloigner 
du  grand  monde  ;  mais  une  circonstance  particu* 
Hère  le  rapprocha  d'un  des  modèles  les  plus  ori- 
ginaux et  les  plus  6candaleu}t  que  pouvait  offrir 
cette  société  brillante  qui  lui  était  interdite*  tm" 
primeur,  Richardson  se  trouva  engagé  à  publier 
les  pamphlets  politiques  du  duc  de  Wharton, 
intrigant  pleiti  d'audace  et  de  talent,^  affichant 
scandaleusement  le  mépris  de  tous  les  principes , 
homme  d'esprit  au  plus  haut  degré ,  depuis  peu 
tombé  du  pouvoir,  et  alors  écrivant. 

Le  duc  de  Wharton  était ,  sous  quelques  rap* 
ports,  il  fkut  en  croire  les  contemporains,  digne 
de  servir  de  modèle  à  ce  héros  de  Fesprit  et  de 
la  corruption  que  la  main  de  Richardson  a  tracé 
avec  de  si  vives  couleurs,  et  dortt  le  nom  est  devenu, 
pour  ainsi  dire ,  une  personnification  du  vice  élé-* 
gant.  Richardson,  pour  prix  de  ses  communica- 
tions avec  lord  Wharton ,  se  trouva  judiciairement 
poursuivi  comme  imprimeur  ;  cependant  il  ne 
perdit  pas  son  brevet  ;  et  dans  la  suite  sir  John 
Onslow,  président  de  la  chambre  des  Communes , 
auquel  le  mélancolique  Young  a  adressé  tant  de 
dédicaces  flatteuses,  chargea  Richardson  de  l'itn- 


380  littëaatcre 

pression,  beaucoup  plus  paisible  et  moins  com-* 
promettante,  des  procès-verbaux  de  la  chambre 
des  communes. 

Messieurs,  je  vous  donne  ces  détails  pour  vous 
rassurer  sur  l'existence  de  Richardson  :  vous  êtes 
bien  avertis  que,  par  Pexercice  dVme  industrie 
Oiodeste ,  de  pauvre  il  était  devenu  riche ,  et  que 
vers  cinquante  ans  il  put  se  livrer  à  ces  mouvez 
ments  d'imagination ,  à  ces  vagues  inspirations  de 
cœur,  à  ce  besoin  de  penser,  de  sentir  et  d'écrire 
qui  le  tourmentaient  depuis  sa  jeunesse,  et  qu'il 
avait  ajpurnés,  afin  de  s'occuper  d'abord  du  se* 
rieux  et  du  proscâque  de  la  vie. 

Voilà  donc ,  à  cinquante  ans ,  Richardson ,  jus- 
que-là iropriineur  comme  le  fut  Franklin ,  essayant 
enfin  de  faire  des  livres  au  lieu  de  publier  seu- 
lement les  livres  des  autres.  Ce  talent  de  conter 
et  d'écrire  des  lettres ,  première  occupation  de  sa 
jeunesse,  lui  revint  naturellement;  ses  études  n'é- 
taient pas  variées  ;  il  ne  savait  pas  le  latin ,  non 
pïus  que  Shakspeare,  non  plus  qu'Homère.  Ainsi , 
quand  vous  trouverez  dans  ses  romans  de  longues 
citations  latines,  sous  la  plume  de  quelque  corres- 
pondant pédantesque,  sachez  bien  qu'il  les  recevait 
probablement  de  quelques-uns  des  auteurs  dont  il 
imprimait  les  ouvrages. 

C'est  donc  surtout  dans  les  souvenirs  et  la  voca- 
tion de  ses  premières  années ,  c'est  dans  cet  esprit 
sérieux  et  moral,  dans  cette  gravité  religieuse 
que  les  mœurs  de  famille  et  les  controverses  si 
communes  en  Angleterre  ont  également  concouru 
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à  entretenir,  c'est  dans  la  réflexion  soliiaîre  ou  le 
spectacle  de  la  vie  que  Richardson  puisa  cette . 
abondance  d'idées  et  de  sentiments  qui  remplissent 
ses  ouvrages.  Mais  ce  qui  le  caractérisait  surtout , 
c'était  une  ardeur,  une  vivacité  de  préoccupation 
qui  seule  peut  expliquer  le  puissant  intérêt,  le 
charme  de  réalité  attaché  à  ses  longues  fictions. 

Je  parlerai  peu  de  Paméla^  ouvragé  dont  le  sujet, 
d'une  part,  n'est  pas  assez  sérieux,  et,  de  l'autre, 
n'est  pas  assez  pathétique  pour  nous  ;  car  ce  qu'un 
sujet  aurait  de  profane  à  nos  yeux  serait  couvert 
et  corrigé  par  ce  qu'il  aurait  de  pathétique  ;  nous 
y  assisterions  comme  à  une  tragédie ,  et  cela  de- 
viendrait innocent  :  Patnéla  ne  nous  donne  pas  cet 
avantage.  Mais,  pour  i'élude  de  l'art,  et  sous  un 
point  de  vue  dont  la  plu^  austère  bienséance  ne 
saurait  s'alarmer,  nous  pouvons  approcher  sans 
crainte  de  cette  riche,  de  cette  brillante,  de  cette 
touchante  invention  de  Garisse.  Je  ne  di^  pas  que 
nous  aurons  le  droit  ni  le  bonheur  d'éprouver 
l'enthousiasme  contagieux  de  Diderot ,  je  n^ose 
me  le  promettre;  mais  enfin  nous  dirons  nos  im* 
pressions  sur  ce  livre  qui  a  si  vivement  touché  le 
dernier  siècle,  qui  est  certainement  trop  oublié 
aujourd'hui,  et  qui  i^enferme  des  beautés  immor- 
telles, et  ,sui*tout  une  puissance  de  naturel,  de 
pathétique  que  rien  peut-être  n'a  surpassé  dans  la 
littérature  anglaise. 

Rappelons  d'abord,  comme  indice,  comme  té- 
moignage du  grand  talent  qui  éclate  dans  cette 
composition ,  et  la  préoccupation  de  Fauteur,  et 
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celle  des  conlemporains  et  des  lecteurs.  Richardson 
avait  publié  les  quatre  premiers  tomes  de  Clarisse^ 
Malgré  la  grosseur  des  volumes,  Touvrage  était 
encore  bien  peu  avancé.  Cependant  Fintérêt  des 
lecteurs  était  déjà  puissamment  agité  ;  on  lui  écri- 
vait de  toutes  parts ,  on  liii  demandait|  pour  ainsi 
dire,  des  nouvelles  de  ces  personnages  dont  l'his- 
toire n'était  pas  encore  développée  tout  entière 
dans  son  esprit  :  un  vif  inlérêt ,  une  sorte  de  pas- 
sion s'attachait  à  leur  destinée.  Les  uns ,  touchés 
de  la  sublime  innocence  de  Clarisse^  de  cette  in- 
génuité si  pure,  si  élevée,  si  charitable,  de  cette 
chasteté  d'âme  unie  à  tant  d'élévation,  à  tant  de 
sagacité  d'esprit,  le  suppliaient  de  faire  que  jamais 
ce  beau  Uiodèle  ne  fut  altéré  ;  d'autres  lui  deman- 
daient au  moins  que  sa  vie  fût  sauve,  qu'elle  fût 
un,  jour  rendue  au  bonheur  ;  d'autres  enfin  s'inté- 
ressaient à  Lovelace.  Il  y  a  des  lettres  écrites,, et 
précieusement  conservées ,  où  l'on  voit  des  âmes 
de  femmes  qui  ont  demandé  à  Richardson  avec 
une  sorte  d'indiscrétion ,  s'il  m'est  permis  de  parler 
ainsi ,  et  en  même  temps  de  piété  presbytérienne, 
que  si  Lovelace  devenait  de  plus  en  plus  coupable^ 
il  Je  punit  en  ce  monde,  mais  qu'au  moins  il  sauvât 
son  âme. 

Richardson ,  dans  l'obsession  de  sa  pensée,  était 
lui-même  inquiet ,  agité  au  seul  nom  de  Clarisse; 
il  hésitait  quelquefois  à  déshonorer,  même  indi- 
rectement,  ce  modèle  qu'il  avait  conçu  si  chaste 
et  si  pur  ;  il  hésitait  à  combler  l'infprtune  d'une 
vertu  si  dignç  du  bgnheur;  puis  une  meilleure 
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réflexion  lui  faisait  sentir  que  la  plus  haute  vertu 
ne  peut  pas  recevoir  sa  récompense  sur  cette  terre  ; 
et,  par  respect  pour  elle,  il  poussait  son  malheur 
jusqu'aux  dernières  limites. 

Ënfiûide  nouvelles  supplications  venaient  en- 
core, après  le  cinquième  et  le  six:ième  volume, 
demander  en  grâce  à  l'auteur  de  sauver  Clarisse, 
de  conserver  Clarisse  au  monde  :  Richardson  fut 
inflexible. 

Eh  !  Messieur9,  sans  cette  innocente  erreur  de 
l'écrivain,  sans  cet  enchantement  que  lui  donnent 
à  lui-même  ses  propres  idées ,  comment  voulez- 
vous  qu'il  ait  le  droit  d'agir  sur  l'esprit  des  autres; 
comment  voulez-vous  qu'il  vous  touche ,  qu'il  vous 
fasse  pleurer,  qu'il  domine  vQtre  âme,  si  lui-même 
n'a  pas  été  agité  de  toutes  les  impressions  qu'il  veut 
vous  imposer?  C'est  là  en  partie  le  secret ,  la  magie 
du  talent  de  Richardson, 

Richardson ,  précisément  parce  qu'il  était  tout 
préoccupé. des  êtres  qu'il  a  créés,  leur  conserve , 
leur  trouve  une  foule  de  nuances  vraies  qui  ne 
ressemblent  pas  seulement  à  ce  qu'on  voit  dans 
telle  ou  telle  société,  dans  telle  ou  telle  époque» 
mais  qui  ressemblent  à  l'homme  en  général.  C'est, 
sous  ce  rapport,  le  plus  grand  et  peut-être  le  plus 
involontaire  imitateur  de  Shakspeare;  comme  lui, 
il  est  attentif  surtout  au  développement  des  nuances 
infinies  que  renferme  le  cœur  de  l'homme  dans 
toutes  les  conditions.  Ces  nuances,  il  les  voit  d'au- 
tant mieux  qu'il  s'est  passionné  pour  les  person- 
nages qu'il  imagine  ;  que  ces  personnages  sont  de- 


384  LITTERATUIU: 

venus  une  des  formes  de  sa  propre  existence  ;  que 
c'est  lui  qu'il  sent  en  eux.  Et  ce  don  du  poëte,  plus 
étonnant  peut-être  dans  le  poëte  dramatique,  parce 
qu'il  n^a  qu'un  moment  pour  le  montrer,  Richard- 
son  le  développe  lentement,  plus  à  son  aifte,  mais 
avec  plus  d'illusion,  de  vraisemblance  dans  les 
longs  volumes  d'un  roman  où  rien  ne  l'arrête,  où 
sa  plume  court  et  s'égare  librement  comme  sa  pen- 
sée. Mais  vous  me  direz  que  toutes  les  imaginations 
ne  sont  pas  aussi  vives  à  la  fois  et  aussi  patientes, 
que  bien  des  gens  se  lasseront  de  suivre  la  compo- 
sition et  le  développement  de  ces  êtres  que  forge 
Richardson,  et  dont  il  raconte  l'histoire  en  dix 
volumes. 

Ici  vient  encore  une  autre  observation •  Non- 
seulement  la  littérature  reproduit  les  mœurs  de  la 
société,  mais  encore  elle  dépend ,  dans  ses  formes, 
de  certains  accidents  de  cette  société.  Alors  l'An- 
gleterre politique,  animée  par  ses  débats,  avait 
cependant  dans  ses  mœurs  quelque  chose  de  do- 
mestique, de  grave,  de  solitaire,  qui  permettait 
et  les  longues  réflexions  et  les  longues  lectures. 
La  science,  l'esprit,  le  talent  n'étaient  pas  encore 
des  choses  commodes,  expéditîves,  qu'on  veut 
acquérir  en  une  heure,  pour  en  user  aussitôt. 
Dans  la  solitude  des  nombreux  châteaux  qui  peu- 
plent l'Angleterre,  dans  la  paix  de  ces  familles  qui 
semblaient  autant  de  clans,  de  tribus,  pendant  les 
longues  soirées  d'hiver,  on  lisait  lentement  un  ro- 
man; on  élait  encore  moins  pressé  que  l'auteur; 
on  le  suivait  volontiers  dans  tous  ses  détours  ;  on 
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se  désennuyait  par  ses  longueurs.  Mais  lorsqu\ine 
civilisation  plus  avancée  abrège  également  les  trçi- 
vaux  et  les  plaisirs  de  l'esprit,  lorsqu'on  fait  tant 
de  résumés^  même  des  histoires  les  plus  sérieuses, 
il  faudrait  faire  un  résumé  des  romans  :  la  fiction 
n'a  pas  le  droit  de  se  faire  écouter  si  longtemps, 
quand  la  vérité  peut  à  peine  trouver  audience.  Ce 
sont  là  des  accidents  de  la  société  qu'il  importe  de 
constater;  puis,  il  faut  les  oublier  un  moment, 
quand  on  examine,  dans  la  vue  de  Part,  un  monu- 
ment élevé  par  un  homme  de  génie. 

M'arrêtant  donc  à  Clarisse,  après  avoir  caracté* 
risé  la  puissance  générale  de  préoccupation  et  d'é- 
motion qui  appartient  à  l'auteur ,  je  saisirai  queï- 
ques-uns  des  traits  de  cet  ouvrage;  je  les  ferai 
ressortir,  je  les  rapprocherai  de  quelques  imita- 
tions essayées  en  France. 

J'ai  dit  que  le  génie  de  Richardson  avait  quelque 
chose  de  commun  avec  celui  de  Shakspeare.  Le 
plus  grand  trait  de  cette  ressemblance  est  dans  l'art 
et  dans  la  complaisance  qu'ils  ont  tous  deux  lors- 
qu'il s'agit  de  tracer  avec  une  minutieuse  fidélité 
des  caractères  de  femmes.  Chose  singulière!  ce 
Shakspeare,  souvent  cynique,  vivant  au  milieu 
d'un  siècle  grossier,  dont  quelquefois  même  il 
exagérait  la  licence,  a  trouvé  des  coufeurs  d'une 
admirable  pureté  pour  dessiner  des  personnages 
de  femmes  :  Cordelia,  modèle  de  piété  filiale,  Imo- 
gène,  Desdemona,  Ophélie,  Jessica,  toutes  phy- 
sionomies pures  et  gracieuses,  à  peine  altérées  par 
quelques  traits  d'un  faux  goût ,  et  où  respire  une 

II.  «  aS 
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douceur  inconnue  dans  le  siècle  de  Shakspeare,  et 
qui  semble  nous  ëtonner  davantage  sous  le  pinceau 
d'un  si  rude  et  si  mâle  génie»  Dans  une  civilisation 
meilleurei  Richardson  a  le  même  talent.  Henriette 
Byron,  Clémentine  »  Paméla,  Clarisse,  miss  Ho  we, 
toutes  physionomies  d'une  admirable  pureté  »  où 
brille  le  beau  idéal  de  l'âme  humaine  parée  de 
grâces  et  de  vertus.  Voilà  le  premier  trait  qui  sem- 
ble le  distinguer  comme  créateur  de  caractères  » 
comme  ayant  ajouté  des  êtres  que  vous  reconnais^ 
sez  à  ceux  qui  existent  dans  le  monde.  Un  autre 
attribut  de  son  génie,  c'est  la  puissance  et  la  va- 
riété des  inventions  secondaires  qui  doivent  faire 
ressortir  une  pensée  principale.  A  la  vérité ,  cette 
puissance  et  cette  variété  sont  achetées  par  des 
longueurs  dont  se  moque  ou  s'impatiente  Vol- 
taire : 

l*ai  la  Ciatiêfe,  dit-il ,  pour  me  délasser  de  mes  travaax  pendant 
ma  fièvre  ;  cette  lecture  m^allumait  le  sang.  Il  est  cruel ,  poar  on 
homme  aussi  vif  que  je  le  suis ,  de  lire  neuf  volumes  entiers,  dans 
lesquels  on  ne  trouve  rien  du  tout ,  et  qui  servent  seulement  à  faire 
entrevoir  que  mademoiselle  Clarisse  aime  un  débauché  nommé 
monsieur  de  Lovelace.  Je  disais  :  «  Quand  tous  ces  gens-là  seraient 
mes  parents  et  mes  amis ,  je  ne  pourrais  mlntéresser  à  eux'.  Je 
IM  vois  dans  Tauteur  qu'un  homme  adroit ,  qui  connaît  la  curiosité 
du  genre  humain ,  et  qui  promet  toujours  quelque  chose  de  volume 
en  volume  pour  les  vendre.  » 

Et  ailleurs,  au  moment  même  où  il  était  au  mi^ 
lieu  des  horreurs  de  son  Abrégé  chronologique  de  VERs- 
lotre  d^Alknmgne,  faisant  des  recherches  dans  de  gros 
volumes  )  il  s'écrie  : 

Vient  un  roman  ôeCtarisse  en  six  volumes ,  que  des  anglomanes 
me  vantent  comme  le  seul  roman  digne  d*etre  lu  dtin  h<»aiitte  sage  ; 
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je  suis  assez  fou  pour  le  lire  ;  je  perds  mon  temps  et  le  fil  de  mes 
éludes. 

Il  perdait  le  fil  de  ses  études  ;  ainsi  la  distraction 
était  forte.  Voila  oomment  le  plus  brillant  des  es- 
prits du  xvnf  siècle ,  comment  Tadmirable  et  pro- 
fane Voltaire  jugeait  Clarisse.  Voyons  comment  le 
sceptique  et  pourtant  enthousiaste  Diderot  pensait 
du  même  livrée 

Cet  ouvrage  m*a  laissé  une  mélancolie  qui  me  plaît  et  qui  dure  ; 
quelquefois  Ton  s*en  aperçoit  et  Ton  me  demande  :  «  Qu'avez-voust 
Vous  n'êtes  pas  dans  votre  état  naturel  ;  que  vous  est-il  arrivé?  »  On 
m'interroge  sur  ma  santé ,  sur  ma  fortune ,  sur  mes  parents ,  sur 
mes  amis.  0  mes  amis  !  Paméla ,  Clarisse  et  Grandisson  sont  trois 
grands  drames.  Arraché  à  cette  lecture  par  des  occupations  se-* 
rieuses,  j'éprouvais  un  dégoût  invincible;  je  laissais  là  le  devoifi 
et  je  reprenais  le  livre  de  Richardson.  Gardez-vous  bien  d'ouvrir 
ces  ouvrages  enchanteurs ,  lorsque  vous  aurez  quelques  devoirs  k 
remplir*. 

Voilà  un  enthousiasme  bien  vif,  un  peu  singu«- 
lier  même;  car  figurez-vous  un  homme  qu'on  in- 
terroge sur  sa  santé 9  sur  sa  fortune^  et  qui  voué 
répond  :  «  O  mes  amis  !  Paméla* ..•  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  Diderot,  qui,  avec  un  talent 
vif  et  fécond,  a  cependant  écrit  peu  de  pages  du- 
rables; Diderot  avoue  lui-même  que  Richardson 
était  une  dds  séductions  qui  le  détournaient  du 
travail  :  il  lui  impute  tout  le  temps  qu'il  a  perdu* 

Ainsi  voilà  un  ouvrage  bien  diversement  jugé 
par  le  génie  du  xvm*  siècle,  par  le  xvra*  siècle  per- 
sonnifié, Voltaire,  et  par  un  esprit  fort  et  brillant, 
Diderot.  Et  nous,  quel  jugement  allons-nous  e$»> 

*  ÉÙJ^ê  de  Richardson ,  pur  Dxdkaot. 
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sayer  !  Nous  jugerons  peu,  nous  raconlerons,  sur- 
tout nous  abre'gerons,  et  puîis  nous  citerons  quel- 
ques traits,  et  puis  nous  prendrons  Voltaire 
lui-même  à  partie;  nous  le  saisirons  au  passage, 
un  jour  qu'il  a  imité  Richardson,  et  nous  lui  mon- 
trerons qu'il  est  resté  bien  loin  de  ce  grand  maître 
de  pathétique  et  d'éloquence.  Oui,  sans  doute,  il 
y  a  de  prodigieuses  longueurs  dans  Clarisse;  oui, 
sans  doute,  pour  me  faire  connaître  toute  la  famille 
Harlowe ,  pour  me  faire  connaître  et  Lovelace  et  ses 
amis,  pour  me  peindre  toute  cette  société,  non  pas 
factice,  mais  très-réelle,  qui,  au  milieu  du  xvm"  siè- 
cle ,  étalait  en  Angleterre  le  scandale  de  sa  corrup- 
tion aristocratique,  Richardson  remplit  bien  des 
pages ,  écrit  bien  des  lettres.  Mais  était-il  possible 
d'arriver  à  cette  complète  et  minutieuse  peinture 
de  la  vie,  en  étant  plus  rapide  et  plus  court?  La 
forme  épistolaire ,  adoptée  par  Fauteur,  n'était-, 
elle  pas  à  la  fois  le  seul  moyen  de  rendre  cette 
peinture  si  fidèle  et  si  vraie,  et  Pinévitable  moyen 
de  la  rendre  si  longue  ? 

Lorsque,  dans  une  fiction  morale,  les  pensées 
intimes  de  chaque  personnage  vous  sont  transmises 
par  un  personnage  à  part  et  pour  vous  trop  connu , 
c'est-à-dire  Fauteur,  il  y  a  là  sans  doute  un  grand 
mensonge;  mais  il  y  a  peu  d'illusion.  N'aimeriez- 
vous  pas  mieux  croire  lire  vous-même  ce  qui  se 
passe  dans  chacune  des  âmes?  Après  les  confessions 
qui  sont  si  rares,  rien  ne  peint  mieux  ThomiDe 
que  les  lettres.  Dans  la  vie  réelle,  les  lettres,  quoi- 
qu'elles mentent  quelquefois,  sont,  à  tout  prendre^ 
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les  mémoires  les  plus  authentiques  sur  les  person- 
nages célèbres  de  l'histoire.  Quand  vous  lisez  les 
Lettres  de  Jean  Sobieski,  vous  le  voyez  conquérant 
tracassé  par  une  femme  hautaine;  vous  le  voyez  de 
la  tente  du  grand  vîsir,  du  milieu  des  trésors  qu'il 
a  conquis  y  écrivant  à  cette  épouse  dont  il  ménage 
l'orgueil,  dont  il  flatte  la  coquetterie,  et  lui  pro- 
mettant les  riches  dépouilles  du  harem  du  visir; 
vous  le  surprenez  recommandant  de  faire  mettre 
un  bon  article  sur  sa  victoire  dans  la  Gazette  de 
Vienne.  Sobieski  même,  écrivant  des  Mémoires, 
eut-il  dit  cela?  Si,  dans  la  vie  réelle,  les  lettres 
sont  ce  qui  met  le  plus  l'homme  à  nu,  il  me  semble 
que ,  dans  le  roman ,  la  forme  épistolaire  sera  la 
plus  puissante  et,  pour  ainsi  dire,  la  plus  vraie 
des  illusions*. 

Maintenant  quel  doit  être  l'art  de  l'écrivain  pour 
que  les  répétitions  soient  évitées,  pour  qu'un  rap- 
port ou  un  contraste  entre  les  divers  correspon- 
dants fasse  ressortir  les  faits,  les  idées  qu'expriment 
leurs  lettres!  Cet  art  est  admirable;  et  jamais 
auteur  ne  l'a  porté  plus  loin  que  Richardson. 
Quelques  exemples  suffiront  pour  indiquer  ma 
pensée. 

S'agit-il  de  raconter  les  derniers  moments  de  la 
vertueuse,  de  l'admirable,  de  la  désolée  Clarisse, 
quel  sera  l'homme  qui,  par  son  caractère  et  son 
nom ,  jettera  sur  ce  qu'il  raconte  un  intérêt ,  une 
originalité  nouvelle?  Ce  sera  l'ami  de  Lovelacè,  ce 
sera  l'admirateur  de  ses  vices,  ce  sera  l'imitateur 
de  ses  corruptions,  ce  sera  un  second  Lovelacè, 
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touché  de  repentir  et  converti  par  le  respect  et  la 
douleur.  S'agira*t-il  encore  de  peindre  les  horreurs 
du  deuil  qui  suit  la  mort  de  Clarisse  ;  s'agira-t-il 
d'entrer  dans  l'intërieur  de  la  famille  Harlowe,  de 
retracer  toute  cette  scène  lamentable;  qui  est-ce 
qui  écrira?  Ce  sera  le  colonel  Morden ,  un  homme 
de  guerre,  le  vengeur  destinéde  la  malheureuseCla- 
risse.  Le  poëte,  car  Richardson  est  poète,  le  poêle 
l'a  senti  ;  les  anciens  avaient  tort  avec  leurs  pleu- 
reuses à  gages  qui  suivaient  les  funérailles.  Ce  n'est 
point  par  les  cris  et  les  pleurs  de  quelques  femmes 
que  l'on  peut  honorer  assez  cet  héroïsme  d'inno^ 
cence  et  de  pureté  ;  il  faut  faire  tomber  une  larme 
des  yeux  stoïques  d'un  homme  de  guerre,  d'un 
homme  de  sang.  C'est  ainsi  que,  par  un  admirable 
contraste  entre  le  fait  et  le  témoin ,  Richardson  met 
toujours  deux  intérêts  dans  ses  lettres  :  celui  du 
récit  et  celui  du  narrateur. 

Avec  un  art  non  moins  habile,  Richardson  a 
tellement  entrelacé  les  lettres  de  ses  personnages, 
qu'elles  vous  jettent  incessamment  de  la  crainte  à 
Pespérance,  et  vous  agitent  encore  quand  vous 
n'espérez  plus.  Ainsi,  lorsque  l'inflexible,  l'or- 
gueilleuse famille  des  Harlowe  est  enfin  attendrie 
sur  le  sort  de  Clarisse,  Clarisse  meurt;  et  après  le 
récit  de  ses  derniers  moments,  arrive  une  série  de 
lettres  amicales  et  conciliantes ,  comme  un  vain 
cérémonial,  comme  une  procession  de  politesses 
mondaines,  pour  louer,  pour  rassurer,  pour  con- 
soler celle  qui  n'est  plus ,  et  qu'on  a  laissé  mourir 
par  ingratitude  et  par  insensibilité.  Création  de 
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grand  ëorivain  I  L'inutilité  même  de  ces  lettres  en 
fait  le  pathétique. 

Tel  est ,  pour  la  composition  ,  Part  que  Ton 
peut  remarquer  dans  cet  ouvrage;  ensuite,  ou 
plutôt  bien  avant,  il  faut  placer  la  morale  et  le 
style.  Par  le  style ,  j'entends  la  passion ,  le  naturel , 
l'âmç  mise  en  dehors  par  la  parole. 

La  morale....  Oh!  c'est  là  surtout  que  le  génie 
de  Richardson  brille  d'un  immortel  éclat.  Soit 
que  vous  considériez  la  morale  comme  la  soienoç 
des  caractères,  soit  que  vous  la  considériez  comme 
Pexpression  des  devoirs,  que  le  moraliste  soit  seu- 
lement un  observateur  du  cœur  humain,  ou  qu'il 
devienne  un  puissant  apôtre  de  la  vertu ,  il  est  im- 
possible de  porter  plus  haut  que  Richardson  la  sa- 
gacité qui  devine  et  l'éloquence  qui  touche. 

Ainsi  cette  foule  de  personnages  que  lepoëtea 
rassemblés,  tous  ces  acteurs  qu'il  fait  concourir  à 
son  but,  ont  tous  des  physionomies  distinctes  et» 
des  traits  qui  s'accordent.  Leurs  paroles,  leurs  ac- 
tions, leurs  passions,  leurs  intérêts  sont  dans  une 
étroite  correspondance;  vous  reconnaissez  cha- 
cun d'eux  lorsqu'il  parle  ;  vous  le  pénétrez  lors- 
qu'il ment. 

En  même  temps  il  n'est  peut-être  pas  de  livre 
sérieux  dont  la  lecture  vous  laisse  une  émotion 
plus  touchante  en  faveur  de  la  vertu.  Toutes  le$ 
idées  de  morale  et  de  religion  y  «ont  ramenées, 
tantôt  par  les  blasphèmes  de  ceux  qui  les  nient, 
tantôt  par  les  sacrifices  et  les  adorations  de  celle 
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qui  leâ  embrasse^  comme  son  seul  appui  dans  le 
monde. 

Voltaire,  Messieurs,  je  vous  l'annonçais  tout  à 
rheure ,  doit  paraître  devant  vous  comme  imita* 
teur  de  ce  livre  dont  il  s'est  moqué.  En  effet, 
dans  un  de  ses  ouvrages  que  je  ne  nommerai  pas, 
il  a  iracé  la  peinture  d'une  jeune  femme  coupable 
d'une  faute  involontaire ,  mourant  déchirée  de  re- 
mords. Quelle  scène  a-t-il  imaginée?  quelles  ex- 
pressions a-t-il  trouvées?  Un  mélange  de  pathéti- 
que et  de  bouffonnerie;  Cela  est  bien  anglais  ;  mais 
le  goût  anglais  se  le  défend  quelquefois  ;  et  vous 
le  verrez  tout  à  l'heure  sous  la  plume  de  Richard- 
son.  Auprès  du  lit  de  cette  jeune  femme  mourante, 
Voltaire  a  placé  un  philosophe  ému,  touché ,  mais 
qui  raisonne  comme  un  physiologiste,  et  dit  : 
«  Quel  est  ce  mécanisme  incompréhensible  qui 
porte  le  désordre  dans  notre  sang ,  qui  fait  que 
nous  mourons  pour  une  idée?  etc.  »  Cependant 
Voltaire  représente  la  jeune  victime  mourant  avec* 
plus  de  douceur  que  de  résignation  ;  et  il  peint , 
par  ces  belles  et  insuffisantes  paroles,  tout  ce 
qu'elle  souffre  et  tout  ce  qu'elle  inspire  : 

Elle  ne  se  parait  pas. d'une  vaine  fermeté;  elle  ne  concevait  pas 
celte  misérable  gloire  de  faire  dire  à  quelques  voisins  :  «  Elle  est 
morte  avec  courage.  »  Qui  peut  perdre  à  vingt  ans  son  époux,  sa  vie, 
et  ce  qu'on  appelle  l'honneur,  sans  regrets  et  sans  déchirements? 
Elle  sentait  toute Tborreur  de  sou  état,  et  le  faisait  sentir  par  ces 
mots  et  par  ces  regards  mourants  qui  parlent  avec  tant  d*empire. 
EnGn  elle  pleurait  comme  les  autres  dans  les  moments  où.  elle  eut 
la  force  de  pleurer. 

£h  quoi  !    Messieurs,  pas  un  mot  dans  cette 


AU  DIX-HUITIEME  SIECLE.  393 

peinture  ne  rappelle  une  émotion  religieuse^  si 
naturelle  à  la  faiblesse  et  au  malheur,  si  naturelle 
h  rinnocence  et  au  repentir!  Est-ce  ainsi  que  le 
génie  de  Richardson  avait  conçu  sa  Clarisse?  vou- 
lait-il qu'au  moment  où  elle  quittait  la  vie,  au- 
cune espérance  célesle  ne  vînt  voler  autour  d'elle? 
voulait-il  que  ce  lit  de  mort,  si  triste  et  si  lamen- 
table^ ne  fut  entouré  d'aucune  consolation?  Au 
lieu  de  réserver  cette  absence  de  tout  sentiment 
religieux  à  l'heure  de  la  mort,  pour  en  faire  la  pu- 
nrtion  du  crime;  aurait-il  osé  en  faire  Pétai  na- 
turel ,  et  pour  ainsi  dire  la  récompense  d'une  âme 
tendre  et  pure? 

Si  Voltaire  a  été  conduit  par  les  impressions  de 
son  scepticisme  personnel,  ilaui*ait  encore,  cbmme 
artiste ,  commis  la  plus  grande  des  fautes.  Mais  je 
rougis  de  traiter  ainsi  la  question,  Richardson,  au 
contraire,  dans  la  peinture  qui  a  servi  de  modèle 
à  Voltaire ,  a  réuni  les  émotions  religieuses  à  côté 
de  toutes  les  menaces  de  la  mort;  il  a  fortifié  le 
cœur  de  la  jeune  fille  par  une  ardente  piété  :  il 
rend  ainsi  son  courage  plus  touchant  et  plus  vrai; 
sa  mort  semble  une  solennité  sainte  : 

La  mourante  avait  gardé  le  silence  depuis  quelques  minutes  »  etc. 

Voilà  ce  qu'a  méconnu  Voltaire;  et  cependant 
il  avait  fait  Zaïre. 

Encore  une  remarque.  Messieurs,  sur  la  tou- 
chante et  religieuse  peinture  tracée  par  Richard- 
son. Le  récit  est  dans  la  bouche  d'un  témoin  pro- 
fane,  quoique   ému,  Richardson   vous  en   fait 
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ftouvepir  par  un  trait;  car  il  n'oublie  jamais  ses 
personnages.  Celui  qui  raconte  reconnaît  à  peine 
quelques*unea  des  prières  chrétiennes  murmurées 
par  la  boiiobe  mourante  de  Clarisse;  il  croit  seu- 
lement les  avoir  entendues  une  fois  à  des  funé- 
railles. 

Il  y  a.  Messieurs,  dans  ces  sentiments  tristes, 
dans  ce  pathétique  religieux  et  mélancolique,  quel- 
que chose  qui  fuit  pour  ainsi  dire  la  foule  et  le 
monde.  Mais  dans  cette  vue  secondaire,  sans  être 
frivole,  qui  nous  préoccupe,  dans  cette  espèce  de 
contemplation  théorique  du  beau ,  dans  cette  re- 
cherche studieuse  de  toutes  les  richesses,  de  tou- 
tes les  variétés  de  l'art  appliqué  au  triomphe  de 
la  morale,  ne  sommes<-nous  pas  frappés  de  la  puis- 
sance qui  s'attache  à  cette  peinture  si  naïve  et  si 
religieuse,  et  de  ce  qui  manque  à  la  peinture  tra- 
cée par  Voltaire? 

Maintenant  le  dernier  mérite  qu'il  me  reste  à 
indiquer  rapidement  dans  Clari$9^,  c'est  la  variété, 
ce  mérite  qui  est  le  génie  même ,  ce  mérite  qui  est 
inséparable  de  la  vivacité,  de  l'imagination,  delà 
fécondité  des  pensées. 

Voulez-vous  parcourir  les  deux  extrémités  de  la 
pensée  humaine,  vous  élancer  tout  à  coup  aux 
extrémités  de  la  joie  et  de  la  tristesse,  aux  extré- 
mités de  la  pureté  d'âme  et  de  la  corruption  hau-r 
taine  et  violente  ;  parcourez  quelques-unes  de  ces 
lettres  :  ce  sont  des  pays ,  des  horizons  opposés 
que  vous  allea  franchir.  Si  vous  entrez  dans  la  fa- 
mille des  Harlowe,  vous  voyez  toutes  leurs  dou- 
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leàrs  avec  des  nuances  prodigieusementdistinctes. 
Quelques  pages  plus  loin,  vous  retrouvez  la  viva- 
cité impétueuse  de  Loyelace,  son  incorrigible 
folie,  et  cette  gaîté  non  plus  vive,  mais  du  re^ 
mords I  qui  cherche  à  s'étourdir^  à  se  distraire, 
à  s'enlever  à  lui-même.  Cette  variété  amène  né- 
cessairement les  caractères  et  les  nuances  de 
style  les  plus  fortement  marquées  et  les  plus  ori- 
ginales. 

Richardson  n'est  pas,  comme  Rousseau,  un 
écrivain  savamment  artificiel,  un  grand  maitre 
de  la  parole  oratoire.  Non  :  les  critiques  anglais 
lui  trouvent  souvent  un  défaut  de  goût,  lui  repro- 
chent une  sorte  de  diffusion,  de  négligence  ;  il 
n'est  éloquent  que  lorsqu'il  est  profondément 
ému;  il  l'est,  comme  le  voulait  Pascal,  nous  di- 
sant :  «  On  est  tout  étonné  et  ravi  lorsque  dans 
au  livre,  au  lieu  d'un  auteur,  on  rencontre  un 
homme.  »  C'est  là  le  mérite  de  Richardson.  Ainsi, 
par  ce  don  de  l'émotion  et  du  pathétique,  les  ima- 
ges les  plus  fortes,  les  plus  hardies,  arriveront 
naturellement  sous  sa  plume;  il  sera  d'une  élo- 
quence admirable  par  moment,  par  accident, 
comme  le  personnage  est  ému.  Lorsque  tous  les 
longs  détails  des  funérailles  de  Oarisae  seront  ra- 
contés par  l'intrépide  e"l  fier  colonel  Morden,  vous 
trouverez  sous  la  plume  de  cet  homme  de  guerre, 
touché  de  la  mort  de  son  innocente  cousine ,  des 
expressions  pathétiques,  ardentes  et  parfaitement 
simple  et  vraies.  Il  vous  dira ,  et  cette  fois  je  tra- 
duis sur  l'anglais;  je  ne  suis  pas  très-content  des 
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traductions ,  et  vous  ne  serez  peut-jêtre  pas  très- 
contents  de  la  mienne  : 

Une  heure  du  tnatin^  —  «  En  vain  j*ai  essayé  de  prendre  da  repos , 
TOUS  m^avez  dît  de  vous  donner  beaucoup  de  détails  ;  il  me  serait 
impossible  de  me  les  défendre;  ce  sujet  mélancolique  remplit  toute 
mon  âme.  II  est  minuit  ;  je  vais  continuer  mon  récit.  A  six  heures , 
le  char  funèbre  est  arrivé  à  la  porte  de  la  cour  du  château  ;  Téglise 
de  la  paroisse  est  à  quelque  distance  ;  mais  le  vent  soufflait  avec 
tant  de  force ,  qu'il  nous  apporta  de  loin  le  bruit  des  cloches ,  et 
qu*il  fit  sentir  à  la  désolée  famille  un  redoublement  de  deuil  et 
d^angoisse ,  avant  même  que  le  char  funèbre  eût  paru  :  nous  ap- 
prîmes que  le  bruit  de  ces  cloches  était  un  témoignage  de  respect 
donné  à  la  mémoire  de  la  chère  défunte  par  les  habitants  de  la  pa- 
roisse. Jugez  maintenant  par  notre  tristesse  dans  Tattente  de  ce  mo- 
ment funèbre ,  combien  elle  dut  être  plus  grande  lorsque  le  char 
arriva.  Un  domestique  vint  pour  nous  apprendre  ce  que  le  bruit 
sourd  des  lourdes  roues  du  char  sur  le  pavé  de  la  cour  nous  avait 
dit  d'avance  ;  il  ne  parla  pas ,  il  ne  pouvait  parler  ;  il  nous  regarda , 
il  s'inclina  et  il  sortit.  Je  me  levai  ;  il  n'y  avait  que  moi  qui  pût  se 
lever;  son  frère  cependant  me  suivit.  » 

Ce  qui  vous  frappe  dans  ce  récit ,  ce  sont  ces  ex- 
pressions si  vives ,  si  originales ,  et  en  même  temps 
si  naturelles;  c'est  ce  vent  froid  du  Nord,  qui  ap- 
porte d'avance  le  bruit  de  la  cloche,  qui  fait  sentir 
la  douleur  avant  que  le  deuil  lui-même  ne  soit  là, 
cette  énergique  vérité  de  détails  étendue  à  tout  j 
qui  fait  que  ce  domestique  n'a  point  de  paroles, 
qui  fait  de  son  silence  une  annonce  si  pathétique. 

Si  l'on  suivait  les  détails,  si  nous  pouvions 
avoir  ici  la  patience  d'un  lecteur  solitaire  j  quelle 
science  prodigieuse  de  douleur  n'apercevrions- 
nous  pas  dans  toutes  les  nuances  par  lesquelles  le 
poëte  a  gradué  le  désespoir  de  ses  personnages! 
comme  il  a  marqué  diversement  une  douleur  de 
frère ,  une  douleur  de  sœur,  une  douleur  de  père, 
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une  douleur  de  mère!  comme  il  a  diversifié  le  re- 
mords et  le  repentir!  comme  il  a  diversifié  le  re- 
gret du  mécompte  et  là  douleur  de  la  faute  com- 
mise! comme,  ensuite,  il  a  eu  soin  de  ne  pas 
placer  la  douleur  de  la  mère  devant  une  épreuve 
trop  forte  pour  elle,  c'est-à-dire  devant  le  corps 
de  sa  fille!  il  garde  ce  spectacle  à  celle  qui  devait 
beaucoup  en  souffrir,  et  pouvait  le  supporter  plus 
qu^une  mère,  à  Taimable  et  jeune  amie  de  Cla- 
risse, miss  Howe.  Sa  douleur  va  jusqu'au  délire  : 
c'est  Ophélie,  c'est  Clémentine;  mais  ces  traits 
sont  si  touchants,  que  je  craindrais  de  les  profa- 
ner par  la  publicité  de  cette  lecture. 

Prenons  donc  une  autre  extrémité ,  touchons 
une  autre  corde  du  cœur,  allons  ailleurs;  voyons 
non  plus  le  moraliste  pathétique  et  touchant, 
mais  le  moraliste  profond  et  accusateur;  voyons 
l'homme  non. pas.  qui  se  complaît  à  peindre  les 
pieuses  douleurs  et  le  sublime  de  la  vertu,  mais 
qui  pénètre  dans  une  âme  perverse  et  mobile, 
et  la  dévoile  tout  entière. 

L'exemple  que  je  prendrai,  c'est  une  lettre  de 
Lovelace. 

Le  remords  a  déchiré  son  àme ,  mais  ne  l'a  point 
changée.  Ainsi,  par  cet  art  anglais  que  nous  pre- 
nons quelquefois  pour  de  la  barbarie,  et  que 
l'abbé  Prévost  avait  eu  trop  soin  d'effacer,  après 
des  lettres  déchirantes  où  le  cœur  de  Lovelace 
semble  torturé  par  les  furies  de  l'enfer.  On  l'a  vu 
retomber  à  ses  joies  profanes,  à  ses  plaisanteries 
scandaleuses;  on  l'a  vu  redescendre  à  lui-même. 
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Mais  ici  la  situation  est  encore  changée.  Comme 
le  péril  approche ,  son  âme  reprend  quelque  élé- 
vation; elle  reste  perverse;  mais  elle  est  forte, 
hardie;  il  y  a  de  la  haine  contre  lui ,  mais  il  n'y  a 
plus  de  mépris  ;  il  va  chercher  la  mort  avec  quel- 
que chose  de  léger,  dMnsouciant,  qui  n'ôte  pas  le 
prix  du  courage,  mais  qui  donne  une  sorte  d'ori^ 
ginalité  à  son  dédain  de  la  vie;  et  puis  de  pénibles 
souvenirs,  quelque  chose  de  son  crime  et  de  son 
repentir  parait  encore  au  milieu  de  ces  joies  à 
fleur  d'âme,  par  lesquelles  il  veut  se  tromper  lui- 
même  : 

Demain  doit  être  le  jour  qui ,  selon  toute  apparence  ,  enverra 
une  ou  deux  ombres  pour  faire  cortège  aux  mines  de  ma  Clarisse. 
Je  suis  arrivé  ici  hier  ;  j'ai  demandé  un  gentilhomme  anglais  du 
nom  de  Morden.  J'ai  trouvé  très-vite  le  logement  du  colonel  :  il 
était  depuis  deux  jours  dans  la  ville  ;  il  avait  laissé  partout  son  nom , 
afin  qu*on  me  rindiquât«  Il  était  sorti  à  cheval  ;  je  laissai  mon  nom , 
et  lui  désignai  le  lieu  où  il  me  trouverait.  Le  soir,  il  me  rendit  vi* 
site  ;  son  air  était  funeste  et  sombre  ;  le  mien  ne  Tétait  pas  du  tout. 
Cependant  il  me  dit  que  je  m'étais  montré  homme  de  cceur  dans 
ma  lettre ,  et  que  j'avais  agi  avec  honneur ,  en  lui  donnant  si  vite 
l'occasion  de  me  rencontrer.  Il  ajouta  qu'il  aurait  bien  voulu  que 
je  fusse  le  même  sous  d'autres  rapports ,  et  qu'alors  nous  aurions 
pu  nous  rencontrer  dans  une  meilleure  occasion  qu'aujourd'hui. 
Je  lui  dis  qu'on  ne  pouvait  révoquer  le  passé,  qu'il  y  avait  aussi  des 
choses  que  je  voudrais  n'avoir  jamais  été  faites ,  mais  que  récriminer 
était  au^  offensant  qu'inutile.  J'ajoutai  que  je  lui  donnerais  de 
grand  cœur  l'occasion  de  faire  succéder  les  effets  aux  paroles.  — 
Votre  choix,  monsieur  Lovelace ,  de  temps ,  de  lieu ,  d'armes ,  sera 
mon  chqix.  «^  Gomme  vous  voudrez,  monsieur  Morden  ;  le  temps, 
demain,  ou  le  jour  suivant,  s'il  vous  plaît.  —  Le  jour  suivant, 
monsieur  Lovelace.  Demain  nous  sortirons  dès  le  matin  pour  fixer 
le  lieu.  •—  D'accord  >  monsieur.  —  Bien;  maintenant  »  monsieur 
Lovelace  ^i^hoisissez  les  armes. 

Je  lui  dis  que  je  croyais  que  nous  serions  sur  un  pied  plus  égal  en 
nous  servant  seulement  de  l'épée»  mais  que  je  n'avais  pas  d'objec^ 
tion  contre  l'emploi  du  pistolet.  Il  me  répondit  que  les  diances  se- 
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rarânt  plus  égales  à  Tépèe ,  mais  qa*aa  reste  fl  avait  apporté  des  ' 
pistolets.  II  ajouta  qae  depuis  qu'il  savait  se  servir  d'an  pistolet ,  il 
n'avait  jamais  manqué  personne  à  distance.  Je  lui  dis  qu'il  parlait 
dignement,  mais  que  je  pouvais  aussi  me  servir  de  la  même  arme» 
En  effet ,  à  moins  d'un  tour  de  mon  mauvais  génie ,  il  serait  bien 
singulier  que  moi ,  qui  91  fendu  une  balle  en  deux  sur  la  lame  d'un 
couteau,  je  ne  touchasse  point  un  homme.  Ainsi,  je  n'ai  point 
d'objection;  au  pistolet,  si  c'est  voire  choix.  Il  n'y  a  pas  d'homme 
qui  ait  la  main  et  l'œil  plus  sûrs  que  moi. 

Il  ajoute  négligemment  quelques  détails;  puis  il 
continue,  parlant  d'une  promenade  qu'ils  ont  faite 
le  lendemain,  pour  trouver  le  Heu  du  combat  ; 

Je  lui  redis  de  nouveau  que  je  me  croyais  si  sûr  de  mon  adresse 
à  l'épée  ,  que  j'aurais  voulu  le  choix  d'une  autre  arme.  Il  me  dit 
que  répèe  était  l'arme  d^un  gentilhomme ,  et  que  celui  qui  ne  savait 
pas  s'en  servir  ne  méritait  pas  ce  nom.  Ainsi  1  mon  ami ,  vous  voyei 
que  je  n'ai  pas  pris  d'avantage  sur  lui;  mais  mon  mauvais  génie 
me  trompe ,  si  demain,  à  dix  heures  du  matin,  il  ne  reçoit  pas  de 
moi  ott  la  vie  ou  la  mort ,  etc. 

Ainsi ,  Belford ,  l'affaire  est  arrangée  :  un  grain  de  pluie  ne  m'a 
laissé  rien  autre  chose  à  faire  que  de  t'écrire ,  et  dès  lors  j'ai  fait 
cette  lettre.  Je  pense  cependant  que  j'aurais  pu  ailssi  bien  la  ren- 
voyer à  demain  à  midi  »  car  je  crois  que  je  serai  très  en  état  de 
t'écrire  et  de  me  dire  tout  à  loi. 

Après  cette  lettré  si  vive,  si  fîère,  si  sure  de  la 
victoire,  quel  touchant  contraste  lorsque  vous 
tournez  la  page  de  ce  livre  où  les  événements, 
dit-on,  arrivent  si  lentement?  C'est  un  domesti- 
que qui  écrit  humblement  :  «  J'ai  à  vous  informer 
d'une  triste  nouvelle,  par  Pordre  de  M,  Lovelace, 
à  Pinstant  de  sa  mort.  » 

Le  combat  est  raconté  avec  l'exactitude  triste 
et  naïve  d'un  témoin,  et  dès  lors  avec  une  parfaite 
éloquence,  celle  des  faits,  celle  des  choses  : 

Le  chevalier  jura  qu'il  n'était  point  atteint  :  c'était  une  piqûre 
d'épingle ,  dit-il ,  et  aussitôt  il  fit  une  passe  contre  son  antagoniste. 
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Celui-ci ,  avec  ane  dextérité  merveilleuse,  la  reçut  par-dessous  son 
bras,  et  s*élança  sur  mon  cher  maître,  et  le  frappa  au  milieu  du 
corps.  Le  chevalier  tomba ,  eo  disant  :  «  La  chance  est  pour  vous, 
monsieur.  G  Clarisse!.. .«  Il  prononça  encore  au  dedans  de  lui-même 
trois  ou  quatre  paroles  ;  son  épée  tomba  de  sa  main.  M.  Morden  jeta 
la  sienne ,  et  courut  à  lui  en  disant  en  français  :  «  Âh  !  monsieur, 
vous  êtes  un  homme  mort,  recommandez-vous  à  la  miséricorde  de 
Dieu.  » 

Il  n'y  a  pas  d'éloquence  au  delà  de  ce  récit; 
c'est  la  nature  retrouvée  par  le  génie  du  peintre. 
Un  domestique  a  pu  l'écrire,  s'il  était  témoin, 
s'il  y  a  eu  un  duel,  si  Lovelace  a  existé,  s'il  a  eu 
tin  seryileur  fidèle  et  enthousiaste  de  ce  nouveau 
don  Juan  qu'il  a  suivi,  qu'il  a  vu  mourir,  et  dont 
il  raconte  la  mort.  Si  tout  cela  est  une  fiction  du 
poète,  il  a  fallu  un  homme  de  génie  pour  deviner 
les  paroles  qu'aurait  dites  le  domestique.  Voilà 
souvent  quel  est  le  triomphe  de  l'art. 

Le  temps  me  presse  d'achever.  Je  m'oublie  dans 
mes  longueurs ,  comme  Richardson  dans  les  sien- 
nes;.et  je  n'ai  pas  la  même  excuse. 
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VINGT-HUITIÈME  LEÇON. 


De  Hume  considéré  comme  imitateur  de  l'école  française.  —  Détails  bio- 
graphiques.  —  Séjour  de  Hume  à  Paris.  —  Ses  relations  avec  Rousseau. 
^Yues  générales  sur  la  composition  historique.  —  Application  de  ces 
principes  à  Touvrage  de  Hume. 


Messieurs, 

Dans  cette  vaste  revue  que  j'essaye  avec  vous. 
Perdre  naturel  pour  moi,  c'est  la  variété;  et  ma 
seule  progression ,  c'est  le  changement  de  sujet. 
Image  fidèle  des  libres  mouvements  de  l'esprit 
humain ,  cette  longue  histoire  que  je  vous  raconte 
doit  s'élever,  s'abaisser,  s'empreindre  de  mille 
couleurs,  ou  riantes  ou  sévères.  Je  vous  parlerai 
tour  à  tour  d'un  poète ,  d'un  orateur,  d'un  roman- 
cier, d'un  historien,  d'un  moraliste.  Sous  ces 
formes  diverses,  je  cherche  toujours  les  plus  vives 
manifestations  de  l'àme  et  de  la  pensée  humaine; 
je  saisis,  de  plus,  des  rapports,  des  analogies 
qui  me  permettent  de  rallier  autour  de  la  France 
tous  les  pays  qui  ont  reçu  l'impression  de  son  gé- 
nie ,  ou  qui  lui  ont  communiqué  quelque  chose 
du  leur. 

J'ai  choisi  Richardson,  comme  inspirateur  de 
Rousseau,  et  comme  premier  modèle  du  pathéti* 

II,  a6 
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que  femilier,  exagéré  par  Diderot^  MaiùteDani  je 
cherche*  dans  Pécole  historique  anglaise  Pem- 
preinte  de  Montesquieu  et  de  Voltaire,  et  cette 
liberté  philosophique,  cette  raison  supérieure 
dont  ils  donnèrent  l'exemple. 

Le  premier  écrivain  qui  se  présente  f>armi  leurs 
imitateurs,  celui  qui  généralisera  pour  toute  l'Eu- 
rope l'histoire  philosophique  ^  qui  portera  dans  ce 
genre,  encore  nouveaii,  beaucoup  d'élévation, 
d'élégance,  de  noblesse^  d'art  enfin,  sera  Hume. 
En  parlant  de  Hume,  il  me  faudra,  je  l'avoue, 
écarter  une  portion  de  mon  sujet,  ne  pas  l'em- 
brasser tout  entier;  je  ne  verrai  cet  écrivain  cé- 
lèbre que  dans  son  rappiort  avec  la  France,  et  dans 
ses  études  historiques.  Cependant  il  me  serait 
difficile  de  ne  pas  me  souvenir  un  peu  de  ce  qu'il 
a  fait ,  de  ce  qu'il  a  essayé  dans  la  carrière  du 
soeplicisme  i  et  de  ne  pas  entrevoir  fugitivemeat 
une  affinité  secrète  entre  sa  propre  philosophie  et 
ses  formes  historiques. 

C'est  d'ailleurs  un  grand  et  premier  point  de 
vue  que  cette  action  de  l'esprit  français,  qui  tout 
à  coup ,  dans  l'Ecosse  puritaine,  dans  un  pays  dont 
on  n'entendait  pas  parler  en  France  au  xyu^  siècle, 
fait  briller  une  littérature  nouvelle,  pensante, 
librç,  philosophique  En  e£fet,  Robertson  lui^ 
même,  le  sage>  le  religieux  Robertson ,  comme  te 
sceptique  Hume ,  suit  partout  la  trace  de  Montes*" 
quieu  et  de  Voltaire.  Je  me  répète,  Messieurs; 
j'éprouve  en  ce  moment  quelque  trouble;  vous 
m^AVes  accoutumé  à  cette  nombreuse  afflaence; 
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mais  elle  a  quelque  chose  aujourd'hui  que  je  re- 
doute davantage. 

Je  vais,  pour  sortir  d'embarras,  me  jeter  dV 
bord  sur  la  biographie;  c'est  un  moyen,  même 
d'éclairer  les  questions  générales  ;  et,  raconter 
soutient  toujours  un  peu. 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs,  de  vous  montrer 
la  France  avec  sa  civilisation  littéraire,  qui  était 
tout  pour  elle,  liberté,  droits,  puissance;  devons 
la  montrer  agissant  sur  toute  TEurope,  ayant  des 
discipljas  sur  les  trônes,  Frédéric  faisant  la  cour, 
non  pas  à  Yoltaire ,  c'était  presque  tout  simple, 
n)ais  aux  moindres  beaux  esprits  du  xvm*  siècle; 
l'impératrice  Catherine  s'occupant  à  traduire, 
non  pas  les  meilleurs  auteurs  français,  mais  Béli^ 
mire,  en  distribuant  les  chapitres  à  quatorze  per- 
sonnes de  sa  cour,  et  gardant  le  plus  beau  pour 
elle.  Ce  n'est  pas  tout  de  vous  montrer  cette  im- 
mense popularité,  cette  vogue  du  génie  français 
au  xvni^  siècle;  il  faut  chercher  quelques-unes  de 
ses  influences  plus  sérieuses;  il  faut  le  voir  agis- 
sant sur  Tesprit  libre,  sagace,  laborieux  des  sa- 
vants d'Edimbourg. 

Les  livres  de  Voltaire,  de  Montesquieu,  et  la 
philosophie  subalterne  du  xvm'  siècle,  propagés 
par  la  gloire  et  par  le  scandale,  ont  couru  l'Eu^ 
rope,  et  sont  arrivés  en  Ecosse  aussi  bien  qu'ail- 
leurs. Voici  un  jeune  homme.  Hume,  qui,  dès 
vingt  ans,  est  saisi  par  ces  études  hardies.  On  lui 
donne  à  lire,  pour  faire  son  droit ,  Voët  et  Vinnius; 
niaiSy  studieux  imitateur  de  l'antiquité  classique, 
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il  dévore  Cicéron  et  Virgile,  puis  ks  ëcrîvaÎM 
français  :  c'était  la  nouveauté ,  la  grande  création 
du  temps.  Ce  culte  des  lettres  que  la  France  avait 
au plus,haut  degré,  qu'elle  portait,  communiquait 
partout,  était  si  vif  alors,  qu'un  Anglais  ayant  de- 
vant lui  le  spectacle  de  la  liberté  publique  et  des 
grands  intérêts  qu'elle  fait  naître,  des  nobles  pas- 
sions qu'elle  excite  et  des  récompenses  qu^elle  pré- 
pare, était  cependant  bien  plus  séduit  par  cette 
gloire  toute  littéraire,  toute  libre  de  la  pensée. 
Hume  vous  le  dit  lui-même ,  il  n'aspira ,  pendant 
trente  ans  de  sa  vie,  qu'à  être  un  homme  de  lettres; 
il  ne  voit  rien  de  plus  beau  que  de  perfectionner 
dans  la  solitude ,  éloigné  des  affaires  et  du  monde, 
ce  grand  instrument  de  la  pensée,  avec  lequel  la 
littérature  française  semble  agiter  l'Europe,  beati- 
coup  plus  que  ne  pouvait  le  faire  le  parlement 
d'Angleterre  avec  tous  ses  discours.  Ainsi  le  voilà 
dévoué  sans  retour  aux  études  philosophiques  et 
littéraires,  n'ayant  pas  d'autre  ambition,  d'autre 
perspective  pour  l'avenir.  Cette  même  admiration 
pour  les  écrivains  français  le  conduit  de  bonne 
heure  en  France,  où,  sous  un  gouvernement  ab- 
solu, il  espérait  trouver  du  repos,  je  ne  sais 
quelle  aise  et  quelle  facilité  de  vivre  qui  semblaient 
fhire  le  caractère  de  la  France  au  xvni*  siècle. 
*  Après  cette  première  éducation  de  Hume  dans 
les  écrivains  français,  il  en  cherche  une  seconde 
sur  le  sol  de  France.  Il  vient  se  retirer  en  Anjou, 
à  la  Flèche,  et  là  il  étudie  la  métaphysique;  il  l'étu- 
dîe  sous  l'inspiration  de  Locke,  aiguisé,  enhardi, 
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s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  par  Voltaire;  il 
Pétudie,  plus  sceptique,  moins  spiritualiste  qu'elle 
ne  l'était  dans  l'origine;  et  par  ce  travail  d'un 
esprit  vigoureux  qui  n'est  pas  contenu  dans  les 
idées  des  autres,  ni  même  dans  ses  propres 
idées,  se  lassant  de  cette  doctrine  trop  étroite  de 
la  sensation,  il  se  jette  dans  un  idéalisme  illimité, 
qui,  pour  lui,  n'est  qu'un  scepticisme  plus  com* 
plet.  Il  arrive  à  la  négation  des  effets  extérieurs  et 
à  la  négation  de  la  cause.  Ce  sont  là  les  pas  les 
plus  hardis  que  peut  fi^ire  le  plus  pyrrhonien  de 
tous  les  esprits.  Quand  il  en  est  là ,  il  s'arrête ,  en 
dépit  de  soi. 

Ces  premiers  trayaux  de  l'intelligence  de  Hume 
étaient  soutenais  par  le  même  principe  qui  les  avait 
fait  naître,  par  Tamour  de  cette  gloire  littéraire 
alors  si  puissante  dans  toute  l'Europe.  Impatient 
d'écrire  et  d'être  célèbre,  il  fait  un  traité  de  la  Na- 
ture humaine.  Il  revient  bien  vite  à  Londres  pour 
le  publier;  mais  on  était  si  occupé  des  intérêts  po- 
litiques, des  débats  parlementaires,  de  la  chute 
de  lord  Chatam ,  tombé  du  pouvoir  et  pouvant  y 
remonter,  que  son  traité  ne  fut  pas  même  lu.  «Je 
n'eus  pas  même  la  joie,  dit-il,  de  scandaliser  les 
dévots.  »  Il  y  a  peu  de  véritable  philosophie  dans 
ce  regret.  Malgré  ce  revers.  Hume,  toujours  fidèle 
à  sa  vocation,  reprend  à  la  campagne,  auprès  de 
son  frère  et  de  sa  mère,  une  vie  tranquille,  exempte 
de  soins  et  d'ambition ,  et  toute  dévouée  à  la'pour- 
suitedeses  études,  et  de  la  gloire  qu'elles  sem- 
blaient lui  promettre,  et  qu'elles  lui  faisaient  at- 
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tendre  un  peu  :  il  passa  ainsi  plusieurs  années. 
Ensuiie,  ce  besoin,  non  pas  d'avancement,  mais 
de  fortune,  auquel  il  esl  si  difficile  d'échapper,  lui 
fait  accepter  une  chaîne.  Il  est  quelque  temps 
précepteur  d'un  grand  seigneur  anglais;  puis, 
quelque  temps ,  secrétaire  du  gétiéral  Sainclair, 
qui  devait  aller  au  Canada,  et  qui  n'y  va  pas;  il  le 
suit  plus  tard  k  la  cour  de  Vienne  et  dû  Turin.  Au 
milieu  des  doticeurs  de  cette  vie  nouvelle  dont  le 
philosophe  s'accommodait  volontiers,  il  s'occu- 
pait de  refaire  son  traité  de  la  Nature  humaine ,  sans 
pouvoir  le  rendre  assez  sceptique,  assez  scanda- 
leux pour  réveiller  l'apathie  de  l'orthodoxie  an- 
glicane. ^ 

Après  ces  expéditions  sur  le»continent ,  il  vint 
se  fixer  à  Edimbourg,  sa  patrie,  et  y  continuer  de 
sérieuses  études  sur  la  morale  :  il  publie  divers 
traités.  Enfin  son  talent,  sa  réputation  deviennent 
assez  éclatants  pour  inquiéter  sur  ses  doctrines  : 
on  s'aperçoit  combien  il  est  hardi ,  sceptique.  Le 
clergé  presbytérien  d'Ecosse,  qui,  pour  être  indé- 
pendant ,  n'en  a  pas  moins  sa  petite  portion  d'in- 
tdiérance,  se  scandalise,  s'anime;  et  Hume,  qui, 
revenu  des  tentations  honorifiques  du  monde, 
n'avait  accepté  que  la  place  de  gardien  de  la  bi- 
bliothèque des  avocats  d'Edimbourg,  fut  contraint 
de  la  quitter.  Une  autre  ambition  l'avait  tenté  un 
moment;  il  avait  voulu  obtenir  la  chaire  de  phi- 
losophie morale  qui  venait  d'être  élevée  à  Edim- 
bourg; mais  ses  doctrines  sceptiques  ayant  trouvé 
tin  antagoniste  plus  zélé  que  redoutable  dans  le 
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docteur  Balfour,  celui-ci  fut  récompense  de 
^orthodoxie  de  ses  ouvrages  par  la  place  qu-avait 
espérée  Hume*  Ces  désappointements  découra- 
geaient le  philosophe,  lui  faisaient  regretter  la 
France  y  où  l'esprit  philosophique  semblait  si 
accrédité  au  milieu  même  des  commencemetits  de 
persécution  qu'il  éprouvait.  Cependant  là  libre 
disposition  qu'il  avait  eue  de  la  vaste  bibliothèque 
d'Edimbourg  avait  tourné  son  esprit  vers  les  études 
historiques;  et  avec  ces  préparations  purement 
sceptiques,  avec  ces  préliminaires  de  pyrrhonien, 
dont  nous  avons  parlé,  il  se  détermine  à  écrire 
l'histoire. 

Vous  savez  qu'il  a  raconté  lui-même  naïvemeiit 
la  mésaventure  de  ses  premiers  volumes  : 

Whigs ,  torys,  anglicans,  non  conformistes  ,  courtisans  patriotes» 
tOQt  le  monde  éleva,  dit-il,  une  clameur  de  blâme  et.de  haine 
contre  mon  ouvrage.  On  ne  put  me  pardonner  d'avoir  donné  iine 
larme  généreuse  à  Strafford  et  d'avoir  plaint  Charles  !•'. 

Ainsi  Voilà ,  par  une  erreur  du  goût  contempo- 
rain ,  l'ambition  de  Hume  encore  une  fois  trompée. 
La  plus  intéressante  partie  de  sa  grande  histoire 
passe  sans  aucun  succès  !  cependant,  par  une  sorte 
,de  confiance  et  de  sécurité  opiniâtre  qui  lui  était 
naturelle,  il  reprend,  il  continue  hardiment  son 
entreprise  :  l'élévation  de  vues  qui  caractérisait 
son  ouvrage,  l'élégance  noble  et  soignée  du  style 
finissent  par  vaincre  Tindifférence  publique.  D'ai^ 
leurs ,  les  idées  philosophiques ,  venues  d'abord 
d'Angleterre  en  France,  réagissaient  alors  de  la 
France  sur  l'Angleterre;  les  esprits  commençaient 
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à  être  singulièrement  flattés  de  ce  dégoût  pour  les 
controverses  théologiques ,  de  cette  haine ,  de  ce 
dédain  des  vieilles  querelles  du  puritanisme  qui 
remplissaient  l'histoire  de  Hume;  aussi  son  suc* 
ces  s'accroît  rapidement  ;  il  commence  à  sentir 
tous  les  plaisirs  de  cette  célébrité  qu'il  avait  tant 
cherchée. 

Mais  le  succès  qu'avaient  obtenu  les  derniers 
volumes  de  l'histoire  de  Hume  en  Angleterre  n'é- 
tait rien  en  comparaison,  du  succès  que  lui-même 
devait  trouver  en  France.  La  ferveur  des  opinions 
philosophiques  y  était  bien  autrement  vive,  pré- 
cisément parce  qu^elle  était  combattue,  et  com- 
battue par  un  mélange  d'arbitraire  et  de  faiblesse. 
L'ouvrage  de  Hume,  en  arrivant  en  France,  avait 
excité  un  concert  d'enthousiasme;  on  croyait  voir 
la  manière  de  Voltaire  en  partie  reproduite ,  en 
partie  surpassée. 

Une  circonstance  heureuse  le  conduisait  d'ail- 
leurs 'en  France  sous  les  plus  favorables  auspices 
pour  l'amour-propre  et  le  succès  ;  il  fut  nommé 
secrétaire  d'ambassade.  Il  faut  que  vous  sachiez 
de  lui-même  comment  il  fut  reçu  en  France  ;  et 
dans  une  lettre  curieuse ,  que  je  suis  enchanté 
d'avoir  découverte  hier,  vous  en  apprendrez  plus 
sur  le  caractère  du  xviii*  siècle ,  sur  la  coquetterie 
du  pouvoir  envers  le  talent ,  sur  l'état  des  idées  et 
dés  mœurs,  que  je  ne  pourrais  vous  en  dire  par 
un  long  récit.  J'ai  traduit  cette  lettre,  et  j'ap- 
porte avec  moi  l'original  anglais  comme  pièce  à 
l'appui. 
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Hume  écrit  à  Robertson ,  de  Paris ,  sous  la  date 
du  1"  décembre  1763: 

Me  demandez-voQs,  cher  Robertson  S  qaei  e8(  mon  train  de  vie? 
Toici  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  :  je  ne  me  nourris  que  d*am- 
broisie ,  ne  bois  que  du  nectar,  ne  respire  que  Tcncens ,  et  ne 
marche  que  sur  des  fleurs.  Tout  homme  que  je  rencontre ,  et  encore 
plus  toute  femme,  croirait  manquer  au  plus  indispensable  des 
devoirs,  si  elle  ne  m'adressait  un  long  et  ingénieux  discours  à  ma 
gloire. 

Ge  qui  m*arriva  la  semaine  dernière ,  où  j'eus  l'honneur  d'être 
présenté  aux  enfants  du  Dauphin ,  à  Versailles ,  est  une  des  scènes 
les  plus  curieuses  où  je  me  sois  encore  trouvé.  L'aîné  de  ces  jeunes 
princes ,  le  duc  de  Berri ,  un  enfant  de  dix  ans ,  s'arrêta  droit  devant 
moi,  et  me  dit  combien  j'avais  d'amis  et  d'admirateurs  dans  ce 
pays,  ajoutant  qu'il  se  mettait  lui-même  du  nombre ,  par  le  plaisir 
qu'il  avait  trouvé  dans  la  lecture  de  beaucoup  d'endroits  de  mon 
ouvrage.  Quand  il  eut  achevé,  son  frère,  le  comte  de  Provence 
(  Louis  XVIIl ,  Messieurs) ,  de  deux  ans  plus  jeune ,  prit  la  parole , 
et  me  dit  que  j'avais  été  longtemps  et  impatiemment  attendu  en 
France ,  et  qu'il  espérait  pour  son  compte  un  grand  intérêt  de  la 
lecture  de  ma  belle  histoire.  Mais,  jeetjul  est  le  plus  curieux ,  quand 
je  fus  devant  le  comte  d'Artois,  qui  n'est  âgé  que  de  quatre  ans ,  je 
l'entendis  balbutier  avec  grâce  quelques  mots  qui  me  parurent  faire 
partie  d'un  compliment  qu'on  lui  avait  sans  doute  appris ,  et  que 
l'enfant  n'avait  pas  retenu  tout  entier. 

Ou  conjecture  que  cet  honneur  m'était  rendu  par  l'ordre  exprès 
du  Dauphin,  qui,  dans  toute  occasion,  ne  m'épargne  pas  les 
louanges. 

Ce  Dauphin,  Messieurs,  était  le  prince  vertueux 
et  tant  regretté  dont  Thomas  a  célébré  la  mémoire 
dans  un  éloge  un  peu  emphatique,  mais  plus  na- 
turel qu'à  lui  n'appartient ,  grâce  à  l'impression 
vive  de  la  douleur  publique. 

Du  reste ,  à  la  lecture  de  cette  lettre  vraiment 
historique,  notre  esprit  se  fait  plus  d'une  question. 

■  "  Li/e  of  David  Hume  by  Edward  Bîuhie,  p.  .  83. 
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N'y  avait -il  pas  quelque  contradiction  entre  les 
rigueurs  alors  exercées  contre  Rousseau  et  ces 
séductions  aimables  que  la  puissance  voulait  indi- 
rectement employer,  par  les  organes  les  plus  ingé- 
nus et  les  plus  augustes^  pour  flatter,  pour  captiver 
un  philosophe  anglais  non  moins  hardi  et  bien  plus 
irréligieux  que  Rousseau  P 

Cela  tient  à  l'incertitude  sociale  de  tout  le 
xviii^  siècle,  partagé  entre  d'anciennes  habitudes  et 
de  puissantes  nouveautés,  hésitant,  pour  ainsi  dire 
à  chaque  pas /entre  les  réminiscences  du  pouvoir, 
les  traditions  du  siècle  de  Louis  XIV,  que  rien  ne 
soutenait  plus,  et  cette  indépendance  de  la  pensée 
qui  sortait  de  toutes  parts,  de  la  France,  de  VAn- 
gleterre,  de  PÉcosse,  de  l'Italie  même.  Ainsi  le 
pouvoir  se  montrait  tantôt  menaçant,  tantôt  séduc- 
teur, toujours  sans  force,  et  dominé  lui-même  par 
les  opinions  qu'il  voulait  réprimer. 

Cest  par  là^  Messieurs ,  que  le  séjour  de  Huoaç 
en  France  est  intéressant  à  nos  yeux ,  et  non  parce 
que  le  philosophe  écossais  y  fut  secrétaire  d'am- 
bassade, ou  même  chargé  d* affaires  après  le  départ 
de  l'ambassadeur. 

Ce  fut  sans  doute,  de  plus,  l'époque  et  la  cause 
de  sa  liaison  avec  ce  célèbre,  ce  malheureux  Rous- 
seau, pour  lequel  on  me  reproche  une  admiration 
exagérée ,  quoique  j'en  aie  fait  des  critiques  vrai- 
ment exagérées  elles-mêmes. 

Depuis  trois  ans  Hume  était  en  France ,  où , 
comme  vous  le  croyez  bien ,  il  se  plaisait  infini- 
ment ,  à  tel  point  qu'il  en  devenait  ingrat  pour  son 
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pays.  Je  veux  rester  ici,  écrivait-il  à  Robertson  ;  les 
gens  de  lettres  et  les  lettres-  y  sont  bien  mieux  traités  qu'au 
milieu  de  nos  turbulents  barbares  de  Londres.  J'imagine 
que  par  ces  mots  il  entendait  les  whigs  et  même 
les  torys,  quoiqu'il  fût  un  peu  tory  lui«mème; 
mais  il  désignait  surtout  le  parti  religieux  qui  s'é- 
tait à  la  fin  réveillé  au  bruit  des  succès  de  Hume^ 
et  qui  ^  par  l'organe  de  Pimpétueux  Warburton 
ou  de  Bes  disciples ,  lui  adressait  des  censures  aussi 
amères  de  style  que  fortement  raisonnées. 

Cependant ,  après  trois  ans  de  séjour  et  de  faveur 
publique  en  France,  Hume  se  résolut  à  retourner 
en  Angleterre.  Je  ne  sais  s'il  remarqua  lui'^même 
la  contradiction  qu'offrait  sa  faveur  à  la  cour  et  le 
bannissement  de  Jean -Jacques,  et  s'il  se  fit  un 
scrupule,  un  remords  de  conscience  d'être  si  bien 
accueilli,  lui  pyrrhonien déterminé,  lui  incrédule 
incorrigible,  lorsque  Jean-Jacques,  ardent  défen* 
seur  du  théisme  et  du  spiritualisme ,  était  proscrit , 
chassé  par  toute  l'Europe*  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
offrit  généreusement  à  Rousseau  de  lui  procurer 
un  asile  en  Angleterre ,  et  se  chargea  de  l'y  con* 
duire. 

Ici,  Messieurs,  je  ne  veux  pas  abuser  de  cette 
facilité  de  détails  biographiques  ;  je  ne  veux  pas 
vous  raconter  de  nouveau  la  querelle  de  Jean- 
Jacques  et  de  Hume  :  je  croirai  volontiers  que 
Rousseau  se  fâcha  trop  vite,  qu'il  était  trop  ombra- 
geux ,  trop  irritable,  injuste  même.  Je  remarque- 
rai seulement  qu'il  y  avait  une  antipathie  primitive 
et  naturelle,  non  pas  entre  Rousseau  et  Hume,  si 
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Ton  veut ,  maïs  entre  les  doctrines  élevées  de  Rous 
seau  et  les  doctrines  de  Hume,  tout  imprégnées  de 
la  philosophie  d'Holbach. 

De  plus,  tout  ce  parti  encyclopédique  et  épicu- 
rien que  Rousseau  avait  attaqué,  qu'il  avait  hu- 
milié de  son  génie,  tout  ce  parti  qui,  disons-le, 
avait  la  dévotion  de  l'athéisme ,  et  en  avait  par 
conséquent  l'intolérance,  vit  avec  humeur,  avec 
colère  Jean -Jacques  amené  triomphalement  à 
Londres,  et  accueilli  par  les  membres  les  plus 
considérables  des  deux  chambres ,  comme  Rous- 
seau n'a  pas  manqué  de  le  dire. 

On  écrivit  de  Paris  à  Hume  qu'il  devait  se  défier 
du  caractère  inquiet,  haineux  de  Rousseau;  on 
lui  dénonçait  Rousseau  presque  comme  un  apostat 
de  la  vraie  philosophie,  de  celle  qu'on  prêchait 
dans  la  maison  du  baron  d'Holbach.  Je  m'imagine 
qu'entre  deux  esprits  plus  ou  moins  orgueilleux, 
comme  l'étaient  alors  les  gens  de  lettres,  plus  ou 
moins  jaloux,  comme  sans  doute  ils  ne  le  sont 
plus,  de  petits  mécontentements  devaient  sans 
peine  éclore.  De  plus.  Hume,  depuis  qu'il  n'était 
pas  simplement  philosophe,  depuis  qu'il  avait  été 
chargé  d'affaires  en  France,  avait  les  précautions, 
les  méticulosités  d'un  homme  de  cour.  Il  voulut 
faire  donner  à  Rousseau  une  pension  par  le  roi 
d'Angleterre,  mais  une  pension  secrète,  pour  ne 
heurter  personne.  D'une  autre  part,  Rousseau 
voulait  que  la  pension  fût  honorablement  et  pu- 
bliquement donnée  :  autre  cause  de  dissidence  et 
d'amertume  entre  les  deux  amis* 
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Après  cela,  Rousseau,  depuis  sa  querelle,  ra- 
conta miile  choses  singulières.  Il  prétend  que 
Hume  voulut  le  perdre  dans  la  bonne  société  an- 
glaise; il  prétend  qu'un  jour,  ayant  manqué  la 
visite  qu'il  devait  faire  à  un  grave  théologien  an- 
glais, au  Musée  britannique.  Hume,  pour  l'ex- 
cuser, eut  la  malice  de  dire  :  «Que  voulez-vous? 
M*  Rousseau  a  mieux  aimé  aller  hier  au  specta- 
cle avec  madame  Garrick  ;  on  ne  peut  aller  par- 
tout. 0 

Ce  sont  là  de  grandes  pavivretés ,  Messieurs.  Un 
homme  plein  d'esprit  et  de  goût,  M.  Suard,  a  ce- 
pendant exposé  tout  ce  débat;  les  correspondances 
du  xvm'  siècle  en  sont  remplies  ;  je  vous  les  donne 
comme  un  échantillon  de  la  petitesse  d'esprit  que 
le  xvm**  siècle  mêlait  à  sa  hardiesse.  En  France , 
on  n'était  si  fort  occupé  de  tracasseries  que  parce 
qu'on  n'avait  pas  d'institutions. 

Mais  oublions  cette  malheureuse  querelle.  Ne 
citons  pas  même  une  lettre  de  Hume  à  Horace 
Walpole,  peu  généreuse,  et  qui  semble  accuser  la 
franchise  du  philosophe  écossais;  ne  rappelons 
pas  sa  complaisance  pour  les  coteries  parisiennes, 
ennemies  de  Rousseau,  et  l'amertume  de  ses  écrits 
contre  un  ami  chagrin  et  malheureux ,  à  qui  la 
persécution  et  la  célébrité  avaient  un  peu  tourné 
la  tête.  Laissons  tout  cela ,  et  disons  qu'après  cet 
incident,  qui  a  peu  dérangé  la  tranquillité  philo- 
sophique de  sa  vie.  Hume  fut  appelé  encore  une 
fois  aux  honrieurà  :  il  fut  sous-secrétaire  d'état, 
dans  le  ministère  du  général  Conway.  Cette  admi- 
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quel  est  le  caractère  de  composition  historique  le 
plus  vrai,  ou,  s'il  y  en  a  plusieurs  également  vrais, 
comment  on  peut  les  réunir? 

Je  ne  vous  ferai  pas,  Messieurs,  un  lieu  com- 
mun sur  les  historiens  de  l'antiquité.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  même  du  traité  de  Lucien,  Sur  la  ma- 
nière (décrire  l'hi^oire.  Lucien  est  le  plus  spirituel 
des  rhéteurs,  un  rhéteur  qui  se  moque  des  autres; 
mais  enfin,  c'est  un  rhéteur.  II  ti'est  attentif 
qu'aux  procédés  du  langage;  et  dans  cette  revue  si 
piquante,  si  maligne  qu'il  a  faite  des  historiens  de 
son  temps,  il  ne  voit  que  la  forme  extérieure, 
que  le  vêtement  de  l'histoire. 

Dans  nos  temps  modernes,  avant  Voltaire  et  la 
rénovation  historique  qu'il  a  faite,  et  que  Hume 
a  suivie,  trois  hommes  me  paraissent  avoir  laissé 
une  trace  profonde!  dans  la  carrière  de  l'histoire, 
Machiavel ,  de  Thou ,  Bossuet.  Ces  trois  hommes 
sont  trois  types  prodigieusement  divers;  et  aucun 
d'eux,  ce  me  semble,  n'est  le  type  qui  convien- 
drait à  notre  époque. 

De  là  cette  conséquence  naturelle  que  l'histoire 
n'eist  assujettie  à  aucune  forme  nécessaire  et  pré- 
cise, qu'elle  est  de  tous  les  genres  peut-être  le  plus 
varié,  le  plus  multiple;  qu'elle  laisse  toujours  une 
place  nouvelle  au  talent;  que ,  suivant  le  point  de 
vue  où  se  place  l'écrivain ,  suivant  le  caractère  de 
son  génie,  de  son  époque,  ou  le  but  spécial  qu'il 
se  propose,  l'histoire  change,  se  transforme,  et  se 
présente  également  vraie  de  divers  côtés. 

Machiavel  est  à  la  fois  moderne  et  antique  :  voilà 
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son  originàliié.  A  l'antiquité,  il  emprunte  cette 
vigueur  d'âme,  cette  expression  énergique  qui 
grave  plus  Qu'elle  ne  peint  :  il  lui  emprunte  ces 
discours  éloquents  qu'il  déplace,  qu'il  met  dans 
la  bouche  d'un  Albizzi,  d'un  conspirateur  de  Flo- 
rence, transformé  presque  en  citoyen  de  Rome. 
Mais  il  a  en  même  temps  cette  sagacité  pénétrante 
et  cette  exactitude  que  donnent  les  temps  moder- 
nes. Par  la  nécessité  de  son  sujet,  il  est  conduit  à 
cette  vue  rapide  du  passé,  à  ces  résumés  vastes 
et  philosophiques  qui  réunissent,  sous  un  seul 
coup  d'œil ,  tous  les  caractères  d'une  nation,  d'une 
époqvie.  Rien  de  plus  beau,  sous  ce  rapport,  que 
le  premier  livre  de  V  Histoire  de  Florence.  Là,  toute  la 
barbarie  du  moyen  âge  est  condensée,  pour  ainsi 
dire,  en  quelques  pages,  sans  que  la  profondeur 
de  la  réflexion  ôte  rien  à  la  vérité  des  couleurs. 

Après  lui  se  distingue  de  Thou  par  d'éminen- 
tes  qualités  que  j'appellerai  toutes  modernes;  car 
l'impartialité  consciencieuse,  le  calme  de  raison 
et  de  justice  qu'on  remarque  en  lui,  étaient  des 
mérites  presque  inconnus  aux  anciens,  et  presque 
impossibles  pour  eux.  Les  passions  des  républi- 
ques anciennes,  ces  querelles  si  vives  entre  tant 
de  petits  états  de  la  Grèce,  et  entre  les  partis  qui 
formaient  autant  d'états  dans  chaque  démocratie, 
semblaient  exclure  cette  intégrité,  cette  indépen- 
dance, où  la  philosophie  élève  de  Thou ,  dans  un 
temps  de  fanatisme  et  de  fureur. 

Après  ce  grand  homme  de  bien  s'élève  Bossuet , 
supérieur  par  le  génie*  Ce  que  l'expérience  du 
II,  a? 
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monde,  ce  qu'une  connaissance  pratique  et  dédai- 
gneuse de  U  vie  commune  avait  donné  à  Machia-^ 
vely  la  pensée  chrétienne  le  donne  à  Bossuet,  sous 
une  autre  forme.  Du  haut  de  sa  chaire  d'évêquC) 
plutôt  que  de  son  pupitre  d'historien,  il  rassemble 
les  histoires  des  peuples;  il  fait  passer  devant  lui 
les  races  humaines,  il  les  pousse,  il  leur  dit  :  «  Mar- 
che! marche!  9  selon  l'éloquente  allusion  de  l'un 
de  ses  plus  ingénieux  panégyristes.  Il  les  précipite 
vers  l'abîme,  et  semble  avoir  prédit  ce  qu'il  ra- 
conte. Quelque  chose  de  grand,  de  solennel,  est 
attaché  à  cet  air  de  prophète  :  ce  n'est  pas  la  vo- 
cation de  Thistorien,  mais  la  puissance»  et  si 
vous  le  voulez,  le  prestige  de  l'orateur. 

Combien  ces  trois  formes  sont  diverses,  et  com- 
bien elles  sont  loin  cependant  d'avoir  épuisé,  entre 
elles  trois,  la  variété  infinie  du  génie  historique! 

Je  m'imagine.  Messieurs,  que  si  Ton  voulait 
choisir  et  dénombrer  les  qualités  morales  et  les 
qualités  intellectuelles  de  l'historien,  on  serait 
effrayé  de  tout  ce  qu'il  fsiut  lui  demander.  Gicéron 
s'est  donné  bien  des  peines  pour  former  son  introu- 
vable orateur;  il  lui  a  imposé  bien  des  conditions 
onéreuses  de  science,  de  facilité,  de  génie;  il  lui 
a  commandé  bien  des  études  et  bien  des  talents  à 
la  fois.  Je  crois  que  le  devoir  de  T historien  n'est 
pas  moins  vaste,  ni  moins  difficile  à  remplir. 
Ainsi,  pour  les  qualités  morales,  je  lui  demande- 
rais d'abord  l'amour  de  la  vérité,  c'est-à-dire  le 
zèle  de  l'exactitude,  la  patience  portée  jusqu'au 
scrupule  et  à  la  passion.  Dans  cet  amgur  die  vérité 
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je  comprendrai  noQ*seulement  le  besoin  de  coï> 
naître  la  yérilé  sèche  et  morte,  enterrée  d^ns  les 
cartons  diplomatiques,  mais  la  force  de  retrouver, 
de  sentir,,  de  refaire  la  vérité  contemporaine  et  lo- 
cale, de  dessiner  de  nouveau  les  physionomies  deâ 
personnages,  de  les  mettre  en  mouvement,  sans  se 
souvenir  du  temps  où  l'on  vit  soiTroême,et€n  leur 
rendant  leurs  passions  et  leurs  costumes.  Voilà 
donc  une  qualité  du  caractère  qui  devient  elle- 
même,  dans  l'historien,  une  qualité  du  talent. 

Après  cela  je  lui  demanderai  Tamour  de  l'huma*^ 
nité  ou  de  la  liberté  ;  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas 
exigeant.  Je  conçois  que,  suivant  la  diversité  des 
temps  et  des  pays,  il  est  certains  sujets  où  Famour 
de  la  liberré,  trop  manifeste  dans  Phistorien,  est 
une  espèce  d'anachronisme  et  de  disparate  au  mi'- 
lieu  des  personnages  et  des  faits  qu'il  décrit. 

Je  demande  donc  à  l'historien  Famour  de  l'hu- 
manité ou.  de  la  liberté.  Sa  justice  impartiale  ne 
doit  pas  être  impassible.  Il  faut,  au  contraire,  qu'il 
ait  un  intérêt ,  une  passion  ;  il  faut  qu'il  souhaite, 
qu'il  espère,  qu'il  aime>  qu'il  souffre  ou  soit  heu*- 
reux  de  ce  qu'il  raconte.  Voyez  Tacite,  il  est  le 
plus  grand  des  historiens,  parce  que,  en  étant  le 
plus  intègre,  il  .est,  j'ose  le  dire,  le  plus  passionné; 
parce  qu'il  discerne  comme  un  juge,  et  dépose 
comme  un  témoin  encore  tout  ému  et  tout  en  co- 
lère de  ce  qu'il  a  vu.  {Applaudissements.) 

Enfin,  je  demande  encore  à  l'historien,  dans 
certaines  occasions  du  moins,  l'amour  du  pays. 

Je  ne  pense  pas,  comme  Lucien,  qu'il  doive  être 
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un  étranger  sans  patrie,  sans. autels;  je  ne  pense 
pas ,  comme  un  écrivain  du  xvm*  siècle,  qu*il  doive 
n'être  d'aucun  pays,  d'aucun  parti,  d'aucune  reli- 
gion. Non!...  Vous  devez- croire  à  ^historien;  et 
comment  croirez-vous  à  celui  qui  ne  croit  rien 
lui-même  ?  Il  faut  que  Phi&torîeft  ait  une  foi  à  lui; 
il  ne  vous  Pimposera  pas;  mais  il  vous  rassurera, 
parce  qu'il  a  cette  foi  ;  et  si ,  du  milieu  des 
croyances  qui  lui  sont  propres,  vous -sentez  une 
raison  ferme  et  élevée  qui  reeonnatt' et  proclame 
le  vrai ,  alors  l'historien  vous  eniraiiietouteo'sem- 
ble  et  vous  éclaire.  » 

Voilà  pour  les  qualités  morales •  de  l^isliorien. 
Quant  aux  qualités  intelleotuelies,  elles  me  parais- 
sent effrayantes,  infinies.  C'est  une  chose  injuste 
qu'il  soit  encore  plusdiffîcile  d'avoir  des»  talents 
que  des  vertus î  et  cependant  cela  est  vrai. 

Ainsi ,  Messieurs ,  pournos  temps  moderne^  sur- 
tout, chargés  de  tant  de  faits,  de  tant  de 'science, 
pour  cette  Europe  qui  renferme  tant  de* grands 
états  dont  chacun  est  un  monde,  et- qui,; elle- 
même,  s'agite  dans  un  univers  qu'elle  tou^fcbe  et 
domine  par  tous  les  points;  au  milieu  de  Oette mul- 
tiplicité infinie  de  lois  politiques  etciviles^^d'insti- 
tutions  plus  ou  moins  perfectionnées;  dans* cette 
complication  de  guerre,  de  marine,  de  finances, 
de  biographie  sociale,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  et  de  biographie  privée,  je  suis  épouvanté 
de  tout  ce  que  Fhistorien  doit  avoir  de  connais- 
sances acquises  et  de  capacité  intelligente  et  docile: 
car  rintelligence  universelle,  pour  ainsi  dire,  là 
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connaissance  de  tout  et  de  chaque  détail  dans  tout, 
me  paraît  presque  la  qualité  de  rigueur  dans  l'his- 
torien. Gomment  faitroa des  histoires  cependant? 
C'est  qu'on  les  fait ,  comme  moi/  avant  d'avoir 
pensé  à  cela.  -  ^ 

De  plus  y  quarnd  l'historien  aura  reçu  ces  qualir 
tés  morales^dont  je  fais  l'âme  de^on  talent;  quand 
il  aura  réuni  ces  comiaissanGes  infinies  dont  je 
viens  de  parler  ;  quand  il  aura  cette  souplesse,  cette 
ardeur,  cette  facilité  d'intelligence,  toujours  prête 
à  concevoir  et  à  apprendre,  il  n'a  pas  encore  achevé 
sa  tâche  :  il  lui  faut  le  talent  de  la  composition  ;  il 
lui  faut  l'art  de  distribuer,  de  graduer  ces  trésors 
de  connaissances  et  d'idées;  il  lui  faut  l'intérêt  et 
la  progression.  Je  sais  bien  que  c'est  une  chose 
convenue,  pour  ainsi  dire,  non  pas. comme  le  pré- 
tend Cicéron^  qm  l'histfàreanmse,  de  quelque  manière 
qu'elle  soit  écrite^  mais  quç  i'hiAoire  a  droit  d'être 
ennuyeuse,  sans  qu'on  puisse  a'en  plaindre. 

Prenez,  en  effet,  ces  multitudes  d'histoires 
écrites  jusqu'au  xvm"  siècle;  prenez  Mézerai,  le 
servile  et  fanatique  Daniel,  le  savant,  mais  diffus 
et  froid  Rapia  de  Thoiras  :  quelle  que  soit  la  gran- 
deur des>  événements,  à  l'exception  de  quelques 
moments  où  la  réalité  a  été  plus  forte  que  l'histo- 
Hen,  vous  êtes  fatigués,  rebutés;  et  cependant 
l'histoire,  qu'est-ce  autre  chose  que  le  tableau  de 
la  vie  ?  et  qu'y  a-t-il  de  plus  animé ,  de  plus  inté- 
ressant, de  plus  fait  pour  les  regards  de  l'homme 
que  le  spectacle  de  la  vie?  Pourquoi  sommes-nous 
^ans  cesse  spectateurs  si  curieux ,  si  passionnés 
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des  événements  contemporains?  et  pourquoi  ces 
mêmes  événements,  ensevelis  dans  un  livre  d'his- 
toire, sont-ils  si  souvent,  pour  notre  pays'comme 
pour  les  autres,  Fastidieux  et  rebutants?  La  faute 
en  est  aux  historiens  sans  ddute  :  mais ,  pour  échap- 
per à  cette  feutè ,  je  suî.^  effrayé  de  «oui  le  talent 
qu'il  ftiudrait.  Ce  talent,  je  le  réduis,  je  le  résume 
tout  entier  sous  ce  mot  :  l'art  de  la  composition, 
c'est-à-dire  Tart  de  disposer  de  la  réalité,  comme 
l'imagination  elie-même  dispose  de  ce  qu'elle  in- 
vente; Tart  de  se  servir  d*un  terrain  que  vous  ne 
pouvez  changer  de  place ,  comme  la  poésie  orien- 
tale dispose  de  ces  fabuleuses  tîontrées  qu'elle  se 
piaf  t  à  créer  dans  le  vide  des  aii^, 

La  vie  humaine  est  un  procès  dont  tous  les  dé- 
tails intéressent  les: contemporains,  mais  qu'il  faut 
abréger  pour  l'avenir.  L^historîen  doit  choisir  dans 
ce  nombre  infini  ae  faits  ce  qui  mérite  de  survi- 
vre, ce  qui  est  durable,  c'est-à-dire  dans  un  rap- 
port éternel  avec  la  nature  de  Phomme,  et  dans  un 
rapport  anecdotique  avec  la  nature  deis  hommes 
à  telle  ou  telle  époque. 

Reste  maintenant  le  style  ;  mais ,  nous  l'avons 
dit  souvent,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  style  soii 
une  chose  à  part  qu'on  puisse  en  quelque  sorte  en- 
lever ou  remettre,  et  qui  ne  tienne  pas  à  toute  la 
pensée.  Dans  le  iv®  siècle,  les  écrivains  chrétiens 
s'imaginèrent  un  moment  qtie ,  pour  détruire  le 
paganisme,  il  fallait  enlever  le  style  d'Homère  et 
de  Ménandre,  et  le  transporter  sur  des  sujets  chré- 
tiens. De  nos  jours,  une  adroite  industrie  détache 
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de  là  voùle  et  des  murailles  dçs  temples  les  chèfs- 
d'ocuvre  de  la  peinture  ^  et  les  dépose  sur  une  toile 
qui  lescôiiservè*  Al^^^daus  les  choses  de  la  pensée, 
cette  superficie  de  style  n  est  jien.  Les  ouvragés 
artificiels  9  que  les  premiers  chrétiens  composèrent 
ainsi  de  pièeé^de  rapport,  ennuyaient  céux.poUr 
(}ui  même  on  les  faisait.  Lorsqu'au  contraire  lès 
chrétiens  né  séparaient  pas  leur  style  de  leurs  pen- 
sées, ni  leurs  l>ensées  de  toute  leur. existence;  lors^ 
qu'ils  faisaient  feulement  des  discours  pour  exhor^ 
terceuxrci  au  martyre,  çeui-Ià  au  repentir,  ils 
étaient  sublimes,  et  ils  trouvaient  un  style  qu'on 
ne  pouvait  non  plus  enlever,  et  qui  éjait  intime- 
ment uni  à  la  pensée,  comme  le  sont  rame  et  le 
corps. 

Voilà,  Messieurs,  ma  manière  de  concevoir  le 
style.  Je  n'en  parlerai  donc  pas  isolement  :  il  dé- 
coulera de  toutes  ces  qualités  de  l'esprit  et  de 
l'àme  que  nous  avonis  indiquées.  Ainsi ,  de  cette 
inté{(rité  sévère,  de  ce  besoin,  de  ce  zèle  dé  la 
vérité  dans  tous  ses  détails,  de  cette  imagination 
amoureuse  de  tout  ce  qui  peut  compléter  pour 
elle  l'image  du  vrai ,  naîtront  la  chaleur  de  l'ex- 
pression ,  l'intérêt  du  coloris. - 

De  cette  distribution  savante  et  graduée  entre 
toutes  les  parties  d'un  ouvrage ,  de  cette  immen- 
sité de  connaissances  qui  vous  aura  permis  de 
réunir. tous  lès  détails  de  mœurs ,. d'arts,  de  scien- 
ces >  toute  la  variété  enfin  de  la  vie  humaine ,  naî- 
tront le  mouvement,  la  grâce >  la  nouveauté  de  la 
diction. 
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Ainsi,  le  slyle  sera  compris  dans  toutes  les 
vertus  et  les  talents  que  j'ai  demandés  à  Phisto- 
rien  :  mais  sac;9]^j$ip||.n'enestpas[:^urcela  plus 
facile.  .  'w/ifK,  i  <  ■  f  >  •  . 

Maintenant  y^op^  à  l'application^  Hume  a-t-il 
réalisé  ce  typq  q^ç,  j.'iÇ^^ye  de  tjaQer?  Jl  s'en  faut 
de  beaucoup.  Sa  raispn.es^^vée^âonesprit  plein 
de  sagadïté,  son.$(yle  élQg^^(i^t)pur;  mais  pres- 
que aucune  des. fort^  qu^Ut^s  de  Vkme  ne  se 
trouve  dans  soii  ouvragée.»  .Ce  zèle  ardent  ^^exacti- 
tude, Hume  ne  Pa  pas;  il  se.  satisfait  aisément. 
Les  documept^  transmis  par  des  hi^tprian^  inter- 
médiaires n^çlui  Is^is^eQtpas.le.b^iSoin^de  remon- 
ter aux  sources  primitives*  Il  dit  Jbi-rmeme  qu'en 
France  on  lui  offrit  de  consulter  quatorz^. volumes 
des  mémoires  manuscrits,  de  J^oquesII^  et  toute 
la  correspondaace  d,e  iï03<ambas£{s^deurs  à^Lon^res, 
et  que,  pré.occupédes  plaisirs  dé  Baris^ii  a  tout 
à  fait  négligé  cette  précieuse  occasion*,  n 

Aussi,  dans  Hume,  vous,trouvecei& sçkiîiyent  des 
erreurs  matérielles,  qu'il  aur^tfacikm^nt. recti- 
fiées s'il  avait  eu  la  cqriosi^.  dVl^r^lS^uiMeter 
lentement  les  proçès-:yerbau;sL4e  Jia^iQbfl'pbrçKles 
communes.  Pourquoi  pe  Fa-rt-il  paiçJ6iii,?,p'^t,que 
Hume,  dans  quelques  .p^jçties,. de  .spp.oi^wAg^, 
avait  le  dédain  de  son  sujet. ,.  ,    ,     ; .      ,.   .. 

Il  a  écrit  qu'il  ne  conçoit  pas  la  puissance  de 
Gromwell  sur  les  assiqmblées,  parce  qu^ç  Çromwell 
s'énonçait  comme  un  paysan  grossier;  ce  sont  ses 
paroles.  Son  goût  académique,  pardonnez-moi  ce 
mot,  choqué  de  quelques  expressions  grossières, 
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Véhémentement  thëplogiques ,  qui  sortaient  de  là 
bouche  de  Cromwell,  n'apercevait  pas  cette  verve 
ardente  et  sombre  qui  brûtait^au  fond  de  ses  paro- 
les. Il  trouvait  ridicule  que  Cromwell  dît  :  Je  ne  me 
stm  pas  appelé  moirmétÉùt  à  cette  place;  d^aiitr es  m* cni 
appelé  ùr  cette  ptacè\  ëêc:/  stibdivi^nt  son  discours 
en  trois  parties^  coîttïfte'iin  sermoii.  Mais  si,  sans 
êtrechôquë  deqtiel<|tiôs*cîXpressiotïsdùreà  6u  pé- 
dantesqiïes^  il  eût  pénétré  plus  avaht,  il  eût  senti 
la  puissaniee  vibrante  qui  agissait  sur  fes  âmes,  et 
il  eût  tour  à'  tbtii' expliqué  la  parole  de  Cromwell 
par  sa  puissance,  et'sapuîs^iaince  par  sa  parole. 

Je  tie  ti^ouve  pfiis^otl  plus  dans  Hume ,  au  degré 
où  je  le  sotibâitei^ars  (j'hésite  et  je  m^humilie  dans 
ces  critiqués i  Messieurs,  d'autant  pliis  que  le 
xvin^  siècle  regardait  Hume  comme  le  premier  des 
historiens,  lefC  que  cette  ôpitiion  est  encore  répan- 
due); mais'  enfin  je  ne  croîs  pas  assez  voir  dans 
Hume  Tamour  de  J'htimâinîté  et  dé  la  liberté. 
Hume,  SâfïïS  douter  aimela liberté  des  discussions, 
rexistehceclés  (5haiïibt*es,  la  liberté  de  la  presse; 
ce  s^ofUDdès  lieux  communs  en  Angleterre;  il  n'y. a 
pas dedlimàtre mieme  qùî  ne  pense  ainsi;  mais  il 
les  aihie  par'  convention,  par  habitude,  et  non 
aveie'oet  in stîtïct  énergique  et  put  qui  se  nourrît 
de  lui-même.  Il  raconte'lés  iniquités  dures  et  pro- 
longée» du  règne  d'Elisabeth,  du  règne  de  Char- 
les P%  ito*  les  analysant,  mais  sans  paraître  en 
souffrir;  il  estinâttentîf  à* ce  mouvement  sourd  et 
continu  de  la  liberté  ariglaîse,  qui  se  démêle  à  tra- 
vers tant  de  formes  gothiques,  qui  soulève  tanlôt 
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un  poids )  tantôt  un  auu*e;  qui,  quelquefois  re- 
pous^ëe,  mais  bientôt  reprenant  pied,  avance  sans 
cesse.  Il  ne  voU  pas  ce  mouvement;  il  reproche 
même  à  quelques-uns  de  ses  criîUfm$  d'en  avoir 
supposé  Texisience.  C'esiuneerreurderhistorien, 
une  erreur  de  Térudit,  una  erreur  de  Thomme.  Il 
ne  Ta  pas  vu  ce  mouvement-»  parce  qu'il  n'y  prenait 
pas  iutërêt ,  qu'il  ne  se  plaisait  pas  à  reconnaître  le 
principe  de  sentiments  généreux  et  dé  droits  sa- 
crés, même  sous  des  formes  grossières  et  suran- 
nées. N'est-ce  pas  Humé  qui  vous  dit,  pour  expli- 
quer toute  la  révolution  d'Angleterre  i 

Le$  offenses  qui  surtout  «nfldmmèrent  16  parlement  et  la  nation, 
Éurtout  la  nation ,  furent  les  surplis ,  les  balustrades  autour  de 
Tautel,  les  réYérenees  exigées  pour  en  approcher,  la  liturgie,  la 
violation  du  dimanche ,  les  chapes  brodées ,  les  manches  de  li- 
non, ete.  C'est  pour  cela  que  les  partis  travailUleot  à  jeter  Tétat 
dans  de  si  violentes  convulsions. 

C'est  la  manière  de  Voltaire  :  mais  cela  n'en  est 
pas  plus  vrai.  Ces  choses,  décrites  ironiquembm 
par  Hume,  étaient  la  forme  extérieure  $  l'hçibît  de 
la  révolution.  Mais  des  passions  violentes^  réelles, 
profondes  s'agitaient  en  dessous;  il  y  avait  des 
regrets,  des  désirs,  de  nobles  ambitions^  des  am- 
bitions coupables;  il  y  avait  toute  la  nature  hu- 
maine en  mouvement;  il  n'y  avait  pas  seulement 
des  chapes  et  des  surplis. 

C^est  la  méthode  de  Voltaire,  dans  VE^miur  lui 
mœurs ^  de  s'amuser  du  genre  humain,  de  le  sup- 
poser toujours  dupe,  et,  pour  cela,  de  faire  sortir 
sans  cesse  un  grand  effet  d'une  petite  cause;  mais 
cela  est-il  la  vérité  ? 
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Cet  amour  du  pays  dont  je  faisais  une  vertu  de 
Phîstorien,  je  ne  le  trouve  pastion  plus  assez  dans 
Hume»  Je  ne  voudrais  pas  cert«rmenient  de  décla- 
mations; mais  j'aimeï^is  à  s^ntif  Pime  d'un  vieux 
Ahglais;  j'aimerais  à  là  voir  s^ttachant  à  son 
pays,  comme  à  un  àmi  dont  bn  suit  la  fortune  au 
milieu  de  tout  les  hasards  de  la  vie;  qu'on  voit 
grandir,  se  développer,  arriver  à  la  gloire,  à  Tim- 
portance  dans  le  monde»  Ainsi,  j'aurais  voulu  le 
voir  assister,  tantôt  avec  tristesse,  tantôt  avec  or- 
gueil, avec  joie,  à  la  fortune  de  l'Angleterre,  au 
développement  de  cette  grande  et  imposante  sou- 
veraine. J'aurais  voulu  voir  cela;  je  ne  le  vois 
pas. 

Maintenant,  pour  suivre  ma  division,  qui  est 
presque  aussi  régulière  ^ue  celle  du  sermon  de 
Cromwell,  sans  doute  les  qualités  de  Fesprit  sont 
plus  marquées  dans  l'ouvrage  de  Hume  que  les 
qualités  de  l'âme.  Il  a  une  haute  intelligence;  mais 
cette  intelligence  est  de  raison,  et  non  pas  d'ima- 
gination; il  explique  très-bien  tous  les  faits  maté- 
riels, il  expose  avec  netteté,  ildistribue  avec  or- 
dre, avec  méthode.  Pénètr€f-t-il  avec  une  profonde 
sagacité  dams  les  passions  humaines?  j'ose  en 
douter;  j'ose  croire  que  toutes  ces  âmes  républi- 
caines et  royalistes,  déployées,  mises  en  mouve- 
ment, mises  en  présence  par  la  révolution  anglaise, 
n^ontpas  été  toujours  comprises  par  Hume.  Il  pré- 
tend* que  les  whigs  lui  ont  reproché  d'avoir  pleuré 
Strafford  ;  mais  je  crois  qu'il  n'a  pas  suffisamment 
senti  peut-être  l'âme  de  cet  homme,  et  que  ses 
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larmes  même,  s'il  a  pleuré ,  ne  rendent  pas  une 
entière  justice  à  Strafford.  En  effet,  Hume  vous 
a-t*il  raconté  la  gënéreiïse  résolution  de  Strafford, 
qui  pressa  leToi>  de'  souscrire: à -la  GO»damnation 
portée  par  la  chambre  des  pairs,'  ii  ajoute  <ses  pa- 
roles: 

Peut-être  Strafford  e^pçrait-t-il  qufi  cette  marque  ^ju^lière  de 
générosité  engagerait  plus  fortement  le  roi  à  le  protéger  ;  peut-être 
abandonnait-il  sa  vie  ,  parce  qU'â  lajugeaiH  perdue  «ans^  retour, 
et  que,  se  voyant  dans  les.  mains  (Jq  ses  «nne^is,  il  désespérait 
absolument  d'échapper  aux  périls  multipliés  qui  Tentouraicnt  de 
toutes  parts. 

Ainsi  Poffre  de' StralEbrd  était  uni  calcul,  uae  es- 
pèce d'expérience  faite  sur  la  volonté'  du  monar- 
que, ou  bien  la  résolu  tjx>n  désespérée  d'^in  homme 
qui  abandonne  ce  qu'il  ne  peut  pas@aiiderv]>[on!... 
et  les  whiga  euxHm«m6s , n'ont  pasfy  j'ose  le  dire, 
proféré  contre  Strafford  un  plus  injuste  anathème 
que  cette  supposition ,  dont  Hume  lui-même  ce- 
pendant n'a  pas  coriipris  l'offense.  Ha  cW  justifier 
la  prudence  deStraffoord,  et  il  ne.s^esl  pas  aperçu 
qu'ilinsultâit  à  un  grand  caractère.' Césï  îdi 'que 
l'on  surprend  peut-être  une  fâcheuse  liaison  entre 
les  habitudes  sceptiques  du  philosophe  et  ses 
points  de  vue"  en  histoire.  Avec  cefte  doctrine  de 
l'intérêt  personnel ,  que  Hume  a  désavouée' dans 
un  de  ses  traités,  mais  où  toute  sa  philosophie 
semble  aboutir,  il  y  avait  Un  pieu  d'embarras  •pour 
comprendre  le  dévouement  désintéressé  de  Straf- 
ford et  son  abandon  héroïque  de  la  vie  :  aussi 
Hume  l'a-t-îl  mébonnu. 
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Enfin  f  Messieurs  y  cetle  qualité  générale  de  la 
composition  9  je  ne  crois  pas  que  Hume  la  porte 
assez  loin,  malgré. sa  haute  intelligence  des  faits 
et  des  evénemenls.  Ici  ma  ciiti<|ue  sera  plus  exclu- 
sivement littéraire  :  HjLimè  me  paraît  imiter  tout  à 
fait  la  manière  de  Voltaire,  qui,  tout  grand  homme 
qu'il  est,  n'a  pas  été  heureux  dans  la  distribution 
des  parties  d'iln  ouvrage  historique.  A  son  exem- 
plcy  Hume.morcelle  Tintérêt,. divise  par  chapitres 
la  vie^hutoaiiie  et  là  vie  des  nattions,  jetant  isolé- 
ment d'un  côté  les  arts,  le  commerce,  la  littéra- 
ture, les  sciences  sous  toutes  les  formes,  et  puis 
mettant  de  Païutre  les  hommes  et  les  événements. 
Une  citation  très^courteexplîquera  ma  pensée. 

A  la  fin  du  règne  de  Jacques  II ,  comme  à  la  fin 
du  règne<fElisabeth,  il  «'arrête,  et  i  en  tête  d'un 
Icrn^  chapitre  qui  p6rte  le  titre  dMppendîce^  il  votis 
dite  5  •  j    . 

Il  cjonyient  ici  de  faire  upe  pau^e ,  et  de  prendre  une  vae  généra  te 
du  royaume  soiis  le  rapport  du  gouvernement,  des  mœurs,  des 
iinanises ,  de  rart  miliurîre»  en  commerce,  des  sciences.  Si  on  ne 
se  (ait,pas  unieju^te  nption  die  tous  ces  détails  particuliers ,  l'histoire 
peut  difficilement  être  instructive ,  et  à  peine  peut-elle  ôlre  intelli- 
gible. 

Qtt'avezhvoiis^  donc  fait  jusque-là  ?  ce  récit  qui 
précèd,ç.adoiic  manqué  d'instruction  et  de  clarté? 
Je.  suis  «étonné  qu'un  grand  esprit  ne  se  soit  pas 
préservé  d^un  tel  défaut* 

Sans  doute  la  disti^ibution  de  toutes  les  parties 
de  la  vie  humaine  et  de  la  vie  sociale ,  arrangées 
dans  l'ensemble  et  dans  la  progression  d'un  récit, 
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est  infiniment  difficile;  il  faut  au  talent  de  l'histo- 
rien des  ressources  singulières  pour  varier  à  ce 
point  l'attention  sans  l'éblouir  :  mais  c'est  une 
méthode  imparfaite  et  grossière  de  jeter  ainsi  à 
part  ce  qu'on  n'a  pas  sq  placer,  de  reléguer  dans 
un  coin  du  livre  ce  qu'on  aurait  du  encadrer  au 
milieu  du  sujet  même»  et  de  rendre  compte  de  ce 
qu'on  aurait  dû  montrer  vivant  et  agi^swt^u  mi- 
lieu de  la  réalité  des  choses  humaines» 

Croyez- vous,  par  exemple,  que,  lorsque  dans  le 
chapitre  des  arts  je  trouve  une  demi-page  de  cri- 
tique sur  Sbakspeare ,  je  conçoive  aussi  bien  le 
règne  d'Elisabeth  que  si,  dans  quelque  endroit  du 
récit,  on  m'avait  montré  Sbakspeare  jouant,  sous 
les  yeux  d'Elisabeth ,  sa  tragédie  de  Henri  VIII,  où 
Catherine  d'Aragon,  Tépouse  légitime  sacrifléa  à 
la  mère  d^EUsabeth,  est  présentée  sous  les  traits 
d'une  vertu  sublime  et  résignée? 

Pourquoi  n'ai-je  pas  ailleurs  entendu  ce  vers  du 
poète,  applaudi  par  le  public,  où,,  pour  flatter 
Elisabeth,  il  la  nomme  la  belle  vestale  assise  sur 
le  trône  d'Occident  !  Si  l'historien  eût  ajouté  quel- 
que part  que  la  prude,  la  sévère  Elisabeth  deman- 
dait à  Sbakspeare  de  lui  remettre  sous  les  yeux  le 
personnage  un  peu  cynique  de  Falstaff,  cette 
anecdote  ne  m'en  eût-elle  pas  dit  plus  sur  Sbaks- 
peare et  son  temps  qu'un  morceau  de  critique  lit- 
téraire ?  Mais  Hume  a  dédaigné  ces  anecdotes  qui 
peignent  les  mœurs  et  font  la  variété  du  récit. 

Je  n'ai  pris  que  l'exemple  le  plus  simple  pour 
indiquer,  toujours  craignant  de  me  tromper  moi- 
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même,  combien  cette  méthode  adoptée  par  Vol- 
taire dans  le  Siècle  de  Loûk  XlV/et  qui  consiste  à 
morceler  l'imitation  de  la  vie,  à  diviser,  et  arbi- 
trairement, ce  qui  a  été  compacte  et  réel ,  est  éloi- 
gnée de  rintërêt  dramatique  qu'on  doit  chercher 
dans  rhistoire,  et  qu'avait  connu  l'antiquité. 

Il  me  reste  encore  une  observation  à  faire.  Le 
style  dé  Hume  est  élégant^  pur,  noble,'  ingénieux 
avec  mesure.  Mais  toutes  ces  qualités  que  je  de- 
mande à  l'historien  j  et  toutes  ces  formes  qu'elles 
doivent  presndre  à  vos  yeux,  auraient' communi- 
qué à  son  style  u«ie  variété  que  le  langage  de  Hume 
est  loin  d'offrir. 

Sur  les  époques  si  diverses  de  l'histoire  d'An- 
gleterre il  a  jeté  presque  indifféremment  la  noble 
monotonie  de  la  même  élégance;  la  vie  barbare, 
la  vie  rude,  jirrégulière  des  premiers  temps  ne  lui 
a  guère  donné  d'autres  couleurs  que  la  vie  élégante 
et  civilisée  de  l'époque  même  où  il  écrivait  ;  il  me 
paraît  donc  avoir  tout  à  fait  manqué  de  cette  in- 
telligence de  la  vie  barbare,  qui  se  manifeste  autant 
par  le  langage  que  par  les  vues  de  rhîstorien. 

De  nos  jours,  un  grand  écrivain ,  M.  de  Château-^ 
briand,  dans  un  ouvrage  étranger  à  l'histoire,  a  le 
premier,  ce  me  semble,  saisi  ces  vives  et  fortes 
couletirs  par  lesquelles  on  met  sous  les  yeux  la 
réalité  de  ces  mœurs  barbares ,  qui  ne  vous  plaisent 
plus  si  vous  les  adoucissez,  dont  Poriginalité  tout 
entière  est  dans  leu!r  rudesse,  et  qui  doivent  être 
repoussantes  pour  intéresser. 

Depuis»  un  jeune  écrivain,  M.  Thierry,  daqs 
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V Histoire  des  ,NQf9nmi^*{iGiihBi^*p»i^p^9Li66n  avec 
Hume  est  loi  m^w^lfâmeobappel^  .pmi^  confor- 
mité des  »suj^la  )  r  SjOt^l»  péïKlrë  yrQétemeok)âeces 
temps  ba^bs^rp  ,^9iéiâi»tifirs^ooia^  lier  «inednbgida- 
tion  érq4itO)^iwtblU§;eitter^  àioesiniooars'dtnrc^ià» 
cette  7^  g^jQfitureu^e^p  à  {|oi:|te>€ettQ>'exiqte»oé^>dé 
révolte 'Çb  da  •  piÙaf  6  ^  1  qui i <«emye .  lotfliBsm 
temps  f  a  JE^ssuscité  pourtnoti&dfs  ro«buf8)o#f^ftlâl%is* 
et  des  peuples  pepd«fi4/Je''Vbu&dei]dandé>pà^4ipiiv' 
c'est  UD^  r€\dijt^:deul<;Mvany»e8»;)«;iDafs>  çdfi(Manrite 
M.  Thierrj^jesl  ^i  éloigné  du  nao&ie^lsl  fniiiÂ^iis^ 
sister  à  se3  pr^opres  suooèsty  qiiqe  j'annédéi^moién^^ 
répéter  soo  mHXty^krravis^  son ïim^ig&àai^ivwce 
sonYeniF^4t(Applwdis0ém$ntSi^)  i!]i\\  /irn;  .■iHJ*>i»'» 

Messkfins  ^  il  >4P&ei're&terak(  à/)Vou9fprésrài|H$r 
quelques  conaldéta^iïQQa  «ur  ides.*  pdtnt»  «'-de' vue 
hi storiques  O!^ vieorts  ptn  1$  talent' àe  Qiiime  ; y&  dois 
surtout  Vom  6ntr^hi^r«nedre:db<iEmi^iixapïei^* 
de  raison  qut  disirngilo  le  oéIèbi*ei  bteQ0rieti>'^bM« 
sais ,  et  qui ,  lorsqu'elle  s'a|)pLi({oe^  aiix>4|)6KfMs 
les  plus  modtuvieâ^»  esAiune>iiitpéKoitilécBii»lbgtie 
au  sujet;  ^maia  leitefiipsinae^maliqtiQ,  ^  jfe  hévi\e 
ici  cette  premièi^ esquisse.    '•  '«'   <  •o'j-'H  i^^  >  lu  i. 

J'ai  quelqtite9«iots  à»  vous  dire  »maifltfeBtiHt»'^iH* 
un  fait  personnel*  Il  y  aqudq*i«es»iboi$,>j^^M^stii^ 
plaint  beaucoup  d'être  sténographié  ;  je  me  suis 
opposé  à  la  publication  de  ces  leçons  improvisées  : 
maintenant  j'ai  autorisé  à  ""mon  égard  l'emploi  de 
ce  que  j'avais  blâmé.  On  a,  dans  le  temps,  sténo- 
graphié mes  objections  contre  la  sténographie: 
je  suis  donc  exposé  à  paraître  en  contradiction 
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avec  moi-même*'  Je  pourrais  dire  peut-être,  comme 
bien  des  gens,  qi^  tout  simplement  j'ai  changé 
d'opinion ;. mais  je  t^ieux>  expliquer  mon  change- 
ment. Je  cfoisto<pjouf)SY Messieurs,  qu'il  est  très-- 
fâcheux'd'êtP©pris>en  flagwi»i-délit  ddtoutés  ses 
paroles  îv^eicraitis^todljourj^  oetie  ëpreUw.  Mais  je 
Pavais  remarque ,  ilnJa^résisi^nce  tel  taioil  tefus  n'em- 
pèchaÎ49iiipa5  lai. repreduotion  plus  ot?  moins  in- 
complèiq  des ?idëes  études  expt^eissions  que  je  vous 
soumettais-;  ontm'acotisaitisiéme  d'après  ces  expb- 
se's  infkl©les;^'dès'l©rsrj'aî''dik  préférée  ma  réputa- 
tion morale*  à(  ma  rëputatjioYiJitférait*i6;  je  me  ré- 
signe à  kisserjparahre  dear  cfeosesfoi^t'  incorrectes 
sans  doute,  mais  innocentes  du  mmm;  Moi,  qui 
n'aspirais  guère qu^à  un  certain  fliéinte  de  pureté, 
qui  avais  à  cet  égard  une  sorte  de  droit  académi- 
que, me  w)tl&  frappé  au  cteur;  mais  si  Ton  voit 
mes^xpjressionfi  dans  ieur  négligence ,  on  les  verra 
dans  kur  impartialité ,  dans  leur  loijauié  :  ce  sera 
là  mon  excuse,  jet  peut-être  mon4ître  d'honneur. 
Un  autre  motif  j  Messieurs,  m'a  déterminé;  c'était 
le  désir  de  ne  point  me  séparer  d'une  association 
qui  m'est  honorable  et  chère  :  la  solidarité  avec  de 
tels  collègues  m'a  paru,  s'il  est  possible,  plus  flat- 
teuse encore  quela  comparaison  n'était  effrayante. 
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VINGT-NEUVIÈME  LEÇON. 


Nourelles  obscrvniions  sur  l'hisloire.  -  De  Tesprit  ^Philosophique  et  de  la 
tie  sociale  du  xtiii«  siècle  dAns  leurt  rapports  avec  le  tjilenl  hlstoïKiue. 
^  Trois  fbrtties  pritloiptles  de  compositien  hiitoriqtte.'**-De  Bébertion 
considéré  comme  imitateur  de  Voltaire.  —  Défauts  de  £on  ouvrage.  — 
Comparaison  de  Brantôme  et  de  Robertson ,  racontant  la  catastrophe 
qui  termina  les  jours  de  Marié  Stutft.  *-^  L*li{stoHen  doit  être  p6éie  pour 
être  vcai- 


Mb^sieurs^ 

L'histoire  est  un  genre  de  littérature  si  élevé,  si 
profitable  )  si  partfculièrement  confonne  à  l'es- 
prit ei  à'  la  vocation  de  noire  tçfnps^  que  vous*  me 
pardonnweî  quelques  dëveloppemenis^  sur  un  tel 
sujet* 

Je  l'avoue  >  je  suis  embarrassé  de  tout  ce  que 
j'aurais  à  dire^  Cet  embarras  fait  même  une  pâirtie 
de  ma  leçon ^  en  Ce  sens  qu^il  estprime  la  prod^jgieuse 
quantité  de  vues  diverses  et  d'observatioins  qu'il 
faudrait  réunir  pour  avoir  et  pour  domier  une 
complète  intelligence  de  la  forme  historique.... 
Pardonnez ,  Messieurs  ;  mais  nous  ne  sommes  plus 
entre  nous;  il  y  a  trop  de  personnes  célèbres,  de 
trop  hautes  supériorités  qui  m'écoutent. 

Messieurs,  dans  la  dernière  séance  j'ai  rapide- 
ment exposé  quelques  points  de  vue  sur  les  quali- 


AU  Di:x;--BiJri;'i£Si¥  siècle.  435 

tés  de  rhîstoiûea;  je  vous  ai  souims  quelques  criti^ 
ques^  quelques  doutes  plutôt  sur  la  forme  historique 
adoptée  par  Hume. 

Je  poiu^pais  lîantJniAer^CiÈtte  t&che,  €i^aminer  en- 
core cet  historien  tant  admiré  dans  le  xviii*'  siècle, 
chercher  ce  qui  manque  à  son  talent,  quelles  en 
spjcjii  les  I^aqtes  parties,  en  quoi  ce  talpnt  peut  ser- 
vir de  modèle;  mais^je  me  demande  auparavant  s'il 
est  possible  d'imiter  une  forme  dans  l'histoire,  ou 
plutôt  si  cjisiqme  foi  me  ne  doit,  pas  paîtie  tout  k  la 
fois  de  la  nature  particulière  du  sujet,  de  Pépoque 
de  l'écrivain,  et  de  son  propre  talent  ;  et  si  dès  lors 
Phistoire  n'est  pas  nécessairement  de  tous  les  genres 
le  plus  libre,  le  plus  varié,  le  plus  incapable  d'être 
assujetti  à  aucune  règle,  à  aucun  calcul  d'imita- 
tiouv 

De  cette  idée  doit-on  conclure  l'inutilité  d'un 
cours  littéraire  appliqué  à  rhistoire?  N^n,  sans 
doute;.maisony  voit  uaxiouv^  ejc^mple  de  cette 
vérité,  chaque  jour  plus  vivement  sentie,  que  la 
littérature,  science  e^^périmentale  au  plus  haut 
degrés  s'étend»  se  renouvelle,  se  rajeunit  $ul vaut 
tous  .les  ^Qcidents  de  la  pensée  humaine^  sans  pou- 
voir  jamais  être  encadrée  dans  un  type  de  principe 
ou  dajû^  un  type  d'exécution  fait  par  le  génie  des 
hompaesqui  ont  précédé •  Uhistoire  est  peut-être 
le  champ  le  plus  heureux  pour  cette  éternelle  in- 
dépendance du  talent* 

Malgré  notre  admimtion  pour  le  génie  des  his- 
toriens antiques^  ce  ne  sont  pas  eux  que  nous  pro- 
posons pour  modèle  exclusif. 
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Malgré  i^otre  adiflkaAi<w,pQi|r.  Jçsgrapcls  talents 
historiques 4t|  xiji^.^èçle^  çj&.flfi»swi  pas  eux  qui 
peuvent  i^ou/j.prîéjseni^i:  l^,forA»e.lç,piifi^x  jsissortie 
ànolreépoq^qe- :.  , .       ,.  ,..,,., 

Mais  ua  qar/aotèi e>  ossei^tîel  à,  rhi^toi^e^^e^v.qui 
doit  s'y  .^eLl?Q^ve^5ans.Cf3We,  c'estl^j  lî^;)|çrté4•^- 
prit,  c'est  une  vue  <Ie.|a  varité^  indjépeiPid^iDitiS.de 
toutes  learoon^idérations  ^eooqdaire^s  ^ijel;  ides  .pré- 
jugés d,«  JU,pa/$siQn«  ou  i de  la  sf^rYMude-^dep^ili, 
sans  dp^le,  la  gloire  de  Hum^;  c'e;^t  J|i  J'^og^iq^e 
Ton  peut  oppo^^  k  loiuies  les  critiqui9Syifi>tQUtçs 
les  tentative  de  critique  que  j'ai  fai^^  sun  s^oï.  qu« 
vrage..  Ca^  n'est  pas  seulement  par  le  mot  e^pritiplii" 
/oio;;>iiiqffio^ijeij'expiri«ierai  ce  genre  desmpéf  iprité. 
Je  ne  -crois  pas. qu'on  ait  besoin,  comu^e  Bia^^Darl, 
d'iiuitutlep  .son  liwrç  z.Hiaiçire  plùl0$ophiqu0i4ed^4ia^ 
blissûmmi  el  du  4^ommerce  4eê  Ettropéensrdam  lei^  dem 
Indes.  Jene  gvoîs  pavS  queje  mot  phihsaphiquej  inscrit 
en  têle  d'un. ouvrage,  ajoute  rien  ai»i  cet i:aotè«eQlu 
livre.  Si  la  philosophie  n'est  que  la  liherté^'âsppit , 
elle  n'affecte  pasun  titneparticulier,.eUe.seii?évèle 
sous  mille  formes^  elle  n'est  pas  dacis  l^dopti^0  de 
tel  ou  tel  système  ;  elle  est  partout  répaculue  ;  elte  est 
inscrite  dans  la  narration  elle-même  ;  die est.l'âme 
de  Téerivain  et  la  puissance  qui  agit  âurleieeieurie^t 
qui  lui  communiqueà  la  tbi»rintérêtetlaQonfi&iice« 

Voilà  souvent  la  haute  qualité  de  Hip  me»  Apnès 
cela,  que,  préoccupé  de  Pesprit  de  son  temps,  dé« 
daigneux  des  controverses  théologiques,  il  n^ait 
pas  toujours  compris  la  révolution  d'Angleterre; 
que  les  pensées  de  liberté  politique  cachées  sous 
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les  formes  religieuses  ôiënt  inspiré  irtie  sorte  de  rë- 
pugnande^à  éôti'' esprit  sceptique-,  j'ètr  conviens. 
Que  son  âme^raisontiablé  et  froide îrfe  Se  soit  pas 
suffisamment  animée  des  faits  qu^irt^fc^nte,  pour 
encoïiservërFîtti^reds^ôn  fidèle  felvtvantej  qu^il  ait 
parfois  ïrtàriqué  de  vërité',  pafrcC'  qu'il'  manquait 
d'^imtfgîuati'Oûs  j'en' Conviens  encdtei  ' 

Mafsil  est  Utïe  autre  cauise  d'iTifériorité  qui  ne 
tient  pas  à  son  talent,  qui  tient  à  son  époque-;  qui 
ne  lui- est  pas  personnelle,  mais  qui  s'étend  aux 
htttbriensdu  irtême  siècle.  Esisayonis de  ^indiquer. 
S'iiesc.'ùh'gent'é  de  littérature  où  ThomAie,  pour 
aiftsi  dire  i  domine  Técrî  valu ,'  où  la  vie  active  ait 
besdirt  de  fortifier  et  d'édaireï*  les  méditations  du 
cabiiletj  certes,  c'est  rh'i^toire.  Tous  tes  historiens 
delà  Grèce  étaient  hommes  publics,  excepté  p^ut- 
être  Hérodote ,  sorte  de  '|>oëte'à' tine  époque  où  la 
pdésJê'  était  la  puîssawce  politique  du  temps,  s'il 
est  perinis'de  parler  ainsi',  à  une  époque  oùSolon, 
pdU'T'faïre  dbafnger  une  loi ,  venait  réciter  une  élé- 
gie «u«r  k  place  publique  d'Athènes. 
'î^A'pelrtir  dé  ceatemps  éloignés,  partout ^  dans  la 
Grèce  y  vousi  rencontrez  des  hommes  à  la  fois  ora- 
teurs, ^généraux  et  historiens.  Leur  talent  de  pein- 
dre» et»  de»  raoonter  naît  de  tous  les  autres  talents , 
detoukles  autres  exercices  de  leur  esprit,  axi  milieu 
d^oné  vie  «publique  et  agitée*  Même  caractère  à 
Rome;  même  cai^àctère  danscexvi*  siècle,  curieux 
mélange  d'imitation  antique,  d'imitation  servile 
quelquefois,  et  d'originalité  naïve  et  féconde; 
singulière  époque  où  l'on  écrivait  en  latin  par  ha- 
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bitude,  où  Ton  se  transformait  en  citoyen  de 
Rome,  et  où  cependant  on  avait  au  plus  haut  de- 
gré cette  ardeur  de  science,  cette  soif  de  curiosité, 
cette  jeunesse  de  la  nation  et  de  Tindiviclu,  ce  mou- 
vement progressif  de  l'esprit  humain  dont  se  vante 
notre  siècle,  et  qui  portait  alors  tant  de  grands 
hommes  à  tant  d'entreprises  aventureuses,  a  tant 
de  découvertes  dans  la  pensée,  lorsqu'ils  n'en  pou- 
vaient faire  dans  la  réalité,  comme  Christophe 
Colomb  :  car  l'esprit  d'aventure,  réalisé  d'une  ma- 
nière sublime  par  la  découverte  de  Colomb,  est  le 
caractère  non-seulement  de  l'action,  mais  de  la 
pensée  au  xvi'  siècle. 

Les  noms  des  historiens  que  cette  époque  nous 
présente,  Machiavel,  Guichardîn,  Davilà,  Frâ- 
Paolo,  de  Thou,  rappellent  l'idée  de  la  vie  active 
mêlée  à  la  spéculation  littéraire.  Tous  furent  hom- 
mes d'état,  ambassadeurs,  généraux,  acteurs  enfin 
dans  les  évAiements  de  leur  temps. 

Au  contraire,  depuis  cette  grande  époque  d'ordre 
et  de  régularité,  qui  s'appela  le  siècle  de  Louis  XIV, 
et  qui  s'étendit  plus  ou  moins  sur  toute  l'Europe 
par  l'influence  du  pouvoir  ou  par  celle  de  l'imita- 
tion, l'activité  politique  devint  presque  toujours 
étrangère  aux  écrivains.  Dans  les  pays  même  qui 
conservaient  les  formes  de  la  liberté ,  quelque 
chose  de  méthodique  et  de  régulier  est  Substitué 
aux  passions  du  xvi*  siècle;  les  lettres,  dans  leur 
audace  même,  semblent  une  profession  isolée  et 
paisible.  Il  y  a' de  l'esprit  d*aventure  philosophi- 
que, mais  sans  mélmge  de  vie  active.  Les  hommes 
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qui  pensent  ne  sont  plus  les  mêmes  que  ceux  qqi 
agissent;  lof^a  même  que  rétaj;*  social  leur  donne 
ractioUj,  il$  ]a  refusent,  ils'la  <lëdàig:neiit;  ils  se 
font  Hommies  de. lettres  de  préférence  à  tout;  et 
rhçmme  de  Jiettres  se  regardé  comme  un  penseur 
en  titre  d\ofGce,  comme  un  oisif  privilégia  qui  doit 
agir  sur  Tesprit  des  contemporains,  seulement  par 
la  supériorité  de  la  raison  et  Téclat  du  talent. 

Eh  bien,  cette  disposition  d'esprit,  commune  à 
tout  le  xvm*  siècle,  ne  me  paraît  pas  fkvorableà 
la  perfection  du  talent  historique.  Dès  lors,  en 
effet,  le  travail  littéraire,  le  soin  du  style,  doit, 
chez  l'écrivain,  prédominer  sur  tout  autre  soin; 
rintelligence  des  passions  violentes  doit  lui  man- 
quer, Comtqent,  d'un  cabinet. ou  d'une  académie» 
entendrait-il  les  cris  du  forum?  comment  distin- 
guerait-il ce  qu'il  y  a  de  constant  ou  d'accidentel 
dans  les  passions  populaires?  Etranger  aux  scènes 
d'une  vie  tumultueuse,  ne  sera-t-il  pas  naturelle- 
ip^ent  ponduit  à  dédaigner,  du  haut  de  sa  raison, 
tout  ce  qui  ne  ressemble  pas  à  sa  raison? 

Ce  défaut,  visible  dans  Hume,  tenait  pour  ainsi 
dife  à  la  civilisation  élégante  et  paisible,  à  tout  le 
loisir  littéraire  du  xv!!!**  siècle.  Je  le  trouve  dans 
Robertson  comme  dans  Hume.  J'admire  cette 
pcole  écossaise,  cette  belle  colonie  savante  qui  $e 
forme  tout  à  coup  dans  le  Nord,  cette  élite  d'e§- 
prits  éclairés,  qui  établissent  à  Edimbourg  une 
société  libre,  véritable  académie,  non  de  mot$, 
mais  de  pensées ,  dans  laquelle  on  s'exerçait  sur 
tous  les  objets  de  rintelligence  humaine,  en  appli- 
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quant  à  celle  n9l?li^..qtu4?,jle  «^ftle^pl  de  la  parole. 
Mais,  malg^:é  0(ion,,vççpçGttiR0,yr /^Ç  PffWÎ^os  sa- 
vantes^ je. n!ytr^\^y^ç,|^^ 
rintelligçinpp^^^p^f^fjf|s,e,t^>;c[^r^^ 
politique,  u.l  ..  ,hJ.)  il>   .ît-- 

Je  vois  s'y^fp^-mçjT.  ^  talfipjtj  4rWP<^MS^§fe,^*ï't 
et  d'un  Srnî^th^.pJ9lo,t,qvie  le^gçpfij  ^'^B.TAWQy- 
dide ,  d'un  SaUuste^. 4'pp:  tj^çM© v W  film im*»?*^* 
d'activité  dans  çq^te  yi$i  i^t94iei:|^ç^;^i|l  ^^'y^ftfP?$^î«z 
de'contre-coup  des  pasf^o^ç.]^^lfl9ipfiî^^ Jl^y^^î^  ^c^ 
de  calme,  trop  <Je  j^j^onheur,  trppic^qs^rMpj^lfîWt 
que  chose  de  trop  rqgu.Uçir,,dî\n?,KYP^)(i'Wf»WÎ- 
nîstre  d'Édirabourg,  çon^me  Jlplieiît/spnwfPtti^^'^ 
philosophe  d'Édimbpur^,,  ppwnacî  ,ïJ:qj|?pe„i  pwr 
que  j'espère  rencontrer  c|ajqs,l,euiîs.  jçpr,).tf,l3,j.ifive 
peinture  des  passions.  qJl!jLs.n!oJ:\tjî^^^iS|P9nï^^es, 
rintelligence,profopc|ei  des  r^yfl.lw^ippsi^^'^lfiiï'gnt 
ni  vues  de  près ^  ni  redpiit^^çç,^îifls^.r^y^5^irTi^ 

Au  contraire ,  dans  certaine^,  pérjp^f^^.yoi^ines 
des  grandes  mutations  sociales,. l'jntjBlljgçppç, his- 
torique appartient  pour  aii^si  dîreà  tçu^^lQjfftpptlje^ 
et  seulement  est  plyis  vive  chç^?  l^s^hc^fqp^^de 
talent,  devenus  les  injterprètes^  (jlq  H  ftÇpsf^ÇjfiOfla^ 
mune*  .     .      ,.,, ,.^  .^,    .}  ..i,,j  ..,«,ii.  r 

Je  ne  dis  point  cela  ^  Messiiçyrs.,  popr.^fi^U^j'iune 
.  vanité  d'individu,  ni  même  uqe,va^>iAé^^'^pftque; 
car  souvent  on  vante  son  époqu.^.powr,»^e,Y^]citar 
soi-même ,  parce  que  nécessairement  on.îy.,est,cQni- 
pris.  Toute  prétention  à  part^  U  çsf  cç^Jain  que, 
^  vingt  ans,  trente  ans  après  la  révolution.  d'Angle- 
terre, dans  l'ébranlement  qui  agitait  encore  les 
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âmes  y  on  devaîtfentendre  tPès-bien  tout  ce  qui  te- 
nait au  géiyie  dés  ti'ôiùlbïès 'àîVîliy  on  reconnaissait 
très-bieA  ' lës^^jiasïîb^^^ 'ifdîîtr^iiès?;  'JiàBilIées  en 
foritaëli  ^ëli^fëûSëSJ  Voy^eif  JiHitcfeié  lîVf  è  'âe  Burnet 
et  celui  de  Clarenden. 

De^teè^ë^j'âfe^tibi^jbùVi';  â^r&S'èëtte  commotion 
terrtfcre  de  k  Fi*àiWîé;^'  après  ^èéà'  é^aiilfî  éjpectacles, 
si» v<ii^îrtb  dé  tfoiis /Ayjfiî  h  t)Uis^aiice  a  frappé  tou- 
tes Ifesl  îttiagSnations ,  ètsrfbsîste  tbiifè  vivante  d^ns 
la peftséè blême  de  céificjûînl^én* parlent  pas,  une 
intelKgëhfcèpôniîi[Jùynôtis  à  elë  donnée  par  cette 
rudeëéôlédés'évériehnèntà;  d*eâi  utie  sorte  de  ra- 
pide itiaitlfct  et  dé' feciKt^â  cJomptèhdre  dans  Phis- 
toît*âlesftelsklori§f^halbgÙ6S  à  celles  àohl  le  reten- 
tissement se  J)Mlbngef  encore  potir  hôus  par  lesou- 
vertiK'  ' Pâr^  '  là  hbttè:  steritbrts  miétix  ce  qiii  trouble 
et  bôtriëv^r^éies'étâts, 'que  tbiité  là  philosophie  du 
xvm*  sièdlè  ri^àfâît  siî  le  ifiiîré,  à  môms  querimagî- 
natirfn ,  laf  pr'émîéfré  âéà  puissâhces  après  la  réalité, 
ne'ftit  Vëtoië  Ik  siippiléer.'  Mais  Pimàgînatîbn  était 
pnéëlséthehi  la  dualité  qui  manquait  à  ces  hommes 
siipét^iietll*$,'à'lfuhie,  à  tïôbèrston;  Tùn  et  l'autre 
n'avaiehrcjiîfel^tude  et  là  raison,  et  ils  n'étaient 
pas  aidés  par  le  spectacle  de  grands  événements. 
Or,  Vêttlâé  et  là  raison ,  enTabsence  de  la  réalité , 
ne  sont  pas  à^ssêz  puissantes  pour  retrouver  Fim- 
presélbn  (iohttempbr'aîtiè,  pour  rendre  la  vie  à  ce 
qui  est  tnôit^; 

Robërtson ,  Messieurs ,  est  un  homme  d'une  âme 
pure>  d'une  vie  honorable  et  calme'.  Fils  d'un  mi- 
nistre presbytérien  d'Edimbourg,  après  de  fortes 
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ëtudes,  il  entra  dans  lo  minisière  ecclésiastique^ 
se  dévoua,  sans  relâche  à  des  devoirs  modestes  ^  et 
cultiva  toutes  le»  vertus  de  famille,  a'occupant  à 
élever  six  jeunes  frères  qu'il  avait.  Je  me  trompe, 
Alessieurs;  dans  cette  carrière  si, paisible,  il  lui 
arriva  cependant  un  événement  politique.  Au  mi- 
lieu de  la  paix  du  xvin*  siècle,  vous  savez  que 
l'entreprise,  plus  hardie  que  sérieuse,  du  prince 
Edouard,  fît  soulever  une  partie  de  l'Ecosse.  Dans 
sa  chaleur  de  conviction  presbytérienne,  Robert- 
son,  quoique  attaché  au  ministère  ecclésiastique , 
se  crut  obligé  d'aller  combattre  pour  la  maison 
régnante  :  il  quitta  Edimbourg,  et  courut  s'en- 
rôler dans  l'armée  royale.  Mais  l'expédition  du 
prince  Edouard,  précisément  parce  qu'elle  ne 
trouvait  plus  de  passions  assez  violentes  pour  la 
soutenir,  précisément  parce  qu'elle  était  une  sorte 
d'anachronisme  dans  le  xvm'  siècle,  était  déjà 
tombée  avant  que  Robertson  eut  appris  à  faire 
l'exercice. 

Après  cet  essai  de  la  vie  active,  si  court)  ai 
promptement  abandonné,  le  jeune  Robertaûn're- 
prit  les  travaux  paisibles  auxquels  il  était  destiné 
par  goût,  par  état.  Il  s'exwça  beaucoup  à  la  con* 
troverse ,  mais  non  plus  avec  la  vieille  ardeur  pu-' 
ritaine,  et  cette  véhémence  de  Knox  qui  jadis 
avait  agité  toute  l'Ecosse  et  mis  en  feu  l'Angle^ 
terre.  Cette  éloquence  paraissait  alors  une  passion 
hors  d'usage.  Robertson,  au  contraire,  imitait  la 
sage  régularité  et  le  bon  goût  d'expression  des 
prédicateurs  français.  En  même  temps,  écrivain 
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soigneux  et  correct,  il  A'attaclhait  à  épurer  son 
style  de  ce^  îdidtismes  écossais  qu^affeote  aujour- 
d'hui le  célébré  rbmancîei^dlÉdiniibourg}  du  fond 
de  PÉcossê,  il  se  modelait  sur  le  langage  des  écri- 
vains tout  à  fait  anglais  qui  vivaient  au  tnilieu  de 
la  ville  de  Loncïres. 

Ainsi ,  Messieurs ,  et  la  nationalité  presbyté- 
rienne, SI  Fon  peut  parler  ainsi,  et  la  nationalité 
écossaise,  Robertson  les  perdait  dans  cette  vie 
tranquille,  dans  ce  goût  de  lecture  cosmopolite, 
plus  favorables  à  la  supériorité  de  la  raison  qu*à 
l'énerçie  du  talent  et  à  Téloquence. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  Robertson  comme 
oratçur  rejigieijx.  Il  importe  cependant  de  rappe- 
ler un  (Je  sçSt  germons ,  qui  semblait  déceler  en  lui 
le  goût  des  études  historiques  ;  c'est  un  tableau 
de  Tétat  du  monde  à  Tavénement  du  christianisme. 
Ses  grandes  vqqs,  h,  ca  Sim'et,  sont  peu  d'accord 
avec  Pesprit  sceptique  et  dédaigneux  qui  animait 
la  litA^ëi'ature  historique  du  tempSi,  et  ne  faisait 
eompiH^iti?e  le  passé  deva.nt  la  raison  moderne 
que  pour  s'^Q  moquer,  et  le  juger  de  haut.  Mais 
Robertson ,  «0  cela  séparé  de  Voltaire ,  n'en  est 
pas  moins  un  disciple  de  ce  maître  célèbre,  un 
de  ceux  qui  ont  étendu  l'influence  de  lecole  fran* 
çaise  dans  Phistmre,  en  lui  dpnnant  plus  de  gra- 
vité. C'est  là.  Messieurs,  le  titre  particulier  de 
Robertson;  c'est  là  son  genre  d'originalité.  Il  a 
rendu  sérieuse,  mais  un  peu  froide,  une  forme 
historique,  sur  laquelle  le  brillant  génie  de  Vol- 
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taire  avait  jeté  iaM'd6gl*âee>  de  vivacité  légère  et 
moqueuse.    •     '  .  .  = 

Ici  je  i3i^adres»eral  quel^ueiâ  qtiëâtfônaf 'nduvel- 
les.  Je  ne  cfeei^cbek^ai  plus,  cattïttiéjeî^àî'ftîtdans 
la  dernière^éatice^'lës  tfualitéi^'p^rl^'ni'rëllès^tfui 
sont  nécessaires  à  rhistofien;*  je  e^îtsidéfei'àî  lès 
diverses  fomies  iFbisioire  passibles  vd*^près  k  na- 
ture des  circonstanciés  et  des  sujets.' Sons  dë'fttp- 
port,  je  conçois  trois  formes hîstôriquëflf  V  laforine 
que  j^appellerai  conjecturale ,=  =c'est-»-èi-di^e'' (telle 
qui  convient  à  Fbistoiredes  temps  "ktAîqùersystir 
lesquels  il  nous  est  parvenu  tinpetît  nômbiHe'd'du- 
vrages'  incortiplets  et  mutilé^v  sàni  qu'ton'pliisse  y 
suppléer  par  des-  mrotiuiniénts  orîgfttàui'tet'pVîhiî- 
tifs  :  car  je  ne  parle  pas  ici*  des  compllaiiony'hfeto- 
riquesi  Prendre  dies  pageis  dans  Tiie-IiiVef  et  ddns 
Tacite,  et  lesi mettre  éft'prôsefVâriçaîsë,  é'ëit  tra- 
duirejoé'n^est^pas écrire rhîistài'i^fe:    i    'tt-fui^.h  . 

Mais  cette antiqivi  lé  qui  notl^  arti Ve  ;  ^sàWà*  bldtres 
monuïhent^ que  les  wéati^sdëîi'bôm^teei^dfeJ gétïie, 
peut  offrir  à  lâf  pensée  xitt  travail  ingëbiè^i^'el  ori- 
ginal; c^est  l*applfctrtion'de  cet  esprit  tolidè^tlei  si 
exact,  si  investigateur;  si  curieux;  à'HtttfeIK'géïÈèe 
et  à  la  critique  de  ces  récits  éloquléï]^tà'y''Énfàîs 
rapides^  incomplets,  qu'a  feitis  te'^ériièfyè'yailiti- 
quité*  Ainsi ,  lorsqtl'un  bomnife  supérieur (jôwme 
Niebûbr,  s'appuyant  sur  l'étude  d'ivnT^etlt  hombfe 
de  passages  négligés  on  mal  compris ,  empruntant 
des  conjectures ,  des  analogies-,  des  iirfueiiôns  à  la 
connaissance  des  lois  qui  occupaient  une  si  grande 
place  dans  la  vie  du  peuple  romain ,  cherche  à  re- 
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faire  une  partie.dePhirtPiçe  jîoiaainej  j'appelle  ce 
travail  une  histoire  conjecturale.  J'admoU^dans  ce 
trav?iil.de  J|;i,^^.tq^.qu4it^î9e  i;^p*iit!>^te.6agjacitë , 
la  divffl3iiia^i.^u,,ii<?iU,seiWîeç  q^il^i^fe.i'^putlifcion; 
nî^iS;,çfeç^tij,ia,g^iirQ  d'hjçtpire  à,pâi:t;  .(fiiand  on 
devise ^ofii,p^.pçu5^  pa(^décrii-*3  quand  x>n  conjec- 
turée;^ pxk  /  n^  ,pQul,  pM .  oottteF,^  ^VtCr  iSkUuvd  -y  avec 
aisiWiQQ  ;,Qiva  ^rop  besqintde  l'apputi  d'uoie^pi'euve 
poMP  ï5çivliYi:çr/^M  imouvQment  du  récit,  >et  pour 
déiailleç,  piyçc,  ^confiajace  s  ce  qtu-on  n'a.  dée<Juvert 
soiTmça:|ç»qW^yçq.\%n  mélangj&deddutev  CeUp  forme 
convieRti¥^.nptrjaépaqii«e,  Joutes  les  fois  qu'on,  vou- 
dra,xai?owjep:^uv  V^n^iq^iléy  et>ifefair«>.avec  l'es- 
prit 4'jSx^c(ihîdo  partie uliei:  à  nos  âges«i39Qderaes, 
rhi^toir«.dçsipçiV,plçs4gi  ae.ç^^ntplu^»     ^    • 

Jf^  Sjepqndigeflife  4o  Jittératurev  hi$t<H'i^ue,  sui« 
vauit  pipi,  G^iQst  l'hiptoiç^  .Qpîtique.  ou- s&vante  ;  je 
la  distingue  dé  Thistoire  coajeoturftle;  je  l'applique 
spQç|^|Qi3^i^iit  krG^  époques. à  U'  fois  mal  ,oob0ucs 
et  vetnpliesH4ç..tpoDvmaenl$,  oùJa  vémté  a  besoin 
d'êlr?,cj>?vcti^e,  mais  rioji  paa d'être  devinée;  je 
l'jappUqq^ià  qe  moyen  âge,  par  exemple  y  que  Pon 
a. g^ap^a^alçjpeiit  si  mal^compris,  si  mal  raconté,  si 
dé&guréjMii?. Vin  vernis  moderne,  maisqui  cepen- 
da(Ql;^xia,teî tout  entier  si  on  veut  le  trouver^  car 
les^spwae&^n^e,  maxiquefit  pa5;  une*foule  de  Vies  des 
S(mt^.^%  de^Tieeweils  théologiques  renferment,  si 
von&saveflS.y  Lire,  toute  Vimage  du  temps;  on  est 
accablent  fXQ^^  ^iwi  dire,  par  le  nombre  des  monu- 
ments» Là,  seulement,  il  faut  que  la  sagacité  de 
l'écrivain  refasse  l'histoire  avec  des  matériaux  qui 
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n'étaient  pas  destinés  à  cet  usage  ;  il  faut  que  le 
critiquesoitd- autant  plus  pénétranti  d'autant  plus 
attentif,  que  les  témoitis  ont  été  plus  négligents , 
plus  inhabiles,  plus  in^oucianis du  véritable  inté* 
rêt  de  la  YÎe  humaine  :  le  trayaîl  d^  l'historien 
i^ssemble  alors  à  oelui  du  magistrat  qui  ^  dans  les 
dépositions  les  plus  confuses  ou  les  plus  passioil* 
nées ,  surprend  la  vérité  à  laquelle  le  témoin  ne 
pense  pas ,  qu'il  ne  veut  pas,  que  souirentil  ne  sait 
pas  bien  lui-même.  Je  donne  à  cette  histoire  le  nom 
de  critique,  ou  de  savante,  à  cause  d^  recherches 
infinies  qu'elle  demande. 

A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  je  lui  refuse 
d'autres  qualités;  elle  peut  même  déguiser  habile-* 
ment  son  véritable,  caractère;  elle;  peut  se  transfc^- 
mer,  et,  au  lieu  de  savante,  paraître  naïve ,  pitto- 
resque. Mais,  remarquez-4e  bien,  c'est  l'étude  seule 
des  monuments  primitifs,  c'est  le  sein  minutieux 
des  détails  qui  fera  la  substance  et  l'originalité  <le 
cette  histoire*  De  nos  jours,  par  exemple;  l'histoire 
d'un  pays  qui  a  disparu ,  d'une  puissance  qm  n'a 
pas  laissé  de  traces^  a  été  vivement  et  heureuse- 
ment racontée  en  dix  volumes.  Personne  ne  trouve 
le  livre  trop  long*  Les  mêmes  faits,  abrégés  par 
une  autre  plume,  auraient  peut-être  laspé  l'atten- 
tion du  lecieur. 

L'intérêt  ^lors  vient  tout  entier  des  détails;  ces 

détails,  disséminés  dans  le  chaos. du  moyen  âge, 

sont  réunis  par  une  adroite  et  ingénieuse  érudi- 

^  tion;  l'œuvre  du  critique  se  cache  et  disparaît,  on 

ne  voit  plus  que  l'œuvre  du  peii^trei 
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Ce  qu'il  importe  »  c'est  que  joar  une  imagination 
toute  locale ,  toute  passionnée  pour  les  cîrcon-» 
stances  les  plus  indiffârenfes  «  maisèn  même  temps 
les  plus  réeUes  d'un  temps  qui  n'est  plus  j  vous  nous 
fassiez  comprendre,  sentir,  voir  ce  que  la  critique 
seule  Ëi  pu  dëmeler  dans  les  monuments  si  nom- 
breux, et  si.  oaq&is  du  moyen  âge^ 

ËnQn  j'arrive  à  une  histoire  que  j'appellerai 
rhisioire  comp/éle^  celle  où  vous  êtes  asses  rappro- 
ché des  événements  pour  ..que  la  critique  ne  soit 
plus  de  l'érudition ,  et  que  vos  recherches  ne  soient 
plus  égarées  dans  un  dédale  de  documents  incer- 
tains,  contradictoires  »  bizarres  c  ce  sont  les  temps 
qui  nous  touchent ,  ce  sont  les  temps  écoulés  depuis 
le îSlV^  siècle,  depuis  la  découverte  de  l'imprimerie* 
A  partir  de  cette  époque,  la  civilisation  s'est  as* 
ses  perfectionnée  y  ix^me  en  gardant  des  traces  de 
bai'barie,  les  secours  de  la  science  sont  devenus, 
assez  nombreux ,  tous  les  faits  de  la  vie  des  peuples 
ontété  assez  soigneusement  enregistra  pour  que 
l'inteUigei&oe ,  aidée  par  le  travail  ^  découvre  la 
vérité  :  depuis  celle  époque  aussi  le  degré  de  certi* 
tudedesifkitd  a  commandé  la  multitude  des  détails 
àtrëcdvftin»  Les  détails  n'ont  plus  été  un  ornement 
pittx^resque ,  un  moyen  de  vérité  locale,  mais  une 
portion  indispensable  de  l'histoire  elle^meme« 

Ainsî^  Messieurs,  histoire  conjtcmrahe,  histoire. 
ctiàqiÊB,  histoire  oompléêe^  voilà  les  trois  formes 
principales  que  la  diversitié  des  sujets  et  des  temps 
peut  indiquer  à  l'écrivain» 

L'histoire  conjecturale  n'a  pas  de  règles  pré*- 
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cises,  elle  est  toute  dans  la  pensée  de  récrivain; 
les  applications  en  seront  fort  rares,  autrement 
elles  seraient  souvent  capricieuses  et  fausses  :  le 
bon  sens  rigoureux  de  Robertson  n'a  rien  tente  de 
semblable. 

L'histoire  critique  ou  savanle,  c'est-à-dire  le 
dépouillement  de  matériaux  infinis ,  rebutants  , 
barbares,  mais  qui  renferment  la  vérité  positive, 
était  plus  faite  pour  plaire  à  son  esprit  intelligent 
et  laborieux  :  mais  on  peut  traiter  ce  genre  d'his- 
toire de  deux  manières  fort  opposées ,  ou  par  le 
développement  à  la  fois  le  plus  judicieux  et  le  plus 
détaillé ,  ou  par  des  résumés  exacts  et  rapides  qui 
suppriment  tout  détail  inutile  à  la  connaissance 
de  la  vérité ,  qui  ne  garde  que  ce  que  l'esprit  de 
l'écrivain  lui-même  a  créé  en  le  faisant  sortir  de 
l'immense  variété  de  ses  notions  et  de  ses  souve- 
nirs. 

C'est  la  forme  que  le  xvra*  siècle  préférait;  c'est 
l'entreprise  de  Voltaire  dans  V Essai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations.  Cet  ouvrage ,  fort  vanté  par  les 
critiques  anglais,  par  filair  en  particulier,  est  le 
modèle  qu'a  suivi  Robertson.  Mais  Voltaire  lui- 
même,  Messieurs,  n'avait  pas  rempli  tout  le  des- 
sein de  son  ouvrage  :  il  y  a  une  sorte  de  contradic- 
tion entre  le  titre  et  la  forme  de  son  livre.  En  effet, 
décrire  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations ,  ce  n'est 
pas  raconter  les  événements  historiques ,  tantôt 
avec  éloquence,  tantôt  avec  une  ironie  rapide  et 
superficielle,  puis  s'arrêter,  et  vous  avertir  qu'à 
cette  époque  on  avait  tel  usage  singulier,  telle 
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habitude  bizarre,  telle  superstition  absurde.  La 
véritable  peiiiturfe  des  mdcurs,  c'est  celle  qui, 
fondue  touteDiièt^d'd^àtis  le  réfcît  /  se  manifeste 
sans  que  Phistîôrien'VdttsUe'dîse,  etybtis  saisit  par 
l'originalité  plus  qu'elle  ne  vous  instruit  par  Féru- 
dition;*-      ».!..:• 

Ge'quiattvop'manqUé,  mêmeà  Voltaire,  Ro- 
bertsbnne  Pâ  paseu.  Oti  admire,  on  loue  beaucoup 
son  inMéÀcUoh  ti  l'^HiHbire  de  Chtttleê-Quitit  :  certes , 
il  yii^ddtïé'0et  y)tivhig^  \ïn  caltnede  raison,  une 
sagedÂstrtbMion  de  partiesVqtldqùe  chose  de  ré« 
guli^r^t de  progressif  tdut  à  la  ibis  qui  plaît  à  la 
pensée,  fifais  cettehuroductioii  è!st  accompagnée 
d^un  vô'ltime  de  notés  )■  et ,  chose  ^'émàrquable , 
c'est  dans  lesïiotes  que  Voué  trouvez  tous  les  dé- 
tails oHgrnaux'.Il  ^mble  que  Fécrivain  ait  oublié 
cette  vérité  sî'sîmptevqufe;  pout  être  court,  ilfaut 
être  caractéristique;  que  si  vous  dites  peu  de  paroles , 
ces  paroles  dôivebt  àVoîf  quelque  chose  qui  frappe 
et  laisse  uù  long  sbufvéûir.  Vous  supprimez  beau- 
coup de  circoùstatices  ;  réservez-én  donc  quelques- 
unes  de  tellémettl  vives,  de  tell^nent  singulières, 
que  la  periiéé  ne  puisse  s*en  délivrer  jamais. 

T<mt  au 'Conlraii*ej  Robeftson  nous  dira  que 
tel  peuple  bai-bare,  envahisseur  de  TEurope  civi- 
lisée^ avait  au  plus  haut  degré  la  passion  et  le  fa- 
natisme deia  guérie.  Voilà  ce  qu'il  place  dans  Son 
récit;  mais  les  caractères  de  cette  férocité  sauvage, 
cette  peinture  si  singulière  du  camp  des  barbares, 
cette  multitude  qui  se  presse  autour  d\m  barde 
de  la  forêt,  chantant  des  vers  belliqueux,  ces 

11.  89 
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vieillards  et  ces  enfants  pleurant  de  ne  pouvoir 
suivre  leurs  61s  ou  leurs  pères  au  combat ,  tout  ce 
détail  enfin ,  raconté  par  l'ambassadeur  romain , 
par  PriscuS)  avec  la  terreur  qu'il  en  a  reçue,  et 
qu'il  a  rapportée  à  la  cour  dé  fijzance,  voilà  ce 
que  Robertson  rejette  dans  ses  notes ,  et  ce  qui 
manque  dans  soh  livre*  Ce  n'est  pas  avec  des  audi- 
teurs tels  que  vous,  que  j'ai  besoin  d'insister  da- 
vantage. Un  exemple  suffit. 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  Robertson,  cet  esprit 
si  judicieux,  si  sage,  a  fait  d'autres  omissions, 
d'autres  oublis  qui  ne  nuisent  pas  seulement  à  la 
vérité  locale  et  pittoresque,  mais  à  l'intelligence 
complète  des  événements.  Je  citerai  le  plus  grand 
de  tous,  les  croisades.  Robertson  les  juge  comme 
Voltaire;  et  il  ne  les  explique  pas  assez,  précisé- 
ment parce  qu'il  les  juge  ainsi.  Il  vous  dira 
d'abord  : 

Tous  ceux  qui  revenaient  de  la  Palestine  racontaient  les  dangers 
qu'ils  avaient  courus  en  visitant  la  terre  sainte,  et  ne  manquaient  ' 
pai  d'exagérer  la  cruauté  et  les  violences  des  Turcs. 

Puis  il  ajoutera 

Qn*un  moine  fanatique  conçut  Tidée  de  réunir  tontes  les  forces 
de  la  chrétienté  contre  les  infidèles ,  et  qu'on  doit  attribuer  à  son 
zèle  Texèculion  de  cette  bizarre  entreprise. 

Ainsi,  la  cause,  c'étaient  les  pèlerins  qui  rêve*- 
naient  de  la  Palestine;  le  moyen,  c'était  un  moine 
faiiatique;  le  résultat,  une  bizarre  entreprise.  Ce- 
pendant, Messieurs,  que  de  choses,  avant  les  Croi- 
sades, qui  les  appelaient,  qui  les  préparaient!  Et 
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parmi  toutes  ces  choses ,  comment  Pécrivain  ou- 
blie-t-il  une  de  ces  grandes  physionomies  qui  seu- 
les caractérisent  toute  une  époque  de  ^histoire? 
comment  oublie-t-il  Grégoire  VII?  Comment  ne 
s'est-îi  pas  souvenu  qu'avant  les  croisades  une  ten- 
tative de  suprématie  religieuse  et  politique  ^  une 
tentative  de  califat  chrétien,  avait  été  faite,  en  op- 
position à  ce  califat  mahométan  qui  avait  conquis 
l'Asie?  Comment  a-t-il  oublié  que  Grégoire  VII 
avait  prêché  une  croisade,  qu'il  avait  écrit  à  tous 
les  mécontents  de  l'Europe ,  à  tous  les  ducs  en  ré- 
volte contre  les  princes,  à  tous  les  princes  en  ré^ 
voïte  contre  l'empereur,  qu'il  s'était  offert  pour 
chef  de  cette  croisade,  et  que,  s'adressant  à 
Henri  IV  lui-même,  il  lui  écrivait  : 

Les  chrétiens  d*oatre-mer ,  dont  un  grand  nombre  est  chaque 
jour  massacre  comme  des  troupeaux ,  ont  envoyé  humblement  vers 
moi,  pour  tne  prier  de  secourir  nos  frères,  aGn  que  la  religion 
chrétienne  ne  soit  pas  de  nos  jours,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  tout  à 
fait  anéantie.  £t  moi ,  touché  d'une  vive  douleur  jusqu*à  désirer 
la  mort,  car  j*aimerais  mieux  mourir  que  de  les  abandomier ,  et 
de  Gomniander  à  l'univers  au  gré  d'un  orgueil  charnel ,  j'appelle , 
j'anime  tous  les  chrétiens  à  défendre  la  loi  du  Christ,  à  sacriGer 
leur  vie  pour  leur  frère,  et  à  faire  briller  la  noblesse  des  enfants  de 
Dieu.  Les  Italiens  et  les  ultramontains  ont,  par  Tiospiration  de 
Dieu,  accueilli  mes  conseils.  Déjà  plus  de  cinquante  mille  hommefi 
sont  prêts ,  s'ils  peuvent  m'avoir,  dans  cette  expi^dition ,  pour  chef 
et  pour  pontife,  à  se  lever  en  armes  contre  les  ennemis  de  Dieu; 
et  ils  veulent,  sous  sa  conduite,  parvenir  jusquan  tombeau  du 
Seigneur. 

Certainement  quand  de  pareils  manifestes  se  fai- 
saient à  une  époque  où  l'on  n'en  faisait  pas  beau- 
coup, vous  voyeï  combien  cette  idée  des  croisft» 
des^  que  Pierre  l'Ermite  a  réalisée  vingt  ans  plus 
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lard,  élaît  déjà  vivante.  Au  lieu  d'appeler  Pierre 
FErmile  un  moine  fanatique,  il  fallait  peut-être 
remarquer  ce  mouvement  des  esprits,  constant 
sous  diverses  formes ,  qui  fait  qu'une  idée  s'exécute 
lorsqu'elle  est  devenue  populaire,  contagieuse, 
lorsqu'après  avoir  été  le  projet  de  l'homme  de  gé- 
nie placé  en  haut,  elle  devient  la  passion  de  la 
foule.  La  croisade!  un  pape  l'avait  prêchée  inuti- 
lement, malgré  sa  toute-puissance;  il  la  voulut, 
sans  pouvoir  la  faire,  quoiqu'il  fût  Grégoire  VII, 
Mais  que  cette  idée  fermente  et  mûrisse,  vingt 
ans  plus  tard  un  simple  ermite  l'exécute! 

Je  demande  pardon  de  ces  remarques;  mais  c'est 
surtout  dans  un  ouvrage  rapide  et  condensé, 
comme  Y  Introduction  de  Robertson,  qu'il  impor- 
tait de  saisir  les  causes,  les  traits  caractéristiques 
des  événemenis.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous 
substituer  à  la  vérité,  de  mettre  des  opinions  à  la 
place  des  faits,  ni  surtout  d'oublier  Grégoire  VII. 

Voilà  quelques  essais  de  critique  sur  le  bel  ou- 
vrage de  Robertson.  Que  quelques-uns  de  mes 
plus  jeunes  auditeurs,  les  seuls  que  je  puisse  ap- 
peler un  peu  mes  élèves,  veuillent  bien  le  relire 
dans  cette  pensée,  et  se  demander  si  l'écrivain 
philosophe  qui^ abrège  et  qui  résume,  leur  tient 
lieu  de  la  réalité  des  monuments  originaux.  S'il 
n'en  est  pas  ainsi,  il  a  tort;  il  n'a  le  droit  d'abré- 
ger que  sous  la  condition  de  tout  dire. 

Telle  fut,  en  Angleterre,  l'application  du  talent 
et  de  la  philosophie  à  ce  genre  d'histoire,  que 
j^appelle  plus  particulièrement  critique  et  savante. 
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Si  nous  venons  maintenant  à  Thistoire  complète 
et  détaillée,  à  celle  qui  embrasse  des  époques 
assez  rapprochées  de  nous,  pour  que  les  circon- 
stances en  soient  bien  connues  et  bien  comprises, 
nous  verrons  qu'elle  impose  à  l'historien  de  grands 
devoirs,  et  nous  nous  demanderons  si  l'école  an- 
glaise les  a  parfaitement  remplis.  Le  premier  de 
ces  devoirs,  c'est  encore  la  vérité  locale;  c'est  que 
l'histoire,  en  étant  détaillée,  devienne  du  moins 
une  image  entière  et  fidèle  des  temps  qu'elle  dé- 
crit. Pour  cela,  il  faut  un  grand  effort;  il  faut  que 
l'historien  se  sépare  de  son  propre  temps  et  des 
habitudes  qui  l'entourent.  En  effet,  ne  croyez  pas. 
Messieurs,  qu'il  n'appartienne  qu'au  xvii"  siècle 
d'avoir  commis  la  faute  de  donner  sa  propre  cou- 
leur à  toutes  les  époques.  Sans  doute,  dans  le 
XVII'  siècle,  cet  éclat  même  de  la  civilisation  fran- 
çaise, cette  vive  et  orgueilleuse  préoccupation 
que  la  France  avait  d'elle-même,  cette  espèce  d'é- 
goïsme  qui ,  de  Louis  XIV,  avait  passé  à  toute  sa 
nation,  et  qui  nous  faisait  croire  que  nos  idées 
étalent  la  raison  même,  qu'on  ne. pouvait  pas  la 
concevoir  autrement,  tout  cela  devait  fausser 
pour  nous  la  vérité  dans  l'histoire.  Il  y  eut  une 
tentative  involontaire  <îe  répandre  sur  tous  les 
temps  la  couleur  de  cette  époque.  Chose  singu- 
lière! les  historiens  se  croyaient  tous,  en  con- 
science, dans  l'obligation  d'atténuer  ce  qui  était 
rude  et  grossier.  Fleury,  par  exemple,  le  plus  can- 
dide, le  plus  intègre  des  historiens,  aurait  dû, 
ce  me  semble,  quand  il  raconte  les  premiers  temps 
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de  PEglîse,  puiser  dans  l'admiration  chrétienne 
le  respect  de  la  vérité  locale.  C'est  ainsi  que  ïia- 
cine  avait  peint  les  mœurs  juives  avec  bien  plus 
d'exactitude  que  les  mœurs  grecques.  Mais  cette 
même  impression  n*a  pas  empêché  Fleury  d'alté- 
rer le  caractère  des  évêques  du  iv*  siècle,  pour 
les  rapprocher  du  type  adopté  dans  la  cour  de 
Louis  XIV.  Saint  Chrysostôme  avait  bien  moins 
de  convenance  que  Bossuet.  Fleury  fait  passer  vme 
couche  d'élégance  et  de  régularité  uniforme  sur 
oes  aspérités  des  grands  hommes  et  des  grands  ca- 
ractères d'une  époque  de  renouvellement. 

De  -même,  Messieurs,  en  Angleterre,  Péçole 
historique  éprouvait  le  besoin  de  donner  à  toutes 
choses ,  non  pas  la  régularité  formaliste  du  xvii*  siè- 
cle, mais  une  sorte  de  justesse  philosophique.  De 
même  notre  temps  a  peut-être  la  tentation  et  l'ha- 
bitude d'imprimer  à  toutes  les  époques  une  sorte 
de  rationalisme  politique,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi. 

A  ce  sujet,  je  hasarde  une  remarque  sur  Tou- 
vrage  d'un  homme  que  j'honore  infiniment,  M.  de 
SismoTidi.  Par  la  même  préoccupation  qui  faisait 
que  l'abbé  Velly  donnait  à  la  cour  de  Chilpéric 
quelque  chose  de  l'élégance  et  des  pompes  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  M.  de  Sismondi  donne  à  la 
monarchie  de  Hugues-Capet  quelque  chose  de  la 
division  administrative  de  notre  temps;  il  éprouve 
le  besoin  de  porter  la  réminiscence  de  notre  orga- 
nisation politique,  de  nos  formes  de  gouvernement 
et  de  liberté ,  dans  des  temps  rudes  et  barbares  où 
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la  liberté  même  était  un  accident,  où  rien  n'était 
volontaire  ni  prémédité. 

Lorsqu'on  voit,  à  des  époques  éclairées,  des 
hommes  de  talent  tomber,  sous  une  influence  fort 
diverse,  dans  une  faute  analogue,  on  doit  sentir 
combien  la  tentation  qui  nous  pousse  à  cette  faute 
est  puissante  et  presque  inévitable.  Elle  me  frappe 
dans  Robertson.  J'en  vais  citer  un  ei^emple  :  c'est 
l'histoire  de  Charles-Quint,  sujet  heureusement 
choisi,  et  qui  me  paraît  favoriser  cç  que  j'appelle 
le  développement  de  l'histoire  complète ,  de  l'his- 
toire à  la  fois  authentique  et  très-détaillée,  parce 
que  les  monuments  sont  rapprochés  et  innombra- 
bles. Cette  histoire  de  Robertson ,  parmi  tant  de 
beaux  épisodes  et  d'événements  singuliers,  nous 
présente  à  la  fois  PAmérique  et  la  réforme. 

Le  xviii®  siècle  s'est  écrié  :  Quel  admirable  his- 
torien que  Robertson  !  comme  il  a  été  impartial 
en  racontant  l'histoire  de  la  réforme  1  comme  il  a 
fait  exactement  la  part  de  Léon  X  et  de  Luther  ! 
et  tout  le  monde  d'applaudir. 

Messieurs,  la  réforme  a  changé  lé  monde;  elle 
est  née  de  causes  probablement  inévitables  ;  mais 
elle  a  été  déterminée  par  des  hommes  qui  ajoutent 
quelque  chose  à  la  fatalité  même ,  qui  en  sont  Pin- 
strument  le  plus  actif,  et  qui.  partagent  son  em- 
pire. Sans  les  causes  antérieures,  on  ne  concevrait 
pas  l'action  de  ces  hommes;  et  sans  ces  hommes, 
les  causes  paraîtraient  encore  impuissantes  et  se- 
raient ajournées  dans  leurs  effets.  Peignez- moi 
donc  les  hommes  !  Il  ne  suffit  pas  que  Robertson  se 
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montre  à  moi  impartial  envers  Luther  et  Léon  X; 
il  faut  que  son  récit  soit  assez  complet ,  assez  per- 
sonnel*,  assez  local ,  pour  qu'en  le  lisant  je  con- 
çoive et  le  rôle  des  deux  personnages  et  la  puis- 
sance qu'ils  ont  exercée  l'un  et  Pautre. 

J'ouvre  ce  livre,  et  je  trouve  le  moment  si  décisif 
de  la  bulle  publiée  par  Léon  X  contre  Luther  : 

La  pablicatîon  de  cette  bqlle,  en  Allemagne,  dit  l'historien,  fit 
naître  des  sentiments  divers,  etc. 

Luther  ne  fut  ni  déconcerté ,  ni  intimidé  par  cette  sentence  ,  à 
laquelle  il  s'attendait  depuis  quelque  temps.  Après  avoir  renouvelé 
son  appel  au  concile  général ,  il  publia  des  remarques  sur  la  bulle 
d'excommunication  ;  et  persuadé  pour  lors  que  Léon  avait  été  tout 
à  la  fois  coupable  dinjustice  et  dMmpiété  dans  ses  procédés  contre 
lui,  il  déclara  hautement  que  ce  pape  était  l'homme  de  péché, 
ou  l'Antéchrist,  dont  Tapparition  était  prédite  dans  le  Nouveau 
Testament.  Il  exhorta  tous  les  princes  à  secouer  ce  joug  si  ignomi- 
nieux, et  s'applaudit  publiquement  du  bonheur  d'avoir  mérité 
d'être  l'objet  de  l'indignation  ecclésiastique ,  pour  avoir  o^  réclamer 
et  défendre  la  liberté  du  genre  humain. 

Voilà  ce  que  dit  Robertson  de  Luther;  mais  s'il 
en  est  ainsi  ^  Luther  est  un  homme  fort  raisonna-, 
ble,  fort  calme  ;  comment  a-t-il  agité  si  violemment 
les  âmes  ?  Luther  parle  comme  Robertson  lui-même 
l'aurait  fait.  Si  Luther  a  eu  la  fantaisie  d'appeler  le 
pape  PAntechrist,  cette  expression  singulière  se 
trouve  comme  perdue  et  cachée  dans  une  phrase 
grave  de  Phistorien. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  c'était  que  Luther  ? 
pourquoi  il  agitait  l'Allemagne  avec  des  thèses  la- 
tines ?  Vous  le  savez  mieux  que  moi.  Cependant  je 
vais  vous  le  dire. 

D'abord,  1  érudition  du  xv*  siècle  et  les  fortes 
études  de  ce  temps  peuplaient  toute  rAlIemagne 
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d'une  génération  de  jeunes  étudianls  pleins  d'ar- 
deur, pour  lesquels  la  langue  latine  était  à  la  fois 
une  langue  sacrée  et  populaire.  Ainsi,  quand  Lu- 
tlier  écrivait  des  thèses  en  latin ,  il  parlait  à  un 
peuple  ardent  et  passionné*  Ce  n'est  pas  tout  :  est- 
ce  que  ces  thèses  offraient  des  raisonnements  pleins 
de  gravité,  comme  aurait  pu  les  faire  Robertson  lui* 
même  pour  réclamer  la  liberté  du  genre  humain? 
Cette  idée-là  devint  puissante  trois  siècles  plus 
tard  ;  elle  n'était  pas  née  du  temps  de  Luther.  Ces 
thèses,  quoique  Luther  soit  un  homme  de  génie, 
étaient  bien  rudes,  bien  grossières  :  il  y  a  avait  à 
la  fois  une  verve  théologique  et  une  verve  popula- 
cîère;  c'était  Rabelais  en  chaire,  mais  Rabelais 
plein  de  haine  et  de  violence  ;  il  ne  publiait  pas  des 
remarques  contre  la  bulle  du  pape,  il  lançait  un 
pamphlet  latin  que  tous  les  gens  passionnés  du 
temps  pouvaient  lire  et  comprendre;  ce  pamphlet 
était  intitulé  :  Contre  la  bulle  exécrable  de  C Antéchrist. 
Voilà  ce  qui  saisit  les  esprits;  cela  s'entend.  Que 
disait-il  dans  cet  écrit  singulièrement  intitulé?  Il 
ne  réclamait  pas  la  liberté  du  genre  humain;  au 
contraire,  il  concluait  de  ses  doctrines  sur  la  grâce 
et  la  prédestination ,  qu'il  ne  fallait  pas  faire  la 
guerre  aux  Turcs,  afin  de  contrarier  le  pape  qui, 
à  cette  époque,  voulait  qu'on  la  leur  fît.  Puis  il 
disait  : 

Le  pape  est  un  lonp  possédé  du  malin  esprit  ;  il  faut  rassembler 
tous  les  villages  et  tous  les  bourgs  pour  lui  courir  sus. 

Ces  paroles  étaient  accompagnées  de  quolibets  la- 
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tins  :  satanissimus,  sanctissimus,  comme  en  aurait 
fait  Rabelais.  Ces  quolibets  étaient  commenttis  par 
des  écoliers  de  vingt*cinq  ans,  dans  les  cabarets  k 
bière  d'Allemagne.  Au  milieu  de  ces  bouffonneries, 
comme  Luther  avait  une  âme  grande  et  hardie, 
comme  c'était  un  homme  de  génie  et  un  fondateur 
qui  déguisait  le  sublime  de  Taudace  sous  le  bur- 
lesque, il  disait  de  ces  paroles  qui  retentissent 
dans  toutes  les  âmes  fortes  ; 

On  m*appelle  à  Rome.  J'attends,  poar  y  comparaître,  qaejesois 
suivi  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux. 

On  m'a  appelé  à  la  diète  de  Worms  ;  j'y  suis  allé.  Le  diable  sait 
bien  que  ce  n'est  point  par  crainte.  Lorsque  j'ai  paru  à  Worms  de- 
vant l'empereur,  rien  n'aurait  été  capable  de  m'effrayer  ^  quand 
même  j'aurais  été  sûr  de  trouver  autant  de  diables  qu'il  y  avait  de 
tuiles  sur  lea  maisons. 

Messieurs,  croyez-vous  que  lorsqu'on  a  corrigé 
Luther,  comme  Ducis  corrigeait  Shakspeare, 
quand  on  Ta  réduit  dans  des  formes  académique- 
ment  dessinées,  on  a  conservé  Luther?  Ces  paroles 
cachées  dans  de  gros  in-folio ,  et  qui  alors  ont  re- 
tenti dans  toute  l'Allemagne ,  ces  paroles  sont  in- 
séparables de  Luther;  c'est  à  l'histoire  de  les  faire 
revivre.  Autrement  on. n'a  pas  d'idée  de  cette  élo- 
quence qui ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  ravageait 
les  monastères.  Si  au  lieu  de  cela  on  met  des  ex* 
pressions  froidement  régulières,  si  on  me  donne 
une  espèce  de  compte  rendu  au  lieu  d'un  récit 
vivant,  je  ne  vois  plus  Thomme,  je  n'entends  plus 
sa  parole,  je  ne  conçois  plus  sa  puissance. 

Voilà,  Messieurs,   ma  plus  grande  objection 
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contre  Robertson  ;  cet  esprit  si  sage,  si  éclaire ,  si 
raisonnable^  cède  involonlairemer^  au  besoin  de 
corriger  ce  qu'il  raconte;  il  répand  une  couleur 
de  régularité,  de  justesse ,  sur  les  caractères  les 
plus  violents ,  sur  les  temps  les  plus  âpres,  les  plus 
désordonnés.  Il  en  résulte  que  la  forme  du  récit 
n'étant  plus  en  rapport  avec  la  violence  des  événe- 
ments, on  ne  conçoit  pas  que  quelque  chose  de  si 
paisil^lement  raconté  ait  ébranlé  le  monde.  Ainsi 
l'infidélité  naît  du  malheur  qu'a  Thistorien  de  n'a- 
voir pas  assez  d'imagination  et  de  passion.  Un  autre 
exemple  va  justifier  cette  remarque  :  dans  un  ou- 
vrage justement  estimé,  Yllistoire  ([Ecosse,  Robert- 
son  a  raconté  la  mort  de  Marie  Stuart.  Là,  tous 
les  souvenirs  nationaux  se  présentent  à  lui;  il  n'a*^ 
vait  plus  besoin  de  retrouver  par  l'érudition  une 
époque  éloignée  de  lui  ;  la  tradition  populaire  avait 
conservé  en  Ecosse  mille  souvenirs  de  Marie  Stuart  ; 
une  jalousie  antianglaise  faisait  que  la  haine  reli- 
gieuse, d'abord  attachée  à  la  jeune  et  belle  reine, 
était  remplacée  par  un  sentiment  d'intérêt  et  de 
pitié.  Cependant  je  veux  prendre  dans  Robertson 
le  récit  de  la  catastrophe  qui  termina  les  jours  de 
Marie  Stiiart,  puis  le  relire  dans  un  historien  que 
vous  croyez  bien  peu  pathétique,  bien  peu  fait 
pour  sentir  et  pour  plaindre  le  malheur ,  dans  ce 
scandaleux  Brantôme;  et  vous  verrez  comment  le 
sentiment  de  la  vérité,  comment  l'imagination  pas- 
sionnée donne  à  Brantôme  plus  de  goût,  plus  d'é- 
loquence que  la  sage  et  philosophe  impartialité 
du  talent  ne  pouvait  en  donner  à  Robertson.  Je 
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prends  ce  qui  est  caractéristique  dans  les  deux 
récits  : 

Le  7  février,  les  deux  comtes  arrivèrent  à  Fotheringay ,  et  deman- 
dèrent à  voir  la  reine,  lis  lurent  en  sa  présence  Tordre  de  Texécn- 
tîon ,  et  lui  dirent  de  se  préparer  à  mourir  le  lendemain  matin. 
Marie  les  entendit  jusqu*à  la  On  sans  émotion  ;  et  faisant  le  signe  de 
la  croix ,  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  «  Une  âme  , 
dit-elle,  n*est  pas  digne  des  joies  du  ciel ,  lorsqu'elle  s'afflige  parce 
que  le  corps  doit  endurer  la  main  du  bourreau;  et  quoique  je  ne 
dusse  pas  attendre  que  la  reine  d'Angleterre  donnerait  le  premier 
exemple  de  violer  la  personne  sacrée  d'un  prince  souverain ,  je  me 
soumettrai  à  ce  que  la  Providence  a  décrété  pour  moi.  »  Mettant 
alors  la  main  sur  la  Bible  qui  était  près  d'elle,  elle  prolesta  solen- 
nellement qu'elle  était  innocente  de  la  conspiration  qu'on  lui  impu- 
tait contre  la  vie  d'Elisabeth,  etc....  Ses  domestiques,  pendant 
cette  conversation,  étaient  baignés  de  pleurs;  et,  quoique  effrayés 
par  la  présence  des  deux  comtes,  ils  cachaient  avec  peine  toute 
leur  douleur.  Mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  retirés ,  qu'ils  coururent 
à  leur  maîtresse ,  et  éclatèrent  en  expressions  passionnées  de  ten^ 
dresse  et  de  douleur.  Marie ,  cependant ,  non -seulement  retenait  un 
calme  parfait  d'esprit,  mais  elle  s'efforçait  encore  de  modérer  leur 
excessive  douleur;  et,  tombant  à  genoux  avec  ses  domestiques,  elle 
remercia  Dieu  de  ce  que  ses  souffrances  touchaient  à  leur  fin ,  etc. 

L'auteur  ajoute  quelques  détails;  je  ne  choisirai 
que  ceux  où  il  y  aura  contraste  entre  les  deux 
récits: 

Le  lendemain ,  Bfarie  est  conduite  au  supplice.  Le  doyen  de  Pé« 
terborough  commença  alors  un  long  discours  convenable  à  la  situa- 
tion présente ,  et  offrit  ses  prières  à  Dieu  en  faveur  de  Marie ,  mais 
elle  déclara  qu'elle  ne  pouvait  en  conscience  l'écouter  et  se  joindre 
à  lui  ;  et,  tombant  à  genoux ,  elle  répéta  une  prière  latine.  Quand 
le  doyen  eut  fini  ses  dévotions ,  d'une  voix  qu'on  entendit  de  toutes 
parts ,  Marie  recommanda ,  en  anglais ,  à  Dieu  l'Église  affligée ,  et 
pria  pour  la  prospérité  de  son  fils  et  pour  le  long  règne  d'Elisa- 
beth, etc....  Ensuite  elle  se  prépara  pour  l'échafaud,  en  ôtant  ses 
voiles  et  ses  vêtements.  Un  des  exécuteurs  ayant  voulu ,  avec  ru- 
desse, l'aider  dans  ce  soin,  elle  le  reprit  avec  douceur,  et  elle  lui 
dit  avec  un  sourire ,  qu'elle  n'était  pas  accoutumée  à  se  déshabiller 
devant  tant  de  spectateurs ,  ni  à  être  servie  par  de  tels  valets. 
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Singulière  occupation  de  la  pensée,  qui  fait  que 
ces  grands  désastres,  après  plusieurs  siècles ,  de- 
viennent un  sujet  d'étude  pour  l'imagination ,  et 
qu'on  peut,  sans  ridicule,  raisonner  sur  le  degré 
de  talent  et  de  vérité  qui  en  reproduit  l'image  !  Ce 
récit  a-t-il  conservé  Marie  Stuart  tout  entière? 
Voyez-vous  là  et  ce  qui  rend  sa  mort  si  touchante 
et  ce  qui  l'explique  ?  voyez-vous  là  cette  ironie  de 
femme  et  de  reine,  cette  finesse  moqueuse  d'esprit, 
qu'au  milieu  de  sa  détresse  elle  a  conservée  jus- 
qu'au dernier  moment  ?  voyez -vous  en  même 
temps  cette  ardeur  de  la  foi  catholique  et  de  la  foi 
presbytérienne,  ces  deux  croyances  mises  en  face 
Tune  de  Pautre,  et  se  signalant  par  des  persécutions 
et  par  des  martyres?  vous  expliquez-vous  ces  pro- 
fondes antipathies  qui  faisaient  que  la  belle,  que 
la  jeune,  que  la  catholique  Marie  devait  périr  par 
un  ordre  de  la  moins  belle ,  de  la  moins  jeune ,  de 
la  protestante  Elisabeth  ?  voyez-vous  ces  choses 
dont  Walter  Scott,  avec  son  beau  talent,  vous  a 
donné  l'idée  dans  ce  roman  de  VAbbé,  qui  est  plu5 
vrai  que  l'histoire  ? 

Vous  en  trouverez  la  trace  dans  Brantôme,  es- 
prit aussi  frivole  que  Robertson  était  sérieux, 
mais  qui  avait  vécu  dans  le  temps  de  Marie,  et  qui 
sentait ,  par  l'impression  contemporaine ,  tout  ce 
que  la  gravité  studieuse  et  solitaire  de  Robertson 
n'a  peut-être  pas  bien  entendu  : 

Le  dix-septiesme  donc  de  febvrier  Tan  mil  cinq  cent  cinquante- 
sept,  arrivant  au  lieu  où  estoit  la  reyne  prisonnière,  chasteau 
appelle  Folheringay ,  les  commissaires  de  la  reyne  d'Angleterre , 
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par  e1]een?oyez  (je  ne  diray  point  lears  noms,  car  il  ne  senriroit 
de  rien) ,  sur  les  deux  ou  trois  heures  aprez  midy ,  et  estant  en  la 
présence  de  Paulet,  son  gardien  ou  geoslier,  font  lecture  de  lear 
commission  touchant  Vexécution  à  leur  prisonnière  ;  lui  desclarant 
que  le  lendemain  matin  ils  y  procederoient,  Tadmonestant  de 
s*apprester  entre  sept  ou  huict. 

Elle ,  sans  s*estonner  aucunement ,  les  remercia  de  leurs  bonnes 
nouvelles,  disant  qu^elles  ne  pouvoient  estre  meilleures  pour  elle, 
pourvoir  maintenant  la  fln  de  ses  misères,  et  que  dès  long-temps 
elles  s*esioit  apprestèe  et  résolue  à  mourir  depuis  sa  détention  en 
Angleterre  ;  suppliant  pour  temps  les  commissaires  de  luy  donner 
un  peu  de  temps  et  de  loysir  pour  faire  son  testament  et  donner 
ordre  à  ses  affaires  ^  puisque  cela  gisoit  à  leur  volonté,  comme  leur 
commission  portoit.  Â  quoi  le  comte  de  Shrewsbary  lui  dit  assez 
rudement  :  «  Non,  non,  Madame,  il  faut  mourir;  tenez-vous  preste 
demain  entre  sept  et  huict  heures  du  matin.  On  ne  vous  prolon- 
gera pas  le  délay  d'un  moment.  » 

Cela  me  parait  plus  expressif,  je  l'avoue;  cela 
rend  mieux  la  vérité  que  l'espèce  de  réponse  offi- 
cielle, placée,  par  Robertson,  dans  la  bouche  de 
la  spirituelle  et  maligne  Marie  : 

Quoique  je  ne  pensasse  pas  que  la  reine  d'Angleterre  donnerait 
le  premier  exemple  de  violer  la  personne  sacrée  d'une  princesse  sou- 
veraine ,  je  me  soumets  à  ce  que  la  Providence  a  décrété  pour  moî. 

Au  lieu  de  cette  phrase  si  grave  sur  les  droits  des 
têtes  couronnées,  Marie  avait  répété  plusieurs 
fois  :  c  Je  vois  ce  que  fait  pour  moi  ma  bonne 
sœur.  » 

Brantôme  n'a  pas  oublié  ce  mot;  il  rapporte 
également  un  détail  bien  touchant  dont  le  génie 
de  Schiller  a  tiré  un  merveilleux  parti ,  et  que  Ro* 
berlson  a  négligé.  Mais  poursuivons  ce  parallèle^ 

Vous  avez  vu  ce  que  Robertson  a  dit  de  ce  mi- 
nistre presbytérien  qui  adresse  à  Marie  un  long 
discours  convenable  à  la  situation  présente.  Mais 
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pouvait-il  y  avoir  un  discours  convenable  à  la  si- 
tuation de  Marie,  dans  la  bouche  du  valet  théolo- 
gien de  ses  persécuteurs  ?  Fallait-il  que  Robertsoil 
ne  se  souvînt  que  de  son  attachement  à  l'Église 
presbytérienne?  fallait-il  qu'il  ne  conçût  pas  la 
nature  humaine  ?  n'était-il  pas  naturel  que  l'âme 
de  Afarie,  non-seulement  par  sa  foi,  mais  par  sa 
colère ,  se  soulevât  tout  entière  contre  ces  prières 
he'rétiques  pour  elle,  et  prononcées  par  l'homme 
qui  approuvait  sa  sentence,  et  qui  allait  bénir  sa 
meurtrière  ? 

On  lui  amena  un  ministre  pour  Texhorter,  mais  eîte  luy  dict  en 
angtois  :  «  Ah  !  mon  amy ,  donne-moi  patience ,  »  lui  déclarant  qu'elle 
ne  vouloit  communiquer  avec  luy ,  ni  avoir  aucuns  propos  avec  ceux 
de  sa  secte,  et  qu'elle  estoitapprestée  à  mourir  sans  conseil ,  et  que 
telles  gens  que  luy  ne  luy  pouvoient  apporter  aucune  consolation 
ou  contentement  d'esprit. 

Ce  néanmoins  voyant  qu'il  continûoit  ses  prières  en  son  barra- 
gouîn ,  elle  ne  laisse  de  dire  les  siennes  en  latin ,  eslevant  sa  voix 
pardessus  celle  du  ministre  ;  et  puis  redit  qu'elle  s'estimoit  beaucoup 
heureuse  de  verser  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  sa  religion , 
plus  que  de  vivre  si  longuement,  et  qu'elle  ne  pouvoit  s'attendre 
que  nature  parachevast  le  «ours  ordinaire  de  sa  vie ,  et  qu  elle  es- 
péroittant  en  celui  qui  estoit  représenté  par  la  croix  qu'elle  tenoit 
en  sa  main ,  et  devant  les  pieds  duquel  elle  se  prosternoiL 

On  voit  là,  ce  que  Robertson  n'a  pas  dit,  toute 
l'émotion,  toute  la  chaleur  de  la  foi  catholique 
opposée  à  la  foi  protestante;  on  voit  cette  vivacité 
d'antipathie,  qui  rend  insupportables  à  la  douce 
Marie  les  paroles  du  ministre  protestant,  et  les 
lui  fait  repousser  avec  une  impression  de  haine  et 
de  dégoût  si  bien  rendue  par  la  triviale  énergie  de 
Brantôme. 

Quel  est  le  résultat  littéraire  de  toutes  ces  ré- 
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flexic^ns  ?  C'est  qu'en  rendant  justice  à  Técole  écos- 
saise du  xviii*  siècle,  en  honorant  au  plus  haut 
degré  cette  impartialité ,  cette  liberté  d'esprit ,  née 
en  partie  du  bonheur  des  institutions  anglaises,  en 
partie  de  l'imitation  de  notre  littérature ,  nous  re- 
grettons qu'il  lui  ait  manqué  un  sentiment  plus 
vif  de  la  vérité.  Ajoutons  de  plus  que  l'imagination , 
qui  se  compose  à  la  fois  de  vivacité  et  de  sensibilité, 
cette  imagination  qui  voit  ce  qui  n'est  pas  devant 
ses  yeux ,  qui  est  touchée  de  ce  qu'elle  n'a  pas  senti 
elle-même,  est  une  qualité  nécessaire  du  grand 
historien  ;  et  l'on  peut  dire  en  ce  sens  qu'il  a  besoin 
d'être  poète,  non-seulement  pour  être  éloquent, 
mais  pour  être  vrai« 
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TRENTIÈME  LEÇON. 


Saite  de  Texamen  des  historiens  anglais  formés  à  lYcoIe  {r^nçaise.  — 
Gibbon.  — Sa  jeunesse  studieuse.  —  Son  scepticisme. —Nullité  de  sa 
vie  parlementaire.  —  Srjour  de  Gibbon  à  Paris.  —  Observations  sur  son 
ouvrage.  —  Sa  vue  fausse  des  premiers  temps  du  christianisme.  —  Cita- 
tion de  saint  Justin.  —  Réflexions  diverses. 


Messieurs, 

On  m'a  fait  Phonneur  de  m'écrire  deux  lettres 
critiques,  mais  bienveillantes  :  dans  Pune,  on 
m'accuse  de  juger  trop  vite  les  plus  ce'lèbres  his- 
toriens de  PAnglelerre;  dans  l'autre,  de  m'écarter 
trop  longtemps  de  la  France.  Il  me  faut  une  double 
excuse  pour  ce  double  reproche  :  je  parle  briève- 
ment des  écrivains  anglais,  parce  que  je  dois  sur- 
tout en  parler  sous  le  rapport  de  Pinfluence  que  la 
philosophie  française  exerçait  sur  leur  génie;  je 
m'éloigne  de  la  France,  parce  qu'au  xviii"  siècle  la 
France  est  partout ,  que  sa  littérature  agit  dans 
toute  l'Europe ,  comme  puissance  intellectuelle  et 
comme  puissance  politique.  On  donnerait,  Mes»^.. 
sieurs,  une  idée  incomplète  et  fausse  du  génie 
français  au  xviii®  siècle,  si  on  le  séparait  de  l'Eu- 
rope, si  on  ne  saisissait  pas  le  lien  et  le  rapport 
qui  l'unissaient  à  tous  les  efforts  tentés  ailleurs 

II*  3o 
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par  rintelligence  humaine,  si  on  ne  cherchait 
point  partout  la  trace  et  les  monuments  de  son  ac- 
tion. « 

Mais  en  même  te«iip9  j'éviterai  toute  digression 
qui  ne  se  lie  pas^  qui  ne^erapporte^pasà  la  France. 
II  est  quelques  hi^toriea^  anglais  que  je  néglige- 
rai f  parce  que  leurs,  talenu  et  leMs  ouvj*ageS|  re- 
marquables en  eus-mêmes^  ne  justifient  pas  ces 
rapports  d'imitation  et  d'analogie  que  je  cherche 
entre  la  France  et  les  autres  nation^  de  cettoiépo- 
que.  Fergusson  f  auteur  d'une  sa>vante  et  curieuse 
histoire  de  la  république  romaine,  ne  nous  oécu- 
pera  pas  :  FergMSSQn>iqui>  s'appelle  trop  modeste- 
ment uncompitatear,  n'est  poi«t  un  élève  de  l'ë- 
cole  française,  n'écrit  pas  i»pus  l'inspiration  de  la 
philosophie  prgmulg^uée  par  Yoltaii^e» 

Mais  \m  die^  plus  célèbres  hôstoriensfftnglaîsç^un 
de  ceux  qui  ont  traité  à  la  iois  avec  acience  et 
avec  talent  un  vaate  sujet,  Gibbon^  doit  attirer 
nos  regards.  Il  est,  au  plus  haut  degrés  élève  de 
l'école  française.  Il  réunit  à  une  ériidilioD  du  Nord 
l'indépendance,  les  vues,  les  préjugés^  les  formes 
de  style  même,  que  la  philosophie  française  affec- 
tait au  xvm*"  siècle.  Nulle  part  cette  influence  n'est 
plus  sensible,  et  dans  ce  qu'elle  a  de  libre,  d'in- 
structif^ et  dans  ce  qu'elle  a  de  fauxpour  laeritique 
et  pour  le  goût. 

Ici  je  suis  encore  singulièrement  frappé  des  dif* 
ficultés  de  l'examen  que  je  me  propose.  Embrasser, 
en  effet,  dans  un  court  espace,  avec  des  notions 
incomplètes,  cet  immense  spectacle  du  monde 
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romain  analyse  y  décrit  par  Gibbon ,  apprécier  tant 
d'efforts  d  érudition  et  de  sagacité^  énoncer  un 
jugement^  même  timide,  sur  le  travail  d'une  vie 
tout  entière  et  d'une  si  haute  intelligence ,  c'est ^  de 
ma  part ,  une  tentative  à  peine  excusable.  Cepen- 
dant l'ouvrage  de  Gibbon  est  un  monument  histo- 
rique d'un  ordre  si  élevé,  la  vie,  les  principes 
littéraires  et  philosophiques  de  Gibbon  sont  un 
événement  si  remarquable  dans  le  îvi»°  siècle,  et-- 
tournent  lié  à  l'histoire  de  la  littérature  française, 
qu'il  me  serait  impossible  de  ne  pas  m'en  occuper 
avec  vous. 

L'Angleterre  s'était  illustrée  dans  la  carrière 
historique  par  ces  ouvrages  de  Hume  et  de  Ro- 
bertson ,  qu'avait  inspirés  le  génie  de  la  France. 
Une  place  restait  encore  à  prendre;  c'était  dans 
l'histoire  savante  et  critique  appliquée  à  l'anti- 
quité. Hume  et  Robertson  avaient  écrit  les  faits 
du  n>oyen  âge  et  les  faits  modernes;  mais  ce  tra- 
vail d'érudition  et  de  conjecture  qui  démêle  l'an- 
tiquité,, cette  histoire  exacte  d'un  passé  lointain 
pestait  encore  à  faire. 

Cherchons  d'abord  quelle  vocation  naturelle  et 
quelles  études  destinaient  Gibbon  à  cette  noble 
tâche.  Vous  ne  me  reprocherez  pas,  Messieurs^  de 
mêler  ainsi  la  biographie  aux  vues  générales  de  cri- 
tique et  de  littérature*  C'est  par  la  vie  entière  d'un 
homme,  par  le  tableau  de  son  caractère,  de  ses 
pensées  habituelles  que  l'on  peut  acquérir  la  Oom^ 
plète  intelligenœ  de  ses  ouvrages  et  de  son  talent* 

âibboaQi  me  parait,  dès  sa  jeunesse^  avoir  été 


468  LITTÉRATURE 

appelé  à  cette  grave  et  difficile  mission  de  Phîs* 
toire philosophique.  Jele  vqîs,  dès  Fâge  de  quinze 
ans,  préoccupé  YÎvçnieql,  qj^oiqu'il  çut.une  âme 
froide,  de  ces  controverses  ihéologiques,  si  alla- 
chantes  pour  Içs  eç.prHs  qui  ont  quelque  force  et 
quelque  curiosité.  Un  des  premiers  évén/emehls  de 
la  vie  duscieplique^  de  rindifféreql  Gibbon^  c'est 
d'avoir  changé  de  religion,  non  point  pçir  ^lasard, 
par  pauvreté ,  par  caprice ,  comme  Rousseau ,  mais 
par  réflexion  etpar  conviction.  A  quinze  ans.  Gib- 
bon qui,  dans  le  calme.de  la  maison  paternelle, 
avait  déjà  commeqcé,  des  recherches  hiptorîaues, 
avait  médité  upe  histoire  qritiquç,  de  quoi?  du 
règne  de  Sésostris,  Messieurs^  .Gibbon,  .saisi  par 
la  Jeclure  de  Péloquent. ouvrage,  de  Bossue t,  sur 
les  Variations  des  églises  proteslgintes,  se  fait  catho- 
lique. 

Son  père.,  élevé  dans  les  habitudes  de  PÉglise 
établie ,  fut  très-mécontent  de  cette  érudite  et  sou- 
daine conversion.  Pour  punir  Gibbon,  l^enïèver 
à  Tinfluence  de  quelques  docteurs  catholiques  de 
Londres ,  et  le  remettre  dans  le  sein  de  l'Égïise  pro- 
lestante, il  renvoie  à  Lausanne. 

Là,  Gibbon,  dans  un  apprentissage  à  la  fois 
assez  rude  et  assez  instructif,  revint  ou  se  laissa 
ramener  à  son  ancienne  foi.  Son  âme  était  peu 
faile  pour  lÀ^'ésignalion  aux  sacrifices  pénibles 
et  la  résistance  à  l'autorité.  Il  nous  dit  lui-même 
que  la  vie  assez  triste,  et  même  la  table  assez  mau- 
vaise de  la  maison  où  il  était  retenu ,  hâtèrent  sa 
conversion.  Pardonnez,  Messieurs,  cette  minU' 
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lieuse  cîrconslarice;  maïs  Phomme  qui  a  débuté 
ainsi  dans  la  vie  et' dans*  là  carrière  ihéologique 
ne  me  paraît  pas  bien  dîsj[)ôsé'à  doncevoir  Fen- 
thousiaSme  dë^îritérëssé'des  martyrs.  ' 

Cependant,  après  sa  conversion,  le  jeûne  An- 
glais prolongea  soii  séjour  à  Lausanne.  Un  autre 
intérêt,  le  goût  de  la  litféraiûrè,  de  Pérudition, 
Patlacïiaït  vivement.  Usé  livra  sans  fin,  sans  repos, 
à  d'immenses  études. 

Messieurs,  tous  les  sentiments  saisis  avec  sincé- 
rité, avec'ardeui^  sont  des  bienfaits  pour  Pâme; 
et  peut-être  aucun  ne  mérite  mîeÙ3^  ce  nofti  que 
Pamour  de  l'étude,  t'amôur  de  letude,  à  votre 
âge,  renferme  en  lui  iséùl  plusieurs  vertus;  car  il 
épargné  bien  des  fautes,  éloigné  bien  des  faiblesses. 
Gibbon,  instruit  des  langues  anciennes  et  moder- 
nes, passa  cinq  années  à  Lausanne,  lisant,  et  fai- 
sant un  journal  de  ses  lectures.  ïl  l'écrivait  en 
français/ Rien  n'est  plus  intéressant  qu'un  journal 
de  voyage,  où  chiaque  petit  fait,  chaque  impres- 
sion des  Ueux,  chaque  souvenir  est  naïvement  dé- 
posé.  Quelque  chose  de  nouveau,  qui  semble  avoir 
aussi  son  intérêt  et  son  mouvement ,  c'est  un  jour- 
nal de  lecture,  où  sont  enregistrés  les  faits,  les 
vues  que  présente  le  cours  d'une  longue  étude.  On 
se  plaît  à  voir  un  esprit  attentif  et  laborieux ,  qui, 
comptant  chaque  jour  le  nombre  des  pages  qu'il 
a  lues,  consigne  dans  une  rapide  analyse  les  idées 
qu'il  recueille,  les  impressions  qu'il  reçoit,  et  pour 
ainsi  dire  les  accidents ,  les  rencontres  de  ce  voyage 
intellectuel.  Ainsi  Gibbon ,  dès  l'âge  de  vingt  ans , 
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lut  successivement  d'immenses  recueils  dont  s'ef- 
frayerait noire  paresse  actuelle  :  par  exemple,  les 
AntiquUés  romaineà  en  douze  volumes  in-folio  de 
Grévius;  puis  il  lut  V Histoire  de  l'Italie  antique  de 
Cluvier,  ouvrage  très^ourt ,  qui  n'a  que  deux  vo- 
lumes in*foHo ,  et  qui  cependant  l'occupa  plusieurs 
moi${  puis  tous  les  poètes  latins;  mais  illes  lisait 
avec  cette  attention,  avec  cette  sagacité  qui  déjà 
révélaient  l'historien  s'altachant  à  tout  étudier, 
les  détails  de  mœurs,  les  singularités  de  costume, 
enfin  cherchant  l'histoire  dans  la  littérature. 

Vous  savez  (jue  Lausanne  est  une  ville  toute  fran- 
çaise. Il  n'y  manque,  Messieurs,  que  notre  domi- 
nation. L'usage  familier  de  la  langue  française  jetait 
naturellement  Gibbon  dans  l'étude  de  notre  lîtté- 
rature,  La  disposition  sceptique  de  son  esprit  le 
préparaît  encore  mieux  à  goûter  les  écrivains  fran** 
çais  du  xvm*  siècle.  Aussi ,  parmi  ces  lectures  si 
graves  et  si  savantes ,  que  Gi  bbon  marque  sur  les 
feuillets  de  son  journal,  après  Spanheim ,  Nardini, 
Cluvier,  on  voit  paraître  un  pamphlet  de  Voltaire 
ou  un  discours  académique  de  Thomas,  La  can- 
deur de  l'étranger  et  du  studieux  disciple  se  mon- 
tre dans  l'admiration  excessive  que  lui  inspirent 
tous  les  beaux  esprits  de  la  France^  A  propos  de 
Thomas,  il  écrit  sur  son  journal  ; 


J*ai  achevé  Vtloge  du  due  (l<  Sull^,  M.  Thomas  est  un  grand  ora- 
teur. Quelle  fbrce  dans  la  pen$èa  !  quelle  rapidité  dans  le  style!  Il  a 
l'âme  d'un  citoyen ,  Tespntd'un  philosophe  et  le  pinceau  d'un  grand 
peintre.  C'est  Démosthène ,  mais  Dèmosthène  qui  a  sacrifié  aux 
Çrl^ces. 
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Voltaire,  le  prince  des  gens  d'esprit  et  des  mo- 
queurs, ne  trouve  pas  que.  Thomas  sacrifie  aux 
Grâces,  Dans  u^ne  Ae  cesv  lettre  où  il  jette  des  vers 
charmants  ^vec  Ja  m^maiacUitéqaedes  li^és  dé 
prose,  iléçrivi^it:    .     ,  .     ? 

J'ai  lu  cet  éloge  éloquent 
Que  Thomas  a  fait  savamment 
•       'DesdamesdeRome  etcTAthèiie. 
0»,  iDQ  dit  \  Ptrtei  prqmpteibtnt  ^ 
Allez  419X  rives  de  la  Seine^» 
'El  vous  en  dire?  tout  autant, 
'Avec  ÉiôîM  d*es|prit  et  de  peine. 

Mais  Gibbon  prenait  l'élégance  un  peu  affectée 
de  Tbom^apour  de  1^  grâce;  comme  il  a  cru  lui- 
même»  ayecm  plais^Qt^rieun  peu  lourde,  attein-* 
dre  la  vivacité  légère  et  gracieuse  de  l'esprit  fran- 
çais. C'est  encore  une  note  pour  l'ei^am^n  de  son 
ouvrage.  Souvent,  nous  le  verrons,  il  a  mi^  une 
raillerie  froide  et  pesante,  upe  ironie  à  la  fois  in- 
sipide et  cr^ell«,  à  Hplace  de  cette  g9iité  brillante, 
hardie,  capricieuse  de  Voltaire. 

M^is  nou$  n'eâ  sommes  pas  moins  frajppés  de 
cette  ardeiiir  érudite,  de  cette  investigation  de  l'an- 
tiquité, de  ces  études  si  assidues,  si  variées,  qui 
occupaient  ja  jeunesse  de  Gibbon;  et  nous  nous 
souhaitons  à  tous  la  même  force  et  la  même  pa- 
tience. 

Après  cinq  ans  de  lecture  à  Lausanne,  caria 
lecture  était  la  vie  de  Gibbon ,  il  revint  en  Angle- 
terre, où  son  père  le  trouva  savant  et  converti. 
Là,  ses  premiers  travaux  indiquèrent  à  quel  point 
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et  le  goûl  des  lettres  et  le  goût  de  la  langue  fran- 
çaise avaient  préoCciapé  son  esprit.  Il  écrivit  un 
livre  en  français..Lailitiiépattt;rese  pmidi^isait,  pour 
ainsi  dire,  ai  seai.yeusl,  sous :k' fi^ritiâi 4e  notre 
langue'  et  Sde  nefcré!  esj)irit:w»Ge^>ouijç3ge  n'était 
d'ailleurs  qike;  l'eptpnés^iQD'dDfigîXÛtt  ^solusif  de 
Tauteur.  Il  avait  pour  titre  tt^sniit;  «t|^ëé(tocf#  rf^  la 
littérature.  .     •:\  .-.  m,  .■>   •'•n.-.jv.   ûy,\h   ..-^ 

Je  ne  dirai  poiiitqiie.ce  soiUriiil'  bon  livRÇvjOn  y 
trouve  peu  de  vîtes ^. nulle Icrrîgilifldjtéj.sitiftôut, 
mais  une  grandq  passion  U<iitaraii;tê>,Kl1amouig  des 
recherches  savante» ^l  du  beau  > {aagage««  6ibfeon , 
il  nous  Papptend',>qb^cl9ait>^o|>S<à:caigi(iei?  son 
style  sur  deux  éorivaini»}dQnt>iliaa'£l>^j^e.4g^lé  la 
nerveuse  et  rapide  concision,  Pa^aUeti. Montes- 
quieu; maisîl  travaillait  à.OQj^ier^iàirepifodùire  les 
formes  de  leur.'Iangégf^v  ;*  fn'*f;r  ..:»•;.(.  . 

Ce  livre  dô«  Gibbon  nfeut*  paiSy'o<tfflïbné  vous  le 
pensez  bien^  grand  isucoès*  a  Londres:  Le  goût  na- 
tional ne  s'aceommoda^it  pas  *  beavcèup  de  cette 

importation,  non-seiileit)eiit'^s:idé«i»V  ^^îs  des 
lâots  mêmes  de*la  langue  fitaRÇâise&i<!)drr^péta  de 
tous  côtésr,  à  Gibboi>,  ce  qu'HôPaoe  Sr'jéta^t  dit  à 
hii-même,  pour  ne  plus  écrire  en  grec  :  •   ^ 

Ib  sîlvam  ne  ligna  feras. 

Quelque  temps  après  ce  début  qui  n'avait  pas 
été  favorable  à  la  gloire  dû  jeune  écrivain,  son 
goût  pour  Térudition  le  conduisit  en  Italie.  Vous 
concevez  bien  que  cette  passion  de  lecture  dont  il 
avait  été  saisi  dès  la  première  jeunesse  dut  s'ani* 
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mer  €ncore  en  approchant  de  cette  Italie ,  espèce 
de  monument  vivant  et  perpétuel  de  l'antiquité. 
Son  journal  de  voyage  se  confondit  cette  fois  avec 
son  journal  de  lecture.  Je  croîs  que ,  de  tous  les  » 
voyageurs  qui  regardent  les  lieux  et  observent  les 
monuments ,  Gibbon  est  celui  qui  a  le  plus  songé 
aux  textes  des  auteurs. 

Telle  était  encore  cependant  l'incertitude  de 
son  esprit  sur  l'étude  à  laquelle  il  se  fixerait  de 
préférence,  telle  était  sa  curiosité  universelle,  que 
nous  voyons  dans  son  livre  de  poste  des  lectures 
indiquées  à  la  date  de  Gênes  et  de  Florence,  et 
qui  ont  pour  objet  les  antiquités  du  Nord  et  la  my- 
thologie Scandinave.  A  Florence,  il  lisait  VEdda 
du  savant  Mallet. 

Enfin  il  arrive  à  Rome;  et  c'est  alors  que  toute 
cette  studieuse  ardeur  qui,  depuis  dix  ans,  le  pré- 
parait à  l'intelligence  de  l'antiquité,  c'est  alors 
que  ces  lectures  si  longues  de  Grévius,  de  Gro- 
novius,  et  de  tous  ces  hommes  qui  avaient  fouillé 
dans  les  décombres  de  Rome,  agissent  en  lui,  et 
qu'en  présence  des  lieux,  la  pensée  d'un  grand 
ouvrage  se  révèle  à  son  esprit.  Il  faut  l'écouter 
lui-même  : 

Ce  fut  à  Rome  S  le  15  d*octobre  1764,  que ,  rêvant  assis  parmi  les 
ruines  du  Capilole,  à  Theure  où  des  moines ,  pieds  nus ,  chantaient 
les  vêpres  dans  le  temple  de  Jupiter,  la  pensée  de  décrire  la  déca- 
dence et  la  chute  de  cette  ville  s*éleva  tout  à  coup  dans  mon  esprit. 

Un  écrivain  rempli  de  talent  et  de  .lumières , 

«  GiBBOir,  Hemoirs  of  my  Ufe  andwrîlmgs^  p.  loo. 
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qui,  fort  jeune,  a  revu  et  enrichi  de  notes  pré- 
cieuses la  traduction  de  Gibb6n'5  s'est  arrêté  sur 
ce  passage  r6niarqaaUe;>et^  dans  cette  impi^ession 
«de  Gibbon,  U  aperçoit > la  source' de  qpielqqes-uns 
des  prëjuj^ës  qui  ont  trop  dominé  son  o»Tr«ge.  Il 
lui  semble  que  Gibbon,  piPéocoupé  de  ce  cotîtraste 
entre  les  triomphateurs  romains  et  <{uel^uaai  moi- 
nes qui  chantaient  vêpres,  o'a  pas  aseesiapiançu  la 
grande ,  la  salutaire  iofluenoe d^ismcûlke  qtit(dii«n- 
gea  le  monde,  et  fit  sortir  du  milieu 'Oiéraeridé  la 
barbarie  tout  le  génie  moderne.  >  tu^»    . 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  vue  immëdiaiSi  des 
lieux  saisissant  un  espHt  qui  avait  rfoçii  déjà  ^toutes 
les  notions  de  Tétude^'  Gibbon  ^semblait  ibûr^pour 
commencer  son  grande  ouvrage;,  Ifaâaj*  révônu  à 
Londres,  il  s'arrête  longtem^ps  enooreçillreprend 
la  cblleotion  de  tons  les  ëorivàiins  de  l^aMi^urté 
romaine;  il  les  relit  dansnnia  intention  d^^rtîste  et 
de  savant  tout  à  la  fois;  il  étadiedans  tous  les  his- 
toriens grecs  et  latins  les  belles  formes  dei  lai  com- 
position et  du  langage;  et,  la  plume -à  la  main ,  il 
parcourt  de  nouveau  poëtes,  orateurs,  ôritiqiies, 
jurisconsultes,  glossateurs,  cherchant  partout  les 
moindres  éléments,  les  moindres  indices  de  la  vé« 
rite,  pour  servir  à  ce  grand  ouvrage  qu'il  prépa- 
rait, sans  le  savoir,  depuis  si  longtemps,  et  que  la 
vue  de  Rome  lui  a,  pour  ainsi  dire,  commandé. 

Je  m'arrête  avec  complaisance  sur  cette  ardente 
vocation,. et  h  la  fois  cette  patiente  préparation 
du  talent  :  c'est  un  bel  exemple  à  suivre;  et  si 
tout  à  Pheure  nous  voyons  que  tant  de  travail , 
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tant  d'études I  que  cet  enthousiasme  de  curiosité 
savante  n'a  pas  suffi  encore  pour  élever  le  monu- 
ment historique  à  toute  sa  hauteur,  combien 
l'idée  qqe  dqu^  avons  "eherohé  à  vouis  donner  deii 
devoirs  de  l'historien  ne: semblerait- elle  pas  en- 
core s'ag^randir  dan»  votre,  esprit! 

Mais,  Messieurs  )  nous  Savons  «dit,  nulle  part 
l'homm^.  nedomiae  plus  Técrivain  que  dans  la 
composition  historique;  nulle  part  l'inspiration 
de  r&me  n'est  plus  nécessaire  que  dans  ce  travail , 
où  il  faut  tant  d'art  et  tant  d'étude. 

Nous  aivonsvu,  jusqu'à  présent,  Gibbon,  stu- 
dieux discipledes  anciens  j  des  modernes,  portant 
au  plus  haut' degré  k  curiosité  littéraire.  Mais 
quand  il  revient  dum  son  pays^  n'a-^t-il  pas  autre 
chose  à  faire^P  sa  vie  tout. aatièire  sera4-elle  celle 
d'un  homme. de  cabinet,  d'tin  contemplatif,  d'un 
philosophe,  d'un  indifférent  labotieux  enfin? 

La  naissance  de  Gibhouy  là  f<^ttiiie  de  son  père, 
lui  permettaient  d'aspirer  au  parlement;  mais  il 
avait  peu  de  goût  pour  les  devoirs  politiques.  Il 
s'eKcUsa  d'abord,  en  disant  qu'il  était  étranger 
aux  passions  de  pays  et  de  parti,  qu'il  n'était  pas 
bon  patriote,  et  il  se  replongea  dans  ses  études. 
Quelque  tecnps  après,  cependant,  on  lui  offrit, 
c'est  l'expression  de  sa  lettre,  un  siège  indépendant  y 
et  il  Taccepta.  Il  entra  donc  à  la  chambre  des 
communes  en  1764;  il  y  vit  une  grande  époque  du 
parlement  britannique.  Jamais,  depuis  un  demi* 
siècle ,  de  plus  grands  hommes  n'avaient  paru  dans 
cette  arène;  jamais  de  plus  grands  intérêts  n'a- 
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vaîent  inspiré  la  conviction  et  Péloquence  :  il  s'a- 
gissait des  débats  touchant  TAmérique,  de  l'in- 
surrection ^ér^re»à»ede»xiùkmies^  dkes  lois  ar- 
bitraires et  vidlentèâ'quî|^ïès;|àivalén^^ 
et  pouisséestau  dé&espolky  du  .démeiiibrétnent  qui 
menaçait î'EmpîHë.'^Qué  ft't (îîfcbôtt ?  ïfrëst^a'sîten- 
cieux  et  ministérîeL.A  Dieu  ne  plaise^ Messieurs , 
que  par  ces  paroles  Je  jprétënde' j'eierl^^^^^  trop 
de  défaveur*  Cependant  il  mo  semble  que^  pour 
un  homme  dont  la  vocation  étïiît  ieliide'dlè'ï'his- 
toire  et  des  grands  intérêt^  .d&l'|iiiimwiité>  jamais 
plus  pressante. occaaion,  ne  sîétgit  offer*^  d/5rpren- 
dre  part  àla  vieiaotîvëj;  ijamaîs  piluStgrairQ  ëfeplus 
haute  question  ii'^vaitdû^pa8sioilndrsâ(nJâiniei  et 
réveiller  tout  cô  qu'il l^f  aimiti  ttonelleide^chaleur 
et  de  talent.  >'*»• 

Certes,  Meràieursy  devant' icè8  ^rflndfisiéolères 
de  lord  Chatam,  tantôt  s^h»rita]lt)(^Qtrèi  la  barba- 
rie palitiqnç,4;uiîi  jpini^jjè^^  q^Mm%,?.f|re^,1^ïo^- 
des  sauvages  pour  <iéva8iep>le8'Cèk)niesièritanni- 
ques,  tantôt  s'iridîgnàntquVprèsiahl  de  violences 
on  finisse  par  la  faiblesse ,  qu'oti  démembre  l'em- 
pire de  la  Grande^Bretagnejfît'qu't>tt  Jpei(!5*iinaisse 
l'entière  indépendance  de  cette  Amérîijirè  a 

si  longtemps  oppriaaéei,  certeSyili.y  :avaiit'là  plus 
d'un  moment,  plus  d'une  inspirafioh  pôxir  le  pa- 
triotisme et  l'éloquence.  Aussi  Gibbon  fut-il  tenlé 
plusieurs  fois  de  parler.  Il  raconte  ^  dans  une  lettre 
datée  de  1775,  qu'il  assistait  exactement  à  de  bien 
longues  séances,  depuis  dix  Iieures  du  matin  ,  par 
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exemple^  jusqu'à  trois,ou  quatre  heures  du  matin 
le  jour  suivant  : 

J'aime  V  dk^y,  cesidkatâaelioTrâb'affftlnes' môl^ées  à  mes  études. 
Quant  à.savpir  si.  la  çhaiji^rc  d]es  ;ÇQp[imiin^s^  j^iat  devenir  profitable 
à  moi  ouaii'pays,  c'est  une  autre  quesirdn.'ié  reste  encore  muet 
pendadtile  dèbaitf  de  nos  aiffairës  d'Àméi^tfwe  :  j*ai  eu  quelquefois  là 
tenlation^d^e p^ylier ;  maiS), f uoiq^^ as^ez^bien prépa?é|)9ur  le  fond, 
j'ai  craint  ne  pas  réussir  daiis  )a  forme/et  je  suis  demeuré  sur  mon 
banc;  sain'  el  'sa^f  <'  mîiis  sansglof^cl.  En  tbot i,  bien  iqœ  je  me  flatte 
encore dj jB|p,^ faire J'^^pjneuyjB,jjç,<Jipqte  quç^ajiatpre,  dont  je  n'ai 
pas  a  nieplaiifiare  soii»  quelque  ra^pbVt,  m'ait  donné  les  talents 
d'un  ora^teuff  eoie!  mm  qae  §e  isui6  Dnitnà'Mi  parlement  beaucoup 
trop  lard,  pour  les  exereçr.         ■. ,         /....} 

Geppndâttt  V  •  MléksilEfui^s ,  •  Il  *  rï^a^^aîç-  pas  encore 
quaratilDe  aïdsiUl  ft'iaVaît  quôitrêtttô^huk'ans. 

Quel  parti doobe  tiïa«-<>»U  de'skiprésenbë  au.  par k- 
menliR  ftlineçuiîiduinxiiûstère  ik/ plaça  >die-lord-com* 
missalce  diiOi)inaœeiicej.«  glàce|dil-rl,  honnête  et 
commode.  » 

Yoi\k,pmkV\ymUitéi>fQhi\iwt>.i(^  à  Tutilitë 
morale  ^jillîipdiquejauôSi  a'.tt.  î       ./  .. 

Après  queïcjfûèstlàlteUsii  illusions',  ^'il-if»  Id^radcnce  me  con- 
dami[iftÂ  re^t(indan^«Vbiiml)lftTàngvd0^t(<<.  Je  o!étaispas  armé 
par  la  nature  ou  par  l'éducation  de  cette  énergie  de  pensée  et  de 

■         ,j!     ,\y^oiy|tpj»>  sfMpit^^ ,ct  najttip.  ïelii^S  ^^endis 

Latimsdité.élait'eh  '^loi  fortifiée  par  l!<^rgueil  »  et  Je  succès  même 
de  mes  écrits  me.  décourageait  d'essayer  ma  voix.  Cependant  je 
profitai  beaucoup  de  cette  assistance  habituelle- aux  débats  d'une 
assemblée  libre;  Hiiit  sessions  que  je  passai  daiis  le  parlement  furent 
une  éçolç  die  cett^  scj&qce  politique,. la  première  et  la  plus  essen- 
tielle qualité  de  l'historien. 

J'ai  toujours  quelque  peine  de  songer  qu'un 

>  GiBiiOif*8Xc^/erj,  p.  3â>4» 
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homme  qoi,  par  sa  profession  d'historien  i  était 
voué  à  rindépendance  et  à  la  Vérité ^  ait  assisté  si 
longtemps  au  parlement  d'Ângletet^re  sans  que, 
malgré  les  craintes  et  les  hé&itationssde  l'amour^ 
propre,. le  cœur  lui  ait  dit.de  parler;  et  puis,  si 
je  vois  que  cet  homme  ^  pour  prix  4e  sonassiduitë 
et  de  son  silence,  était  devenu  lord-commissaire 
du  commerce  sous  le  ministère  de  lord  North,  de 
ce  ministre  à  la  fois  despotique  et  i^àl^^bïJe  qui 
violenta  rAmérique  et  la  perdit;  de  cemmistre 
dont  Fox  a  dit  a  qu^il  égalait  en  sens  învei'sç,  les 
conquêtes  d'AIexandrei  m  c'est^àndi^e  qu'itavait 
perdu  plus  de  jprays  qlife  le  hétos  maùédifmîeîl  n'en 
avait  conquis,  j*éprouve  alors  quelque  regret.  Je 
commence  à  oraindi^  qne  Gibbon  n'Ait  eu  ràmc 
un  peu  molle,  un  peu.  froide;  et  je  dppte  que  ce 
soit  une  disposttian  Ëaivorable  pour  le*  rigide  et 
noble  ministère  de  rhîstoriett.  '  ,! 

Cependant,  Messieurs,  au  milieu  de  ces  assi*^ 
duités  parlementaires.  Gibbon  avait  enfin  achevé 
la  première  partie  de  ce  grand  ouVrag;e,  pré- 
paré par  le  spectacle  des  lieux  et  Jpar  defs  ëtùdei  si 
profondes  :  deux  volumes  de  son  livré  avaient 
paru.  Vivement  accueilli,  vivement  critiqué,  la 
réputation  de  cet  ouvrage  s'était  répandue  au  loin. 
Gibbon  vint  donc  en  France  recevoir  le  prix  du 
succès;  car  c'était  en  France  que  l'on  distribuait 
les  couronnes,  A  cette  époque,  la  France  était 
comme  cette  Athènes  pour  laquelle  Philippe  et 
Alexandre  faisaient  la  guerre,  et  dont  le  suffrage 
donnait  la  gloire. 
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Vous  vous  attendez ,  n'est-ce  pas?  à  voir  le  phi- 
losophe Gibbon  atissi  bien  aconeilH  que  le  philo-* 
sophe  Hume?  Au  risque  <}e  me  répéter,  je  vais 
vous  lice,id'après^  Iuî*tnéme,  le  procès-verbal  de 
sa  réception;  vaujs  yTeconnailrez  cet  esprit  fran* 
çai«  dttxviu^  siècle)  si  séduisant  pour  les  étran* 

J'ai  yu,  diMl ,  le  duc  de  Choiseul;  j'ai  dîné  par  accident  avec 
Franklfn  ;  J*aV causé  avec  l'empereur  ;  j'ai  été  présenté  à  la  cour ,  et 
successhrenieiit,  oo  pluidk  trèi-vite,  je  Me  trouins  lié  at^e  tout  ce 
qu  il  ^  9^  de  ^  plu^  considérable  dans  Paris.  Us  prétendent  qu'ils 
m'aiment,'  el'je  lès  croîs  sincères.'  Pour  moi,  je  me  sens  heureux 
et  à  Toisé  idtti|ft  \mB!^  todétè,  et  je  regrette  seulemefit  de  n'dire  pas 
venu  dçi|Xpu  tr^o^^  moi^  plus  tôt*  Chaque  jour»  je  «uis  contrarié 
par  le  départ  des  personnes  que  je  commençais  à  connaître  beau- 
coup...;  '  ' 

Dâ^t  i^p^  vp«is^doi|fwron(  mne  Mée  de  ma  journée. 

Je  vais  aller  à  la  bibliothèque  du  ^oi ,  où  je  resterai  jusqu'à  midi. 
An  retour,  je  tti'hdbiflei^dl  pouf  dlnet*  chez  le  duc  de  Nivernais.  De  là 
j'irai  à  >l^iCV>in4di9i>Frapç9is6»  dans  Jb  togogriUéf  dé  la  princesse 
Beauveau  ;  et  je  n*ai  pas  encore  décidé  si  je  souperai  chez  madame 
duDeffant,  chez  madame  Necker,  ou  chez  l'ambassadrice  deSar- 
daigne^ 

Voilà  cette  vie  élégante,  douce,  oisive,  ce  grand 
salon  littéraire  .^t  philosophique  dç  Paris,  que 
Gibbon  venait  çjhercher,  et  pour  lequel  on  quit- 
tait le  parlement  d'Angleterre ,  surtout  quand  on 
n'y  parlait  pas,  {On  ^^) 

Enfin  Gfbbon,  après  cette  excursion  si  brillante 
à  Paris,  retourne  à  Londres;  il  continue  avec  une 
grande  assiduité,  une  vive  patience,  ce  vaste  tra«- 
vail  qu'il  avait  si  fort  avancé.  Lord  North  tomba 

■   iMters,  1. 1,  p.  5a 5. 
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du  ministère:  Gibbo^i  tomba.. par  contre-coup,  de 
sa  place  du  commerce  •  et  al,se  retira,  oeu  de  temps 
après,  a  Lausanne^Ci  est  ia  au  il  a  tfirmiae  sa  grande 
tache  Jiistoriquej  c  est.  la  que  n^ous  le.verrpns  re- 
paraître, a^son  .avani:afire:,c  est  la ^ue  celte  Dassion 
pure  et  vive  pour  les  lettres,  que  cet  enthousiasme 
de  Tétude  qui,  dans  une  âme  douée  de  peu'cTélé 
vation  et  denerjîiç,  lalsait  germer  dii^nLQin§^uE 
noble 
sorte  ( 
distr 

servituc     ,     .     .  ^      .        .    , _ 

derer  Gibbon.. <La  vente  des  impressions  ou  il 
éprouve 'alprs  lu.  çpmiiuAi^<^ue,,i^M  |^r^f^^4 ^g- 
quence  touchante .  et  de  sensibilité  mea  rare  sous 
sa  plunie.  Je  cro^s  <juç.  yo^s  aijnerçf^^^^^es 
paroles,  de  ses^M^moir^^,^o^JI.^ 

ûDze  heures  et  minuit,  que  j  écrivis ^ les  dernières  lignes  de  ma 
denîî^ré  ^è^diîif^  ut{'{ÀvMi»h^»e'Mbk4{farrfPJiPrèr^ii^^^ 

d'où  )a  vue  domine  suc  les  champs.  le  lac  et  les  montagnes.  L'air 

était  dS)tii;  le  éîèï  éeVeîh^;  %Wq^htèetiiti^Wim^r&^^ 

sah  4ms  \éà  >eaax7.'«l  ib«te  la.  natunÉ^éUititaoi  UMtttâtà^J^iiéè&is' 

simulerai  pas  fl«ei>yw^  uoppr^pf  ^rw^tio 

ment  qiii  më  rendait  ma  iiberlc,  et  peut-être  kllàîl  établir  nia 

répUtatiM^  Ma^tilâiitorgdeit 'ffttibiimôt'àblif^ 

mélancolie  s'empanid^pqi, <^^i^^^F^fîm^4f >^^f^>ri%9>'e^>'^ 

congé  de  rancfen  et  agréable  compagnon  de  ma  vie^et  que^  qoelle 

que  fût  là  daréef  c^  pirWéïklrâlI  mèlf  ^uv1i«âiitë^Qâ  ^is  àdVvfsto* 

rienseraieiUdé$prn^islHQnqQfi(i4sMA>«^pr^^^         ^JJi; 

Dans  cette- mélancolie' tôïidhstrftë'd^ttri  homme 

»  JUiemoirs  oj  my  life  and  writ'mgs^ 
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qui  vient  d'achever  l'ouvrage  de  trente  ans  d'étude, 
qui  espère  un  peu  la  gloirje  et  qui  songe  à  la  briè- 
veté de  la  vie,  il' j  a  quelque  chose  d^éloquent  et 
même  de  na!^  que  jamais  (jibbpn  h*a  surpassé  dans 
les  endroit^  les  pluis  ornés  et  les  plus  brillants  de 
son  ouvrage,  *      ,  ^  . 

Nous  venons,  Messieurs^  de  parcoui*ir  la  vie  de 
1  historien  ;  nous  savons  à  quel  homme  nous  avons 
a  faire  i.et  celle  precaution.n  est  pas  mutile;  car 
un  historien  est  une  espèce  qe  guidef,  de  ctceronc, 
qui  vou$  conaMit  dans  le  passe.  Avant  de  vous  fier 


par 
bien 

connu  :  leiié  erreur  de  son  caraclere  vous  premu- 
nira  Oonjtre  une  erreur,  de  ses  récifs. 

Jusquicidahs  Gibbon  nous  n  avons  reconnu 
qu'un  seul  noble  et  grand  sentiment,  la  passion  de 
Pétndëï^A't»iV «^.«J^î'^til  tdépendrtf  de  be  senti- 
ment 5èi^\^çm^^^^  oiivrage  :  pro- 
fonde* ëoiinafssance'  des'  taominwttts ,  lecture  im- 
metisF'igt"^spj|gfiev^^^  cfés  matériaux  les 
plu&incoimtjte^^  eoknpartsaon  ingémeuse  <ie  touleiS 
les  d&mrlé^îi  ^$?ë;^çut  9ff^îrThistoîrê,:t-econstruc 
lion  du  passé^pai?  leljrAvail  et  Iç  calcul  ;  nous  pou- 
vons èSî)éï*i^bhéïlûl  ces  rareà  iné^^^  mais  cela 
ne  suffît  pas  ^CQie#  Gibbon  avait  entrepris  une 
des  plus  gi^atod^s  'lâches  que  puisse  se  proposer 
l'esprit  moderne  :  il  racontait  à  la  fois  la  fin  de 
l'antiquité,  le  moyen  âge,  et  tous  les  commence- 
ments du  monde  nouveau.  Une  foule  de  talents  di- 

lf<  3r 
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vers,  îndéjpeBdamQieiii. des  talents  nëeessaires  à 
rhistoriea,  Un  étaitAi  ooinisciotiiéRipAr  iHimnaase 
variéla  da^onou;yragQ«'79titpl  i^i  lue  folibit  <îeUe 
élév^tiO;Q, s^niiqnf^  q\\i  (^ni»ieiil:)àiiIsLipeiivlnl*ede'ces 
tomp^  recMWfiî  ^«^:  r^oignemeol;  rnopa^fakît  f  patoaitre 
dansxin^,^r,te  d^iper^pectivei.magi^uettit^ôtt  il 
lui  fallain  rini?iligfipce  (orxeu^^  ïm\it^w<mo^m 
âge;  t^nt^:.4^s  q9uI^Mr$  .gra¥e3n^t.pâmp€|uscis; 
tantôt  yae  peinture  si^i^ple  e^t  faoûiU^re^ji quelque 
chose  d'uq  Roiwin,  et  q^f^^ne^Qh^e  4'up43aul^5; 
enfin  U  |qv fallait,. oopiw^.dftn^  toute, Qetfjme(|)U!* 
maipe» ^p^principe- d?i?niii,  upeipreroéçpfffWMière 
qui  Tinspirât  et  Ku.  Vàni^dei^îQnî  ouvnagft^  Cher- 
chons ^U^lleiutiGe^tt^  pi^psi^^  ,  .     ;.ï.  ..  ,nl   h;  . 

Je  le.dirai»  Me?sifipcs,,.iiH;^«if^piifle.qu^l'f^rit 
de  Gibhon ,.  ^i  pqu  fewihU  ^^a  ip^tmiqpft.d^wa 
pay^ ,  W  peu  fr^.ppç  de.l'hwrwse  iawg?<!l'iwfl ca- 
tion Uhr^^f  W  S0UV§rpantjpaç,8^çpr.<^ps,le»^,.fi'^st 

trppap(f ,  pv»r,  ]ft  y<4çii?\ï](^  pç^tifl^TyR  4f^  mhh^u'îi 

aveit  choisi-,  ^^fmp(ire.r9Wiu,.4el.q^,ll^id«8p^ 
ti$me  et  la.forfie.wiUlt^irç  i;ay4i|Bpt!failti,)^wtp«?«t 
le  cbef-d'çQuyre de  la  oivi t\$ati.pn^ lJ^fnfff^i(eYf»mm,j 
gOMverpé  pftrmi.hon^t:«îigf  .d«^Ot^,Jijij|>j(flviUe 
modèle  d43içaWf3.pQur  1^  %mtç  h^m^mi  lÀ  Qferis- 
tianisBQÇ  l^i-wêïne  fut  .i  ws.yewc  pp^.ç^pfiÇB  djac- 
cîdent  barbare, qui  d^rangçftitcçtte.haçiwopî^ide 
domination  et  de  servitude  p^i&ibl^MFiojlsi  ^erp^ii^t 
de  dq)aft  de  Gîbbpnt.Tout  qeqû'ily  aura .dç con- 
traire à  cette  préppj|idérapce..ré|fM]j|^re4  ,à  cette 
hautaine  dictature  de  l'çmpinçjno^^ain,  t;ous  le* 
mouvements  libres  et  subliipej^de  la  pensée,  tputes 
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les  bardiôssas  dut  ddtoatômismy  tcmtes  |e9  magna- 
nimitésidn  faqriâtteil«iohoq^70ill,Ue btèsaéf^nt  ; 
il  ne  sefdik'à  paé  qué-^-depuk.twwsitelesîiutt^jôug 
de  fian,»bknf  ï^ndmetit'ttîlégë  pir  ta «v^élbDté  passa- 
gère d^Hn  jbbBJpitinteei  d'^n  '^riné  ihoïAitoey  posait 
sui^ leigênre<buinain^  Il  neise dira  pa^ que Jattiais 
ks  honjmësii^arvaiéBt  m'mj8ék»ablèi!wént  bbëi.  Non , 
il  luiipfijrBÎtta  qu41  y  a^ail;  lanfe  pnissànée  itiïlitalce 
foriDè«t!dis€ipâïnée,  ^ne  obéissanèé'éiitîèï*e  et  ra-» 
ptééiJ(*e^'pr(^earaS  dè!3  pi^fets,  deë  gëhé^adx;  des 
eiH))e!tiefur»,  une  cotu%  et  qxt'à  tour  prefndre,  lès 
faoïMMA  ismrémiheureax ,  puîsqu'ott  lies  dominait. 
V^oilà?  sa  ?rtte/de(  FfeiisWire' romaine. 

Il  ne  lui  semblera  pas^qu^  lé'chrîsHahî^sdî^  ëldlt 
utï  ijontre-ipoidà  donné  à  FesclavagÉ^  du  m^ndeî;  il 
ne  pemarquéra  pa^fcétte  »»é?aftttidh  ;  qoi  faisait  que 
la  libe^téi  ebasiséedu  forum  et  ét<  séhat,  s'était  rë- 
ftigiéedans  leslôitoisme;  qùè,  elmsséedn  sttlïbîstoe, 
et dl^v^fitn^ ]l>lus  po^jùlairé,  plrts  cosmopolite;  elle 
s^éialt  réïugiëe  dans  FÉvëngîk.  Il  ne  liera  nulle- 
wetttitôÙcHë  dé  cette  itevetidltlâiiori  qné  ïâ  |>ensee 
hutwîttë  fait  a^ellei-même.  Non ,  leéch !*étîens  luî 
pararflfont des  perturbateurs;  il  Itrî  semblera  jnste 
qu*oi>  leà  immole?  il  sera  sans  pitié  pour  eux.  Il 
v<H3S  dira  qù^à  tant  prendre  les  lois  dfe  ï^empire 
étaient  rigoureuses ,  maïs  sagement  exécutées.  A 
AeAfûùt^  la  plhilôtsdphie  de  Pline  le  Jeune  excusera 
Jeaiîîgtïeiiï»s  eterdéies  pal*  ce  proconsul  deBithynîe 
eontre  les  ehkHftj^bs';  il  ne  sera  pas  frappé  de  la 
profonde  dégradation  où  était  tombé  Pesprit  bu* 
maïUi  pout*  qu'ùb  homm^  tel  que  Pline  fit  conduire 
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au  supplice  des  homhieS^'iljtigeaîl  innocents,  et 
qu'un  prince  tel  que  TrtiJ«»«ft^»'bttVàrt;^ette  bar- 
barie,  eC  ëfeW^ift' i'OTtaé' t 'nAiWàiM^t^ki  marche 
7U^7/a/WrifA»{K 'Cé'flèéttMïdëfe  ^âHtlftf,!  dés  ordres 
hautaitià'qui  tefàbén»î'dil'>tfdnè*aës"ô«k"6j  qui 
commanidéïit  littlà  é*#ctltitt«v  q^ 'aewA^iSènr  une 
proscrîiifrdtr/t6fk*'èieÏJi'  pirtfît' â^©IMi«6Wlofc  ^lé- 

metïtdé  eëtt'é  g'i'àhdé'ét'iïWte  )f)it^péi'ftë'fl#4'4tapire 

romain.  ""«"''•'  '■'!■■'■  •  'i-  '->  ^  .<n-\  -ji»  ndiji^otj 

Eh  bréh  i  'Méisfétlt^,'']^VWlfe>qWe»ite''flélt;Otthais 
pas  datis  l'hi^t/fr^urië' fert'ètti''iiftuH4»*tfe''«l pïus 
ofTensfàiile  J^UUr  Ik  ttli^tv.  le-  kie'^ai'lë^'M4«i  dans 
une  vùîèitb^bloigilqUe'i  jé'6'orièiic^  t^SpVlf  htWiBm 
en  luN'Mêhiëf j'bb^Vë  bèt  ihsvfDèl  d'«  l'ibéHé)  Mo- 
rale ^tlt's{è'*i'âilifô^toë,"ittiS'ji)fajai*îjiyA'i»»rWntôt 
énei>gi^tiè>  ^^  'Hài'di;  'diM^  fé'lM^lh;'  (iltitév  sdl^àire 
el  c6rtiêfÀî)1^t'îf-,;'âà1tf^'W'fefeW«d?4tfStbW^èriV  lan- 
tot  di'dëikf|ï!à^î6iihë^î  eh«ftmSfôisU/dtthiîltet«ata- 
cotÀlié^tfés'tïi4Vtyki'Pàrtôiltyë'ki<WfiMHlr^an- 
deuf  d'ë'  là'  "pfébsëë"  htf«iàîné;"*îii'tbU*^f  â^Jèf^is 
quelqtib  éfelBèé  'c^tfî  «l^b  th'ôttJlk'l  \^^l<^'^hdse 
qui"  dbmrtaridè  W  Vèipm  ■  '  l^adctfiFàïfiri  V'«*'<^ï*s- 
qu'iïmë'scirittlé'qtiéréfcrîtaitf^è'nikatiJ^l'ti'dés 
bourrekdi^  èHMéé  lêi'Vîèlîàiési'ïôrs'^tt'iîïâéSiâible 
que,  pat^un  pf  ëJrièët»KilôSôphî^ë^,  J^S^ë^toAime 
unautre,  il  jfettë une  dërlsîwhfroîtfè^*tiftfeilé stir 
des  hommes  qui  ènrfih'ft'àVaiëiic  a'éftifl4't<A<t*et 
d'autre  crime  que  diBmotlHi''pf6ilr  fedi''ètbyànce , 
.  que  de  né  pas  sacri&er  ledr'toî 'à'ieur  Vîè,  j'entre 
dans  une  espèce  de  colère  contre  l'historien  qui 
fait  servir  l'érudition  et  le  talent  à  Ëiusser,  à  mé- 
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connaître  la  yépkîk^lç'.4ignji^4^  4e  ïa  nature  hu- 
maine. ,(,Kifl»ca»?(<ff^Vfffl^m>,p,,  .;-,  . 

VqJI^^  ^^^etii:s,j,^cpt^,fl»çrgl  ,^ç;c^^t^  grande 
quesaan,bl<¥?8Hfe»Î^Y*8fes»»t4B%Vei4f:^^çt5pcon- 
dair^s^M#«S)n*iff^éyfiRs^),qujÇ,^"^f;|,^  ^^oi^ti  To^ 
tefpis(i,jei49ft^i;VWÇ  C^iWtFieRWqwr.î^m.I^  rap- 
port ^ls),Q^^p9siMpiAx  l^à^h^tj^  ^y^^p^a^ppté 
pat,GAl>N^  tt  i?i^MW^ftsqj<a,i(i„tP9^i,^PÎiç  .y|ol,un[ie 
^exposition  des  progrès  du  christianisme;  il,cpnr 
cefltflec^ftns<4w?^.Qhwirps  ;tftpfl4«»?^faV^,»<  :tof»tes 

les  YUas?qi*Q^tHi^]^^WliQ.ipefJtyç,  SP^V^^^  ^qvAlution. 
Mail,  ft'pw.i|ezHVWS„p^fi  .^pWW^k  .Pfitfr,,lfi;ntérêt 
cOowP#f piQ)^F(l> .«4riï4n«n,jyif^fji,|>jpfQij4,p)fli^ir  à 

vow  f»4u§,f^«s  §:i?awJ#K^mmi»fiwf  i^wMwispe? 

PquIH!^q|  l^paS,lflçpWffltrer,,,fl^]fii;çg^ç  4^pi^rc- 

dan*p»|spiEHHftfilç4'MPRrÂ¥fi?pl^j9?9flîîe^l^^5fl^^ 
el,4^«?8'^offlro^%dP"r^«WftWP»l'?^]Bîî^s?P«Ms?o,us 


sanii  pj/^t  ^§f^^.\^t^Qtffi  ^  ^.  le?  |cJ;ffptî,(?3^g,çm  i^jiien  t 

et  ]yi?^i,j^r^l^.ayj^içfl^,^p,{^P[\oijr,^^x^<^ç,l^,yertu , 
^eJU^(}P4i?l^ç^4,^,^ftVpir,^|.d,^  j^açfiffôç;  ^es  chré- 
tien^,, ojn^çwqç  ^|:,.4éd?ii5n|8$;,,;pqi^ri§^aijent,  sous 
les  sjçça^qlç^^Bl^Vtrs  c>jl\çi  ^  le$i  mêmes  sentiments  ; 
mais  laJçirq^ç.Bçpa^^.  qeu^  q,ue,devaient  réunir 
l'instihct  etjlar  vftr^u,;  I^  ipaitre  généreux  persécu- 
tait les  sujets  innocents. 
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J  ouvré  te  Volume  de  sÈtint  Jù^lià ,  et  j'y  Ih  ces 

paroles  *  •  '  •'        "• 

A  Tcmpereyr  Xite  ^He  Ântoniii  le  Piedx ,  Augqstc,  César«  à  son 
(ils,  lrè«-téHt!tt{ùè  «n  phWùiophè,  k  ltaiïti%\  W  AktèM  pâriâ 
nataro,  et  d*AnioiQa|iarrtdoptîoa,  à^riwiemMèfi.s^Miediifè^ 
et  aa  peuple  romain ,  au  nom  de  ceux  oui ,  parmi  tous  les  hommes , 
sont  injustemferft  hats  et  pérsééutéâ,  moi ,  FUn  â^etik ,7Îil(in  ,  fifs  et 
Prteus ,  haltitaiitde  le  YiUe.de  {^éapoliÀ  dRUs  il  RatefîMritffadmM 
ce  discours  et  çpHe  prière.  .  {.  i  I  .j/i,    < 

N'y  k*iA\  pas  dans  ce  dëbut  si  simplè^ët'si  fôrme , 
dans  cet  éxorde  du  malheur,  qtrelc(Ue  étH/àè  qui 
me  fait  connaître ,  bien  plus  que  les  l'âisbtefaféitients 
de  Gibbon,  la  puissance  prodigieuse i^ué'dèftalie&t 
prendre  ces  hommes  dans  une  société  oû'  la  con^ 
quête  et  te  despatiM»e  ava.iani  entassé  Asmt'  de 
malheureux,  de  mécontents  et  d'esclaTèà ?  Ainsi ^ 
Mesiiieurs,  la  fidélité  dramatique  eut  été  la  fidélité 
historique.  Gibbon  oublie  ce  langage  si  sublime 
et  si  naïf;  il  me  dit  que  les  Pères  de  l'Église  versaient 
les  fiais  impénietiisdeiéurdiffkseélùqueiUMÊ.  Ge»«itpr8s- 
sions,  dédaigneusement  et  frîvolemettt  critiques, 
ne  me  donnent  aucune  idée  de  cette  ëloquADçe 
simple  et  populaire,  qui  était  lè  grand  îiiiitrtt^ëttt 
de  la  réforme  chrétienne.  Je  crois  donc ,  Messieurs, 
qu'au  lieu  de  réunir  dans  une  disserlilîoWtei4ues 
et  ses  remarques  sur  ^influence  du  chriis(f iàtîlSi[b\é , 
l'historien  aurait  mieux  fait  dfe  pt^sèntëf  lès  bhté- 
tiens  dès  qu'ils  ont  paru  datiâ  le  monde,'  de  faii^e 
incessamment  contraster  leurs  pro^rè^,  leurs  opi- 
nions, leurs  souffrances  avec  le  reste  de  PEmpire, 
avec  la  domination  des  Césars. 

Mais  la  dissertation  tardive  et  froide  que  This- 
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torien  a  voulu  ^ulpUi^^er^.qç.jYivsini»  tableau  est- 
elle  au  moins  complète  ?  Je  ne  crois  pas.  qu'elle 
indique  toutes  les  causes  des  progrès  du  christia- 
nism^ç^^  jejpi"  li^^  r^^iiip^nC^inîfi  ';  J^^îwtflïqrance  des 
cfarétîeiis*^4a€kr(»yaii]loed<iiQe  \i&k  vmiivfyVôxiAtence 
ou  la' suptiô^^^  d^  faits  miràëulëux ,  les  vertus 
cbràlûmiQe^ji  étalai  fidPibe'iaonsititiatloii  de  PËglise 
primitive.  Et  d'abord ,  sommeis-hduà  îôî  dans  Fhis- 
tQi(r<ei?,.qQttfi  ,ai^niè^:e  m^ith/én^atiquiç  d «numérer 
les  çjww€;3.rn^.îft^^TeUft  jQqnpaîUe,.'*eqUr,  toucher 
leBm^^VP^^v  i3,'e}st-qç. .pa^  iin  ti*ç(vaU  arbitraire 
de  rhiptpp^ç^j^  Que  m^iropçrte  1^  lojngue  réflexion 

DàH^les'ôàrafetèti9s)(ei9plU8'Vèr(tiélit*étl0»|)ltts  iioiinète»,  il  est 
facile  ded^Q^^f  ^^^  p^cb^jfit^ i^içfi  ,^9l^r^l^  :  l>fU9Mr  du  plaisir 
et  Amour  de  l'âcljon....  Si  l'amour  du  plaisjr  esl  épuré  par  Tart  et 
la  sdéhbës  iHl  ta  fembèU^  (iài^Oës  èhà^^s^dé  la  seeîété ,  et  qu'il 
soit  ilipdiflii.  par  ^^j4|ç^es,égaç&nWçxîg^n(^^;pr^d^^  h  santé 
et  la  réputation.  iPproduit, la  pips  grande^  partie, du  bonheur  que 
rhotnmc  gbûlë  dans  la  TÎé  privée.  L'attidûr  dé  l^Kition  est  un  prin- 
cipe d'une  est)èQe  plus  Tarie ,  tX4\(XY^i^  effets  n»^  sont  pas  si  eer- 
taipsr^...  ^^pus  pouvons  donc.a^ril^uer  à  Tamour  du  plaisir  la  plu- 
part'des  àualUés  aimables;  à  rarnonr  dé  Taction,  la  plupart  des 
4a<ilité(  •respectables  eKutilti».  Ua  caaactère.sqrJeqtiel  ces  deux 
pDi^^at&mç^iilesfigitai^tde  concert  et  dans  une  juste  proportion, 
senfibléràit  constituer  l'idée  la  plus  parfaite  de  la  nature  humaine. 

Eï  qu^  fpe  jfait  cette  bomélie  semi-stoïcienne, 
s^ipi-^piçu,rîçn«e  ?  A-t-on  jamais  regardé  Tamour 
flu  pj^^sir,  .çojpawe  l'un  des  principes^  de  la  perfec- 
tion iporaie  ?  et  de  qviel  droit  faites-vous  de  l'amour 
de  l'aqt^on  latd^  l'amour  du  plaisir  les  .seuls  élé- 
meqts  :de  Pêtre.  humain?  Est-ce  que  vous  faites 
abstraction  de  la  vérité  en  elle-même,  de  la  con- 
science et  du  sentiment  du  devoir  ?  est-ce  que  vous 
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ne  sçnlez  point,  par  exemple ,  que  le  sacrifice  du 
moi  à  la  justice  et  à  la  vériVé^rsA  aussi  dans  le  cœur 
de  l'humme,  que  l?^fe»l«5iïf^P<>^*'  hii^aciion  ou 
plaisir,  et  qu«,|dans,^,tû^)  Q^^'uMipA^il^lmou* 
vement^  ni^is.|»^ç4ï'*l?i*V)ilfrlwWehft?')l  u>q  *> 

Et  pui^,  a^i^i«M«^^».4it#§TT»€^UilW^ 
cite,  ces  Ina|V/ç§dç^bifl^€rtr-çblQft^iJ^>p*fefi^ 
duit  dans,l|^^v4  ^i«Qtt#  Aintâia^t9t»il^^è4idrtfttton 
sur  lepfel^èf.efc^r  lVrcl}>ift?:jlH«Ssifl^ç^(f«iS^AéaseaI 
rapport;4eïft|Vé|^UftRhîJfl^pbiql*^filç*iMfiailque 
je  suppoSke.,  iilwâ!2|à«jïj>eiJ,^'V^Çtkl»iÇ*îd§%^y  pour 
expUquWifif^ll^  .pilç^^gieM^iJl^ilM^e^ 
progrès  (|^?  ç^^fsii^oisaftÇj  if\^\r^mc^Vii'(âhwd'l^ 
profqnci^ifl^ra^af  i(?fl;a)ftr3^qï9jV  pja^ijitp^iM  KEm- 
pire;  il  ^JiIaJt,,#e  j^indBei»e|tft>.fîéw^,i^^ 
ancie^nçs  flyoya^c^iiifli  p©uivi«!^fi  »»feiii*»trer 
celte  ya^tB,|^^4^H^iif|(>niJQrt^WPÎi6iikjp^^  ftnooblée 
par  quelques  misérables  guerres  à  l'ei^tnsQiîéé  des 
Frontières  ;  puis ,  au  milieu  de  cette  paix ,  la  sourde 
agilati<mMd-«iB  peij4)tk.idXMntbfme,^i'(^<ii|)ajmft^pIus 

les  tyrani^i^^  j[putMsq>Ui?&,^t  Jhionl^Uises^dfefir^ 

les  vices'des  g^rands,  itts  WiTsrère^  d)^^  êi^^^||^^^';^'|ps 

rêveries  des  $opïiJi^tç$J..et  aUjag^diit  djWBS  Wttft^piôtve 

anxiété  quelque  cho««de  nouveau  (fetl^'teteW^ 

puis  il  me  fallaît  fendre  çomptq^^I^^ 

nature  humaine^  de  CjsâQmoup^dugTand'^^dufîbeatiy 

de  cette  passion  du  sacrifice ^^m,  est  j^ 

l'homme,  et  qui  veut  que  la. vie  ma^tériélle,  de 

touies  parts  satisfaite,  que Ta(î^àîlçé,''ïàL richesse^ 

le  repos,  le  plaisir  le  tourmenlent  bientôt  ,^  et  qu'il 
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s'élance  d'une  force  indicible  vers  quelque  chose 
d'inconnu  et  étiiliïiAtéiiir>  '  ♦  '  ^   ^  * 

Après  qiid  VhiMo^ri'lhn^iiii^lt  ttil<ynti^  ce  carac* 
tèle  dea^h^iMHôV^  dM«^(«n^il'ëla$C'fr6fssé,  dé- 
gradé par  lé  ltilâlér«[blé'À»'dè'4^éiïi|)}^ë^lk^àin,  il 
falIaiD  i^^^Ui  tidu  «de  «^^  tàbifuei^  dë'Cpïéfquës'  hyper- 
bofefii,  Hdi^q«i0l^atel^  méll^h^l^^s^  lorîëÀtfaiesr  dbni  je 
ne  hiâ^UMmie  jiad  V  H'  wàtv  i^V^ôTî^  Cé(|\!ié  Mkàient 
cesK^éc«M$$  i^ôi^^^eUtàiiâftit^tii  !^  V(tiê'c!î^()état^ils  ? 
tandjfii icfttlii)^ i avfttr ^titi'  phii^A^fih^'  ([tii  MVili^àit 
danci  sO^ùble  i^m'pPêtetjH^'qhlûiMliKïSLtiâ^^^ 
jiTstpsie^^iva^  M^plitfe^'y'Hè^Yùttttrté  qi^i  %dHt!rrait 
sesi  escftâifes  i  >dfes^  «Idi^  bà^fbà'l^èS"^ap^]^dtlvéÉ»s  -par 
Plîné  leiJètihè,'  tel J^ûpî^dttlëÈièto*  Ijri* ; -ii^uri Maître 
était  bsB&s)sii»é'datné'^^iël^d* ,  Ibii^'  ^éë  esclaves 
fosscHÉini^siàitlMyrtifatk  Mli^\lë  6ëltfe  ûl!ijëGftion 
du  geonê  faiafii«m'ah[4veneâëÀ'hottlinëd^ui^s¥crïfeni 
hard)iiiiQiitiy'»  !  *•  -  '"''ii^'A  -  >i*i«i:i'"-«"î  r-M!j)!-.«.  f' 

Gf^vtifji^  i.  wgiatazfifi ,  oondAimaB,  iiapiMi  Kii^'Âietitei  i  <exter^ 
minez  nos  coj*ps.  Votre  jpja^Uçe  es(  iffifi  {^Qyç  d^  noVre^îfilHtcence  : 
nagacîe",  en  (Jon<lamnaht  une  vierge  chrétienne  à  la  prostitution , 
voii5'9»vaa<^oiafîbsè  fOtts**ièmcis  qu^  poiiir'iMè&iÀ  ^otilHui^du  vice 
élajt  pl^s  ^ÂTfçji^ç  qq/^  lo^s  jes^p^Uc<0s  etl^fts  Ips  trè^^s.  Pu  reste. 
votk*e*  cruauté  )a  plus  inventive  est  sans  poc^voir.  Elle  devient  un 
altnrfttpotwOiesraiÉiëft  èèuhgetise^.  ^ouS  nous  bailtîplïbfts  à  mesure 
qnf^ ^i/f(i^fj^Qi/^t^f^^pPfOmo^!fiès,  ôlesichcètiens  naifstotsdu* sang  des 
martyrs.  Plusieurs  de  yos  $ages  y  Gicèron ,  Sénèqve ,  ont  exhorté  à 
]â  pMë^bé  bbhtfe  lefs  dôùiéùrs  et  côntVe  )a  mort  ;  mais  leurs  discours 
(ontt  jB^}^B{  dp ëdisêpi^s  <|ue  •noa  fixeAapiesi.' Cett«  obstmation  même 
que  Yous  nous  reprochez  est  une.  instr potion*  Quel  homme,  à  ce 
speëlacle',  îi*est  pas  agt(é  par  le  tiesoiii  d*en  connaître  la  cause?  Qui 
ne  veut  s'approcher  de  nous?^  et^aj^rèd  s'ètrè  approché  de  nous, 
qui  ne  v<|ut  souffrir  caouoe  nous,  pour  obtenir  la  iniséricorde  de 
Dieu,  et  mériter,  au  prix  de  son  sang,  le  pardon  de  ses  fautes? 
Aussi,  nous  bénissons  vos  arrêts  de  mortS)  insiruits qu'il  y  a  main* 
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tenant  opposition  cotre  le .«iel  ei  )a «terre, ^t  qu'à  Tinelant  où  vous 
nous  GondemQe«.r  Dieu  poiw  ^bsoMl.  ennemi  iC0uroiifid«  fi^ppkmdit' 
iemeniê.)  ...  i.<    . 

Voilà  pour  le  oôle  moitaL  fifointotmirtylepoiiit 
de  vUe  historique. éch^ip^e  égaleme^^;  ^.^^Oflfb.on; 
il  ne  â'afiQrçoit  pas  de'k»  puisieirn€etprodrgieiDâe<jue 
ce  culte  nouTeati  »  aitiâi  propage  pài*  lâ^dbtilMfl^  et 
rcnlbottwaaim^j  ^i^e^r^itdaQfjbf  ^^u4»i  i\l^\tàes 
calculs  aritbmcMquofi)  il  qqmpt^  qu'HyA^ai^^da^s 
Rome  probal^lcmeat.vingtic^a^plMA^ftfHMf^A^ue 
de  chrétien  ;  il  ne  a'^perçoit  pas  qmr  |a  (HlfM^9oe, 
queladomUiaiion,  quel«W)JBbr^pr£#q«if  Q${,d»t)s 
l'ardeur  du  ;tèle9  dapsi  la  grjindwfîidev, motifs iqui 
voua  iu^pîreul:  etdu  dévouejaiMJt  qW:i(tW»|iq9Wole  : 
le  savant  hi^torîw;  néglige  /çela^t  Cpw^^iHoA^.  pa^ 
voir,  cepeiodapii  que jia.  vieille  «fo^j^lë.Ao^pb^iiP 
comineut  croire  qv^  4^6 .  i^^uppUoe H  ppu^^ii^uMi  1'^* 
tayer^  lorsque,. d|è$  le  a®,  sipclie^iua  dea^^oitaikftit*^ 
du  christianisme  adressait.  Cfes , paroles  aq.  gouvei^*- 
neur  romain  P  '    us 

Une  nuit  et  quelque)  iorchéft  ^utfifaiient  pour  yiôtls  veAgéi^,  8*il 
nous  èMit  penbie  4e  rendre  te  mal  pour  te  imii.  ftlais  à  Ilie|a  netpleise 
qu*une  religion  divine  se  venge  par  les  armes  tef f es.tijes ,  et  t;^(\i$e 
des  soufTk'ances  qui  sont  une  épreuve  pour  el'e. 

Qoeii,  dèdai(^ant  une  vengeance  tiikitde  et  Airt}V^;<ti06y  Va- 
lions nous  montrer  ennemis  à  découvert,  le  nptpbrç rile;p<)^^ir 
nous  manquerait-il?  Groyei-vous  que  les  Numides,  les  Maftoroàns, 
les  Parthes,  et  tout  autre  peuple  rerifei4néf  dàfn^  l^s'Iirtifté^dVin 
seul  territoire,  soient  plus  aoriibreux  que  noas»  peuple  idu  metide 
entier?  Nous  ne  sommes  que  d*hier,  et  déjà  nous  remplissons  tout  • 
ce  qui  est  à  von$,  les  cités ,  les  iléd ,  les  forteresses ,  lés  assemblées , 
les  camps ,  les  tribuê,  les  palais;,  le  sénat,;  le  feri^;  notas  ne  vous 
laissons  que  vos  temples. 

Nous  qui  donnons  notre  vie  dé^î  grand  cdeur,  quelle  guerre, 
quel  combat  n!attrions-noaft  pas  soutenus ,  même  à  force  inégale ,  si , 
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dans  notre  saillie  loi ,  il  ii*éUiil  pire  ordoilinè  êê  mourir  plolôt  que 
de  tuer  les  autres?  Mai»<b)eil  pl«i*s /'laM  nioiis  armer,  iaos  nous  dé- 
fendre ,  nous  aurions  pu  tous  accabler,  en  nous  séparant  de  tous. 
Si  tout  ce  peuple  nouveau,  brisant  ses  nœuds,  se  retirait  loin  de 
vou8^,ditis,q«^ii|iMi«ioii&iléfe  daiiimnersi^^oifié  empire  ne  pourrait 
survivre  à  la  perte  de  lent  de  citoyeiis^  quels  qu'ils  soient  t  vous 
resteriez  t'reiiib'lants  dé  votre  solitude;  et,  au  milieu  du  silenee  et 
de.  1%  sti^>«ir!  de  >oe|t6  grande  cit^  qui  semblerait  frappée  de  mo(t , 
vous  cherç^rieiE  en  yaifi  si^ç  qui  vous  pouvez  remuer. 

"QiièWë  dmwk  ptdAiit  F*tife\iv  de  Gibbon  P  eit- 
ce'uil  i'ètôàr''^ur  le  chi^stianiisrtiié  de  sofa  temps? 
RicB^l/dtéit' tôoîtir  jdste^  Sans  dowte,  quelqu'un 
qui  ttujétifd'hui^  tFun  «tetitiment  vrai  d'enthou- 
si^^û^  potàT  ximi&épùqaé  hél«oiquef  dé  l'Église  pri^ 
mitîi^^  eonriluvâit  quUl  iertit  àdrdi'rer  le  mofia- 
éhiÈtàMéhyt^^o^tt  d<a  ^xV^Biède  où*  le bt^iiachisitae 
ulirtttnbticilLifïdénoè'jotirdi  oei?'h6mtne  se  trompe- 
rait ^tï'abgénient  ;  khais  il  fauti  que  Pimpanialitë  de 
rhistdrîéHet  du  skgei'diât'^Éigtie  les  époques^  qu'il 
adiâire  ce  qui  ^tait  gt^nd  ^  ^blitne  lit  'Àt)h  origitie  ^ 
et  qti'il  blâmé  M  qiii  n^ët^  est  q^e  la  faible,  Timpuis- 
santé  )  l'hypocrite  parodie.  {Applaudiêseniehts.) 

î).  me  S4^r^it  facile  »  Slessieurs,  de  multiplier  mes 
remarques  sur  les*  deux  oëlèbres  obapitres  de  Gib- 
bon; je  pourrais  relever  cette  espèce  de  complai- 
^n^eafaveolaquelloi  il  explique^  il  justifie  toujours 
leêTÎgtietirsdu  gouvernement  romaîtï.  Je  pourrais 
même,  relever  le  paradoxe  bizarre  par  lequel  il 
oberebe iaiténuer,  quoiP  k  proscription  de  Né- 
ron., Et  que  lui.  importe  la  bonne  renommée  de 
NéronP  en>quoi  s'étonne-t^il  que  le  fléau  du  genre 
humain  ait  été  le  fléau  des  chrétiens?  Ahl  que 
ces  paradoxes  sont  bien  réfutés  d'avance  par  Ter- 
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tuUien ,  quand  il  dit^  d^^saon  langage  inimitable, 

que  je  n'essi^y^rai  tfA^Mi  tm^i^m  ;    » . 

,    *    I    i/,  t    I,i)r  •>!»  'i|.»î«î*i/»    MU- *  Mr^  ' 

Tali  dedicatore  darnnaliopîsrnostrs  ^l4/in|.glfrîa|niii;..^UKçniDii 
scit  illam,  ihteni^êVe  'j^ôtè^rWii  nisi  éraade  ^^^^^  a 

Nerone <kaoMtiiit<    >'»  "|^  ;  -mI'*}  .'^tnr-  h '(f>o|)jo-i)  •)!. 

Oui ,  q'éta.i^  9w?i4.9u^q  hj^  gii»p<^^fp;)J%|^pQjjff  le 
genre  h^]0V^n,,<^^e,^t^;.çyoJfal?ç^lJ.;ç9^^ffi.,p^^ 

iNeron.  ^_  .,, i  <•,  s  ..n'-in  •'•;•' ■>/-i'")i'jnp  i;i<. 

Je  ne  J9'^^ê^r»i,pfis,piW;|^^?  îitJiçq^fje^^qjijelr 
ques-ui^ès  dps  çreevirs  ,4aflS.|ep|tlwl^ç^|tff^PJinMj^'- 
lité  biep,.!^ç^i:iwftÇ,.a.,,Çft^aîf»fi.4'^rW?f?>ftfl.]npn 
moins  ^tp.i;np;>ft^q  fje  <^i^bo|np  .J|^  pfi|jpa;s)r^r^jL.p^.s 
à  le  vpif  ,<jli^vMnft  A?»  FP^rfiyr^.  fjp. W WlQjîPfilWr»  «t 
trouv^pjii  q,ij|f ,paflpeii9W|0|^  MM,^.i»ÇWlÇï?e*>t» c^SPé 
la  lête,,filj.«j^'f?p<|  l!^i^,y^qflçill^P)î}qH,^pg,i^T.tes 
chréUpps ^  ^jg9»^vjew?q»;tqi!it.ro;wi;^,^ï?^ililfr(^ 
dulgent  fit  tj;^^7sag^f,'>'fl  Pe-  sw,y;;?^-,iw  PPP.plM? 
Gibbofl  ^  .l9r«*^Wil  iftQu^ ,  ,dM,  Sf  <^  W^,  ,qw.Je^^|ïr^ 
tiens  éïai^R^,^^r§î^-.fi?^^l^Içw^f,.f|^s>lf»  ,;jwffp?> 
dans les.,(î^q|i9,lf i  çp^\i\si ^aj^RJ^I'çsp^ifftnçQ.jCJ^'^tfe 
délivi;^».  à  l'axépçj?je^,d,'uniP9iJHf^l  ,/çn)ftÇfippjr,  ^h 
quoi!  dpç^ que„lçi,.lï?vl>af je.4fi,)[^ j?(^l/!Âg^W.^f.l* 
barbarie,  niêiçie.dq  Iîtpa^Jisp)p/SOMl;.%fî|^i^r^e  ^'flj:-: 
rèteç  quslqi^fois,,.^^  pq q,i|i>'ql|^,9nt,ifii?t4^Sjijfldq 
involontaire,  de  çç  ^qn^çiU^?  ne,p^Wrq^)t,j^s|^t\j^;. 
toujours,  vous  concluez  qu^l.fai^j^^'^  jçfliffi^rei^t 
au  sort  des  viçtjntes»  !ety{(^ljlÇr)e;i,^rqy,'\i^^l|;>^I^|)enr 
reuses  de  n'être  pas  toi^t  à  h\^^Jfff)tl,psl,(4fmo^disse- 
tnents.)  , 

Enfin,  Messieurs,  après  a,yoir  relevé  ces  erreurs 
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d'un  grand  esprit,  d'inti •'savant  homme,  d'un  slu- 
dieux  historien^  je'dè<<Mis'(at:^î,>]p)Otit  compléter 
cette  portion  pénible  de  ma  tâche ,  indiquer  cer- 
lainés'fau^^  ïfë^^b'lil!  <ïài}is 'ïe^quièflès  jl  ^st  tombé. 
Cette  froideur  d'âme ,  cette  espèce  d'insaiâibilité 
sèche  et  moqueuse ,  se  mêlent  trop  souvent  en  lui 
à  ifti'ë'a5iiifeiWi'i"lbiïra^  èVmm'toîièySe  ne  puis 
meîfâîi^'lf^Gîfcbbh'fJ'é'iôuà'  lîehiaÎKÎé  pardon  ) ,  di- 
sant que  les  évèques  instituaient  les  prêtres ,  et  que  ' 
céite^ëmihÛ  §j:lJf«Jîàèilé'fes'dëa'oirirhàge'ait  du 
céi?BMtiqWlétii^é«!àtt'irtiiiëké:'ÂM'*èoiiibién  il  eût 
ét^'pFftè'^Vkéi^isàhV  fel'  ttôn-mxiiiis'^îiïlosbphique 
dé'i  îi^jj^ië^^fcé'^iiî  s'kaît  jjây*^  ali  eMWIèdëNicée, 
de  nîiiatiWëPl^'éfêlliiéi'dBèÙ^à'nt'^  fe'i'ol'du  cé- 

libktv^tvaii'teëuNSé  wmiwmÈhH^éA'Utés,  un 

vîéilIài'dS'+ëïiëfôbl^i'Wt'iïiartyiî-  PâJih^Sùiîibs;  l'un 
dçs  eôHfëkèù^yeéS'  ëèïrséë"?^yiMfiéhiifes  ;  élevant 
la  Vèii'ët  ièHr'âEim  i"i  ftfenër^fdé',  il  tie  faut 
pas  que'ie^Hseuf 'd'è'i^HoA!i^iê''îHît4V«^'  démé  d'af. 
feclî6tt^  fi' Ctf^biëii'ëé'i'lièînttfés' haïmes  et  vraies 
dbcïiï-i^tftfiïi^'è kt'âiëbtlk- fîl'fôfe pIù'à'FaVbrables  à 
la  toKV'SWdé»'èt''JïlU!s'a'àfect)M  àfèii  la-  vérité  que 
lés  teiiVaè»s  ^^î^f^nitaés  tf  è?  Gilbbèhl  11  ifaitait  Vol- 
taire ;Hhé'^ilrait-btf.'AU'bàk  dèà  pâgéà  dé  Voltaire, 
je  lié'èétie'ÏHScH^tîbn  âè'VkAùstèym  touchez  pas 
aucèafitiès^^Votànd'i  n'allez  pas,  avec  Un  esprit 
savant , 'Ikbdi'Jé'u'x,'  biài^  sans  grâce,  sans  chaleur, 
n'allez  pàs'siatîkirles 'fléchés  légères  de  ce  brillant 
génie;  "votre  sèan'dalèr  sera  sarife  excuse  et  sans 
charme.  Piiis-je  me  faire  à  Gibbon  me  racontant 
avec  une  froideur  insultante  le  sac  de  cette  mal* 
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heureuse  Byzance,  de  QettQB7i;iance  qu^  j'espère , 
n'est  occupiée  que  prowisoîr^iiiei^t  par  1^  Turcs, 
quoiqu'elle  le  soit  depuii^ftrpui  fiièdks?  (Ai^udiS' 
sements  réUéréA^)  Pui^^'e  mn  fainet  à  GtbkoD<#  au  mi- 
lieu de«  dëaaplffea.daoeue  ville.  pd^ejd'Maaut^idH 
saut  aveo  up€^  gait^  qm  S^\^  oial,  ;     .    •  .  m  . .  .  ^ .  > 

Que  p^rmi  les  jeunejs  vierges  des  monastèrei^  ^  ^^^''t^  S^^If^ 
par  les  soldats ,  quelques-unes ,  sans  doule ,  devaient  praerer  Tes 
grillesdosérailàceneBâeleiifctoHte?  .  ^^  ,  '   >       .  :   i 

En  vérité,  il  fi^ntqviQ.vpus.ay^z.  U»  HffP  gwpi 
fonds  dç  gnîté,  m^  irQi»ieJbieR4i?ppHÎ»}3lfttrpmil! 
rire  çiinsi  au  wUi#»M4^X3va««5.,dç,^a,fore^,^dp 
sang  et,  d^M  mpri^,  Yftw;  1^  4iMirj^>  glRSpiçin?^, 
comme  i'j*  4oqiiemmRp|.  i:flmaf:qup  wpft«pilàg»« 
et  ami  M.  GwîÇjEni,  a'içsft  pwtpuf^j^p^déçflîpfties 
triomphes^  n)atéri/^l«.fiq  l^'iwQf.l^r.^^l^f  q^a^ll'l^^ 
torien  r^lperveia  p(^nppeife?m^s§4;l«,sqisi  JpBpjaffl- 
Il  semble  qu'il  s'extasie  quelqu^fQi^|i(U)|nMff^|UO 
historiographe  de  Tamerlan,  en  présence  des 
épouvantables  exploits  de  ce  destructeur»  Ah  !  je 
voudrais  qu'il  eut  gardé  son  enthousiasme  pour 
les  triomphe^  9  pour  les  combats,  pour  les  souf» 
frances  de  la  vîë  tnoralé,  qu^îl  éùt'ttfoins  admiré 
la  force  matérielle,  et  un  peu  mieux  senti  l'àme  et 
la  pensée. 

Je  sens  que  la  parole  m'emporte,  Ces  critiques 
sont  justes,  sont  vraies,  je  le  crois,  puisque  je  les 
énonce  ;  cependant  elles  auraient  leur  injustice , 
si  elles  fermaient  nos  yeux  sur  le  grand  mérite  du 
travail  de  Gibbon,  si  elles  nous  faisaiait  inécop-* 
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naître  ce  qu^i  1  y  a  d'ëlevë,  defort^  de  progre$sîf  dans 
cette  composition,  dont  quelques  parties  sont  ir- 
régulières et  iwai  ordonnées.  N*ori^  sans  doute,  il 
faut  adnairei^  en  'lui  un  esprit  r^ve ,  un  talent  qu'il 
est  bdaueeup phis  facile decensorer  que  d'égaler. 
Si  Gibbon,  sous  quelques  rapports ,  est- commen- 
taleur  de  Montesquieu ,  qui ,  peut-être  un  peu  sys- 
téàiàtîquè  et^  uiji  peu.  théâtral  dans'  la  première 
partie  de  la  Grandeur  et  de  la  Décadence  ^8  Romains, 
est  admirable  dans  la  seconde,  il  a  cependant  aussi 
sa  pa'rt' die  fcï^àtiotî  et  d'originalité.  Donnons-lui 
ddn(îiune^teîre  fittéraire  assez  haute;  reconnais- 
sottS'Cti'hiiî'plusiéurà'defs  grands  dons  du  talent, 
ceux* qti^il' à  souhaités  siirtoutî;  et,  s^l  lui  a  man- 
quérlës  doHS tle4'!imé ,  là  chàlieur,  l'èftlthôusiasme , 
la  sensîbHité ,'  «àjokitons  qti^il  ne  paraît  pas  lés  avoir 
chei^ché^i?  et  ï*K)n' dernier'  reproché,  c'est  délai 
dire  qii'ii^é'sérak  peut-être  pas  assez  offensé  de 
ceqi/îôto  tes  lui' refuse. 


*  ,  ,,   X     ^  U      I'm    ■  j     ,  '  .  ... 
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